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PREFACE 



La famille et les nombreux amis de la Mere Marie- 
Anne, regardant son existence si parfaite et si devouee 
dans le monde avant de Fetre dans le cloitre corame 
im bien de famille dont on ne saurait jouir trop tot, 
nous ont demande, pour completer cette vie qu'ils de- 
siraient publier, les notes recueillies ici sur sa carriere 
religieuse. 

Nous avons prefere raconter nous-meme cette portion 
d'existence que Maria etait venue cacher en Dieu parmi 
nous, comptant bien ne plus apparaltre au monde 
qu'au grand jour auquel toute vraie gloire apparaitra, 
et tout a la fois s'abimera dans celle de Jesus-Christ 
Notre-Seigneur. Ce fut alors une necessite pour nous 
d'entreprendre le recit entier ; ilnepouvait etre, comme 
on le proposait, Fobjet d'une double composition, qui 
cut ete alors sans liaison et sans unite. 



VI PREFACE. 

La famille at les amis si devoues de la Mere Marie- 
Anne ont bien voulu nous confier les nombreux mate- 
riaux a I'aide desquels nous avons essaye de retracer la 
premiere partie de cette vie pleine d'enseignements, 
nous le croyons, et pour le monde vraiment chrelien, et 
aussi pourie cloitre; qu'ils daignent recevoir ici Fex- 
pression de notre gratitude. 

Cedant aux instances qui nous ont ete faites, surtout 
par nos anciennes eleves, nous joignons a cette seconde 
edition quelques notices sur les religieuses qui, ayant 
vecu avec la Mere Marie-Anne, I'ont precedee ou bien 
I'ont ete rejoindre dans la gloire. Nous avons detache 
ces courtes esquisses d'un recueil cher a notre monas- 
tere par les pieux et doux souvenirs religieusement Veu- 
nis d'annee en annee sur celles qui furent nos Meres et 
nos Soeurs sur la terre, et qui, du sein dela gloire, nous 
I'esperons, sont aujourd'hui nos protectrices et nos 
meillcures amies. 



INTRODUCTION 



CONGREGATION DE NOTRE-DAME. 
IHonasf^re dit dem Oiaeanx. 

La Mere Marie-A.nne fiit religieuse de la Congregation 
de Notre-Dame dans le monastere des Oiseaux. II nous 

faut done expliquer en pen de mots ce qu'est I'Ordre 
50US la banniere duquel a combattu cette ame fervente, 
€t la maison qu'elle a tant aimee, tant edifiee. 

Congregation de Notre-Dame . Nous ne sommes point 
une Congregation diocesaine, ni Tune des families reli- 
gieuses suscitees de Dieu depuis la revolution frangaise 
pour en reparer les desastres. Nous faisons partie del'un 
des Ordres voues a Teducation a la fln du seizieme sie- 
cle (1597) et au commencement du dix-seplieme, alors 
que tant de ruines aussi appelaient tant de reconstruc- 
tions. Parmi nous, comme chez les Carmelites, les Visi- 
tandines. etc., point de Superieure generale; chaque 
maison a son gouvernement particulier. 



VIII CONGREGATION DE NOTRS-DAME. 

Notre Pere et notre Fondateur est le Bimheureux 
Pierre Fourier, cure de Mattaincourt (Vosges) , reforma- 
teur des chanoines reguliers, ami et conseiller des dues 
de Lorraine (1 ) . 

Notre but est la vie apostblique, savoir : d'une part, 
la priere, I'oraison, I'office canonial, comme les Ordres 
purement ascetiques; del'autre, I'education de la jeu- 
nesse, ordonnee par nos saintes constitutions, et per- 
mise par le Saint-Siege (2) . 

Beni de Dieu, cet Ordre s'etendit rapidement; il 
comptait en 4732 plus de quatre-vingts monasteres. 
La Revolution supprima tons ceux qu'elle put atteindre ; 
la moitie est parvenue a se relever (3) . ' 

Sur ce tronc vigoureux et sous le patronage du Bien- 

(1) I>a beatification du v6n6rable cur6 de Mattaincourt eut lieu quatre-vingt-dix 
ans aprfes sa mort, le 10. Janvier 1730, sous le pnntificat de Benolt XHI. Son p&- 
lerinage est encore aujourd'bui )*un des plus pieux et des plus frequentes de la 
Lorraine. 

Voir le pan6gyrique du Bienheureux, par le R. Pere Lacordaire, des Fr&res 
Pr^cheurs ; ses differentes Vies par Bddel, Chapia, E. de Bazelaire, une vie publide 
k laBibliotbeque de Lille. — Le B. Pbrc Fourier et la Lorraine, 6tude historique 
par A. de Besancenet, licencid en droit. 

(2) Par les differentes bulles de Paul V (1616), d'Urbain VUI (1628), etd'In- 
nocent X (1645). 

(3) 11 existe deux corporations a peu pr^s analogues. L*une dans le midi de la 
France, connue spus le nom de Reliyieuses de Notrc^Damey reconnait pour fon- 
datrice Jeanne de Lestanac, veuve du marquis de Montferrand, et nifece de Mon- 
taigne. L'autre, dans le nord de la France et en Belgique, dont les membres portent 
le nora de Sanirs de Notre-Dame, a ki^ fondle au commencement de ce si^le 
(1804), par le R^ Pere Varinet la Mfere Julie Billiart. 

Ni Tune ni Tautre n'ont avec les Filles du Bienheureux Pierre Fourier et de la 
Ven6rable Mire Alix, sa coopfiratrice, aucun lien commun que celui de la charity 
qui unit tous les ordres religieux. 



MONASTfeRE DIT DBS OISEAUX. IX 

heureux Pierre Fourier, se sont eutees deux families 
religieuses : Tune au Canada en 1 632, sous le nom de 
Filles sSculidres de la Congregation deNotre-Dame. Dans 
leurs cinquanteT-deux etablissements, elles comptent 
maintenant plus dedouze mille eleves, 

L' autre, de nos jours, k Munich, possede cent 
quatre-vingt-six etablissements, repandus en Baviere, 
Prusse, Autriche, Hongrie, etc. Ces religieuses sont 
connues sous le nom de Pam^xes Swurs des icoles de 
Notre-Dame. 

MoNASTfeRE DES OisEAux. II y avait a Paris, avant la 
Revolution, trois maisons de la Congregation de Notre- 
Dame (1). Quand reparurent en France I'ordre et la 
securite, une heroique jeune fille qui avait echappe pro- 
Tidentiellement k Techafaud, Marie-Therese-Felicite 
Binart, fit ses voeux (4797) entre les mains de la Mere 
Saint-Ambroise, Tune des religieuses dispersees de la 
Congregation de Notre-Dame, et essay a de reprendre 
Fceuvre interrompue. Elle s'elablit d'abord en 1807 au 
cloitre Saint-Benoit, faubourg Saint-Jacques; puis en 



(1) Savoir : « Dans la rue Chasse-Midi (sic), au quartier Saint-Germain; a 
» Charonne, au quartier Saint-Antoine, et k la porte Montmartre. Celui-ci, fond6 
» en 1634, fut transf6r6 en 1674 rue Neuve-Saint-Etienne, au quartier Saint- 
» Victor. » (Conduite de la Fi^ovidencc) 

Ce fut cette derniere maison, la seule subsistanle a Paris en 1793, qui se releva 
quelques ann^es apr&s la Revolution, par les soins de la R6v6rende M^re Saint- 
Ambroise ; seulement la nouvelle Sup^rieure ajoula Vadoration pcrpctuelle aux 
obligations communes aux autres maisons de TOrdre. Cest aujourd'liui YAbbaye- 
aux-Bois. 



X COKGRfiGATION DE NOTBE-DAME. 

/ 

1812 a la rue des Bernardins, dans Thdtel Torpane 
fmaintenant demoli) . En 1 81 8, le pensionnat et la com- 
munaute s'etaient tellement accrus, qu'il fallut songer 
une fois encore a transplanter toute la famille. Ce fut 
alors que la Reverendc Mere Binart, en religion Marie- 
Euphrasiej loua dans la rue de Sevres, au coin du bou- 
levard des Invalides, Thotel de Mory. Get li6tel avait ete 
vendu precipitamment en 93 parM. de Mory, caissier 
general de la Compagnie des Indes, force d'emigrer. 
Metamorphose en prison pendant la terreur, Thotel avait 
ensuite re(ju les eleves de TEcole polytechnique ; puis, 
d'hOpital militaire, il etait devenu pensionnat de jeunes 
personnes. Or, avant de passer par des phases si diver- 
ses, cette demeure avait deja regu la singuliere denomi- 
nation d' Hotel des Oiseaux. Et voiei comment. L'un des 
proprietaires ou des locataires (1) avait etabli dans son 
jardin d'immenses volieres qu'il entretenait a grands 
frais. Son peuple aile, appele de tous les points du 
globe et royalement entretenu, diverlissait les allants et 
les venants du boulevard, gr^ce k la grille a jour, au- 
jourd'hui muree, qui entourait son enclos. On appela 
son habitation elle-meme VHdtel des Oiseaux. 

On oublia vite le nom du possesseur . On ne garda 
memoire que de ses oiseaux, lors memo qu'ils eurent 
disparu; et, bon gre mal gre, quand vinrent s'etablir la 

(1) M. le marquis du Lau d^Allemaus, dit la tradition. 



MONAST^RE DIT DES OISEAUX. XI 

des religieuses, elles heriterent du meme nom : on les 
appela les Religieuses des Oiseaux . 

Depuis, Tesprit d'union qui anime les maisons de 
notre Ordre, des usages et des reglements analogues, le 
memo but, le meme mode d'enseignement, le meme 
costume, les secours mutuels, ont semble vouloir eten- 
dre la denomination qui nous est particuliere a d'autres 
etahlissements de notre famille religieuse : c'est li ce 
qui a donne lieu a quelque confusion. 

Si done, par Religieuses des Oiseaux, on entend les 
Religieuses de la Congregation de Notre-Dame, fiUes du 
Bienheureux Pierre Fourier, toutes les maisons qui 
composent notre saint Ordre pourraient s'appeler ainsi, 
et certes nous ne declinerions point I'honneur d'avoir, 
bien qu'involontairement, ajoute un surnom a notre 
nom de famille. 

Si, par Religieuses des Oiseaux, on entend seulement 
celles qui les premieres ont emprunte celte denomina- 
tion de rh6tel qui les regut a Paris, et qu'elles habi^ 
tent encore, il n'indique que la maison de la rue de 
Sevres, 86. 

II y amaintenant encore a Paris, comme dans I'o- 
rigine, trois monasteres de la Congregation de Notre- 
Dame. 

Celui de VAbbaye-aux-BoiSy retabli en 1 808 dans une 



• 



XII CONGREGATION DE NOTRE-DAME. 

ancienne abbaye ainsi appelee, et dont rorigine remonte 
a ran 1634. 

Celui des (Hseaux, fixe en 1818 a Thdlel de ce nom, 
mais veritablement fonde en 1 81 1 , par remission des 
voeux des ses trois premieres Professes entre les mains 
de la R. Mere Eughrasie. Sa seconde Superieure fut 
la R. Mere Sophie, de si sainte et de si douce me- 
moire pour quiconque a vecu sous son gouverne- 
ment (1 ) . 

Celui du Roulcy etabli en 1 828, et situe aujourd'hui 
k I'avenue de la Reine-Hortense, dont la premiere 
Superieure fut laR. Mere Lefebvre, dite en religion Marie 
Fourier. 

Comme on le voit, chacun de ces monasteres a regu 
son surnom du lieu qu'il habite. 

(1) En 1854, le nombre toujours croissant des Aleves des Oiseaux, et les avan- 
tages aujourd'hui si g^n^ralement reconnus de la separation des classes, d6termina 
la R. Mere Sophie k transporter k Issy^ k vingt minutes de Paris, les deux der- 
ni^res divisions du Pensionnat, se composant des plus jeunes enfants. Elles y ha- 
bitent Tancienne demeure du due de Vlnfantado. Les Oiseaux d^Issy^ comme on 
dit duns le pays, ne forment point un quatrieme monastere; ils sont simplement 
une succursale de celui dont ils gardent le nom. 
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LIVRE PREMIER. 



CHAPITRE l» 

LES PARENTS DE MA.RIA.. 

Vmillle de Maria de la Vru§simje^ — Enfanee de sa m^re ei de mm 
tante, C^rotine et JiMp^iihiBe de IiOb. — Th^r^ae Ctaaberty lenr 
Bonne* — R^Tolntion de SS. — Fin de la Terrenr. — Mariage de 
€?aroline de lioz 9 m^re de Maria. — Mort de Joa^pliine de lAnm. — 
Madame la comtemie de la Fm^^laye menrf en donnant naisMmee 

Marie-Hyacinthe-Pauline de la Fruglaye eut pour pfere Paul- 
Emile comte de la Fruglaye, et pour m^re Caroline de Loz. Elle 
naquit le 30 juiu 1808, au ch&teau de Eerduel, prte Lannion 
(C6tes-du-Nord). Ce chateau, vaste et antique demeure devenue 
plustard sa propri6t6, lui fut toujours cher, malgr6 son aspect 
un peu s^v^re , par les souvenirs h lafois touchants et terribles 
qui s'y rattachaient. 



2 CHAPITRB I®'. — LES PARENTS DE MARU. 

C'^tait Ik qu'ayaient v^cu ses grands parents, 1^ qu'ils avaient 
termini leur carri^re; c'^tait h Kerduel qu'elle-mSme avait 
pass6 les seize premieres ann^es de sa vie, et que s'^tait ^ul^e 
Tenfance si agit^e de sa m^re et de sa tante, au milieu des 
orages de la revolution. Ces deux pauvres enfants, h peine 
flgto de huit et neuf ans, avaient pass^ vingt-sept mois d!an- 
goisses dans cette demeure, h quelques lieues de leurs parents, 
enferm^ comme suspects dans la prison de Lannion. Elles avaient 
vu de leurs yeux se renouveler bien des fois, dans cetespace de 
temps, les visites domiciliaires et les fouilles d^vastatrices, 
accompagn^es de clameurs et d'orgies bien faites pour ^pou- 
vanter Timagination dans un Age si tendre. Tons ces faits, avec 
leurs tristes details, avaient ^16 souvent racont^s h Maria, sur 
les lieux m6mes qui en avaient ^t^ le th^&tre, par I'ange visible 
que Dieu avait plac^ aupr^s de ces innocentes creatures pour les 
pr&erver de toutmal, Th^rfese Gaubert, la fidMe femme de 
chambre de Madame de Loz, devenue plus tard celle de Maria. 
Cette fille ^nei^ique et d^vou^e avait ^t^ laisste par ses maltres 
dans ce chateau perdu au milieu des terres, avec les enfants, 
qu*on esp^rait ainsi soustraire aux terribles scenes dont Lannion, 
comme presque toutes les autres villesde France, ^tait alors t^moin. 
EUe n'eut li, pour toute aide et compagnie pendant la Terreur, 
que la soBur P61agie, ursuline, chasste de son convent, et recueillie 
par la famille de Loz au moment de la dispersion des religieuses. 
Linge, papiers, argenterie, bijoux confies h sa fid^lit^, avec ces 
gages bien autrement chers etpr^cieux, Caroline et Josephine de 
Loz, Gaubert sauva tout par les etonnantes ressources de son 
esprit et par son d^vouement infatigable. EUe parvint encore, 
par une Anergic de volont6 et par une sagacity Etonnantes, h 
donner aux chferes^ enfants placees sous sa protection non-seule- 
ment les s6ins que sait prodiguer la tendresse d*une m^re, mais 
encore les connaissances qu'on edi pu attendre d'une instUu- 
trice inteUigente. 

Th^r^se Gaubert eut plus tard trop d'action sur la vie de ceUe 
dont nous essayons de retracer les vertus, pour que nous regar- 
dions comme superflus les details qui sui vent; nous les emprun* 
tons h Maria elle-m^me en les abr^geant; sa reconnaissance 
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eaveis ceUe qui ^vait ^lev^ sa m^re en des temps si p^nibles, et 
le d^ir de laisser uq exemple vraiment remarquable de la 
di^t^ k laqueUe peut s'^lever par la religion la condition de 
servante, ayant dict6 h Maria ces int^ressantes pages. 

c La guerre civile n'avait pas Mat6 dans les environs de 
KerdueL Aussi Texistence de ceux de ses h'abitants que n'en 
ayait point arrach^s la force, ne fut-elle pas pr6cis^ment 
menac^e, mais elle fut trouble par lestracasseriesjoumali^res, 
perquisitions et fouiUes, qui, Ih comme en tant d'autres lieux, 
^taient le prelude des exc^s sanglants dont les affreux r^cits 
yenaient ajouter leur terreur aux 6preuves pr^sentes. 

D AEerduel, Tisolement ^tait extreme, Therbe croissaitjus- 
que sur le seuil de la porte. Dans cette solitude, pa3 de sortie du 
dimanche, pas mSme le mouvement n6cessaire h Tapprovision- 
nement de la petite colonie. Pendant assez longtemps les amples 
provisions de Rerduel avaient foumi h tous les besoins et mdme 
^ quelques jouissances ; mais peu h peu tout s*epuisa. Un fidMe 
valet d'^urie, bien digne d*6tre nomm6 lui aussi, Pierre Saliou, 
dut aller chereher dans les lieux convenus h Tavanee quelques 
boisseauxde froment que des fermiers fiddles y d^posaient pour 
courrir les enfantsdeleurs maitres, car c'eilt 6i6 se compromettre 
quedevenir jusqu'au chateau payer cette honorable dime de leur 
redevance. Au reste, ces braves gens 6taient doublement probes 
en agissant de la sorte ; car la Nation leur enlevait en requisi- 
tions et dons patriotiques bien plus que tous les droits ftodaux 
ensemble n'avaient jamais exig^ d'eux. 

B La cuisini^re ^tant tomb^e malade, il fallut bien appeler un 
mMecin. Pour ne compromettre personne, I'intelligente Th&fese 
Gaubert s'adressa 8l un citoyen connu. Aprfes sa visite, il vint 
dans le salon ouvert en son honneur, et y trouva les deux 
enfants tout intimid^es de la presence d'un etranger dans leur 
solitude. 11 cherchait h les faire causer, demandant h ma m^re 
comment elles ^taient nourries pour avoir un teint si frais et si 
vermeil. Sans voir dans ce compliment autre chose qu'une 
question, ma m^re r^pondit avec la naivete de I'enfance : Nous 
mangeons le plus souvent de la bouillie, des Mgumes, des ceufe 
et du pain, quand nous en avons. — Comment, vous n'en avez 
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done pas toujcurs?— Oh I non, Monsieur, car parfois, le pain est 
bien dur, ou bienle nieunier n'en apporte pas, et nousn'avons 
plus de froment. — Et de la viande, n'en n'avez-vous pas pour 
faire de la soupe Ji ces pauvres enfants? dit vivement ce brave 
homme Mh&ftse pour cachet T^motion qui le gagnait. — Non 
vraiment, elle estbeaucoup trop chfere, etje n'ai point d'argent; 
il y a plus d'un an qu'elles n'en ont vu. Si vous voulez, Monsieur, 
avoir la bont^ de vous int^resser aupr^s du district, et en obtenir 
quelques bons chaque semaine ou chaque mois, pour nous 
procurer notre provision des froments emmagasin^s dans le 
ci-devant h6tel de Loz, h Lannion, je paierai ce que je pourrai. 
Ce serait me rendre grand service pour ces paiivres enfants. 
Vous savez qu'elles n'ont pas toujours mang^ du pain d'orge. 
— Les larmes qui coulaient des yeux de Gaubert en parlant 
ainsi, n'^taient pas les premieres qu'elle repandait sur cesch^res 
pupiUes. M. R**" r^prima les siennes, et demanda une plume et 
de Tencre ; il 6crivit lui-lnfeme les bons au nom de Tadministra- 
tion dont il faisait partie. Ma bonne put done, gr&ce h cette con- 
cession bienveillanle, et en payant fort cher, envoyer 8l la porte 
de la maison de mon grand'pfere chercher pour ses enfants 
quelques boisseaux du froment confisqu6 dans ses greniers au 
nom de la nation et de la liberty. Plus tard, ce medecin deman- 
daitsouvent h une ni^ce de ma bonne des nouvelles de sa respec- 
table tante, et lui disait : « C'est incroyable, I'effet que la pr6- 
D sence de cette femme produisait; toujours accompagn^e de 
» ces deux enfants, dont pas un de nous n'eflt os^ toucher le 
n bout du doigt, tant il y avait de dignity et de courage dans 
n I'attitude de celle que le d^vouement avait rendue leur pro- 

» tectrice » Combien en effet cet ascendant de la vertu 6tait 

n6cessaire pour r^primer Taudace des colonnes mobiles qui 
tant de fois se dirigferent vers Kerduel, et qui, gorg^es du vin 
des caves dont on enfon<^t les barriques, devenaient incapables 
de rien respecter? 

» Th&fese Gaubert joignait i son intrepidity plus d'une fois 
eprouv6e, la plus ing6nieuse adresse et une activity sans repos, 
pour soustraire aux continueUes fouilles tout ce que Kerduel 
pouvait renfermer d'objets pr^cieuxen eux-mfemesou par leur 



CHAPITRE I''. — LE§ PARENTS DE MABU. 

destination religieuse et politique. Un seul objet, celui dont la 
profanation eAt ^t^ le plus sensible h la famille, apr^s celle des 
vases saci^s, avait ^chapp^ h la vigilance de Th^r^se, la sainte 
Vierge du salon ; et cet oubli lui procura I'occasion d'exposer sa 
vie pour la defense de Tirndge vi^n^r^e. La statue de Marie ^tait 
restte h sa place d'honneur. Plus d'une bande de patrouilles 
avait explore la maison sans y prendre garde, quand Tun des 
visiteurs commande de tirer de Ik cette vieiUe aristocrate. A ces 
mots, Gaubert s'^lance sur une table situ^e au-dessous de la 
statue, la couvre de son corps, s'^criant : « Tant que je vivrai 
D pour la d^fendre, sacbez qu'on n'y touchera pas. » Etonn^s 
de tant de resolution, et ne voulant pas joindre le meurtre au sa- 
Grille, les Bleus se content^rent , pour assouvir leur instinct 
destructeur, de mutiler les deux cariatides de la chemin^e, et de 
marteler les armes de la famille qui la d6coraient. Depuis ce 
jour, la statue fut cacWe dans le lit mfeme de Gaubert; elle y 
restajusqu'au moment oti elle put 6tre replacfe dansle salon a 
son antique place d'honneur, qu'eUe occupe encore aujourd'hui. 
La Vierge Marie, h qui ce domaine avait ^{6 consacr6 par un 
saint (1), signala jusqu'au bout sa protection en faveur de ses 

(1) Le pire Maunoir, d6 en 1606, pr^ Fougires, qui ^vang^Usa la Bretagne de 
1640 k 1683. II sera parl6 plus tard de la rdimpression de la vie du p&re Mauaoir, 
due au z^le de Maria de la Fruglaye. Une note ^crite par elle-m^me dans celte vie, 
nous a conserve le souvenir des rapports £difiants dtablis au dix-septi^me sihcle 
entre ce z616 missionnaire et sa famille. M^^* de Loz , sa grand*m6re , 6tait 
ni^ de Jean-Baptiste Hingant de K^risac, n6 en 1642 k Kerduel en Plenmeur- 
Bodou, ^ytcU deTr^guier. II avait ^pous^ lafiUede M. de Tr^maria, conseiller au 
parlement de Bretagne, qui entra dans les ordres apr&s la mort de sa femme. De ce 
moment commenga entre M. de Tr^maria et le pere Maunoir Tuoion sainte dont 
leur vie ne cessa d'offrir les plus touchants eiemples. C6tait a Kerduel, principale 
terre de son gendre, que M. de Trdmaria se reposait de ses travaux apostoliques 
par d'autres bonnes ceuvres, et c'est Ut qu*il vint mourir entre les bras du p^re 
Maunoir, k 20 juin 1674. Sa fiile et son gendre puis&rent dans la benediction de 
leur venerable pfere, et dans les hautes vertus dont sa mort donna Texemple, de 
nouvelles grftces pour servir Dieu plus fidMement encore. Madame de K6risac lui 
survicut k peine un an, et voulut reposer auprfes de lui dans la chapelle de J6sus 
cnicifi6, aux Hospitalifcres de Lannion, maison religieuse dont la fondation etait 
due k son p&re et k son mari. M. de Krisac se jeta entre les bras de Dieu pour 
soutenir des coups aussi douloureux. Une nifcce, quUl avait adoptee pour sa fiUe, 
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« 

habitants. Gaubert avait imaging plusieurs caches dans les en- 
virons, et elles'y retirait avec les enfants, quand elle avait lieu 
de craindre de trop grands exc^. Un jour que la fouille tour- 
nait encore h I'orgie, elle descendit dans le jardin avec la m^re 
Pflagie, sa fidMe compagne, el les enfants. Toutes les portes 
itant gftrd^es, elles ne trouv^rent d'abri que demure une petite 
plate-bande de framboisiers, faible rempart si les anges ne les 
eussent plus efficacement prot^gtes contre les actives recherches 
des patriotes. lis avaient enivr^ cette fois le pauvre valet, ordinai- 
rement si fidMe h son poste, et s'6taient fait indlquer par lui les 
retraites ordinaires de ma bonne. Ne Ty trouvanl pas, ils s'61oi- 

pooyait seule le retenilr dans le monde ; mais Dieu voulant £tre Tunique partage de 
cette famille enti&re, Elisabeth de Kirisac se trouva pres du lit de mort de sa 
tante, d£sabus6e du monde et de toutes les illusions de sa jeune et brillante eiis- 
tence. Elle dtelara bientAt k son oncle son d&ir de se faire religieuse^ et entra 
chez les Hospitali^res deLannion en mtaie temps que If. de K^risac entrait au s6mi- 
naire de Tr6guier, en 1675. Tous deux re^urent sans d61ai la recompense de leurs 
gdn^reux sacrifices; car Elisabeth de Jdsus crucifix (c^^tait le nom dont elle fut 
appel^ en Religion), mourut jeune et en odeur de saintet^; M. deK^risac remplaga 
son beau-p^re dans la sainte troupe des compagnons du Vhre Maunoir, etsa douce 
Eloquence, son caract^re ^gal, sa vertu exemplaire, rendirent son ministire tr^ 
fructueux ; mais d^ le mois de novembre 1678, en faisant le discours d'ouverture 
de la mission de Pontrienx, il fut atteintd'une fluxion de poitrine, et mourut, comme 
M. de Trdmaria, yictime de son zMe pour le salut des imes. 

Si Kerduel possMe encore les pr^ieux restes de cette sainte famille, c*est aa 
courage de Madame la comtesse deLoz que ses petits enfsfnts le doivent. Pendant 
la premiere p^riode de la revolution, le convent des Ursnlines de Lanni^, fond^ 
par Madame de K^risac, fut pilie, et r^glise de cette oommunaute ehang6e en 
magasin de fourrages. lA reposaient les ossements de M. de K^risac, son coeur et 
ceux de plusieurs personnes de sa famille ; quand cette profanation s*accomplit, 
Madame de Loz habitait k Lannion chez une parente ftgde, k I'hfttel de Rosmar, 
dont lejardin etait contigu k Tenclos des Ursnlines de Lannion. Enlevcr le corps 
de ses parents etait impossible ; ellevoulutdu moins soustraire leurs coeurs, enfer- 
m^s & part dans leraftme caveau. Une nuit d*orage, accompagn6e d*un fidMe domes* 
tique, ellefranchit intr6pidement le mur qui lasiparait du convent, et {^nitredans 
reglise abandonn^e. Le domestique soul^ve p^niblement avec un levier de fer la 
lourdepierre quiferme le caveau, et que ses mains suffisent avec peine k soutenir. 
Madame de Loz plonge son bras dans la tombe entr*ouverte, et en retire successi- 
vement les coeurs de ses veneres ateux. Elle les porte k Kerduel, o& ils reposent 
encore. Le restede leurs depouilles mortelles, exhumS en 1807, estaossimaintenant 
k la chapelle mortuaire de Saint-Antoine, pr^s de Kerduel. 
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gn^rent. Lorsque le silence se r^tablit, les pauvres fugitives , ne 
yoyaat pas paraitre Pierre Saliou, croyaient toujours les Keus 
au cb&teau; et plus elles avaient tard6 h se montrer, plus elles 
craignaient leur m^ontenteoieat au retour. La nuit se passa 
ainsi, et malgr^ les efforts de Gaubert et de sa compagne pour 
recbauffer les pauvres eBfaats, toutes traosies pendant cette 
cruelle nuit de si longue dur^e, ma m^re y contracta le rhuma- 
tisme qui lui causa depuis des maux de t6te si constants et si 
douloureux. 

D Queique ^pouvantable que iAt la r^alit6 dans ces temps 
malheureux, les bruits populaires ench^rissaient encore parfois 
sur la v6rit^ ; une de ces crueiles exag^rations donna lieu h ma 
bonne de se preparer aux affreuses chances d'un avenir qui, 
graces h. Dieu, ne fut pas realise, — Void comment Th6rfese me 
lacontait encore cette douloureuse sc^ne, peu de temps avant sa 
mort : a Un jourde march^, quelqu'un vint au retour demander 
i> 2i me parler; on me dit que toute la viUe ^tait en ^moi, que 
D la gamison et les patriotes ^taient en grand faras^ qu'ils 
» allaient et venaient par les rues sans savoir h quelle fin. Je ne 
D dormis point de la nuit, vous pouvez bien Je croire ; cependant 
j> je ne voulais rien dire aux autres, esperant que c*6tait peut- 
D dtre une fausse nouvelle. Je pris surtout mon courage avec 
i> les petites. Je les vois encore, assises toutes les deux sur leurs 
» petites chaises, quand tout-i-coup j'entendis distinctement 
» plusieurs coups de canon. Ma fine, alorsje riy tins plus. Mon 
» ojivrage me tomba des mains, et je devins p&le comme un 
» linge. Les larmes me coulaient des yeux comme d'une fon- 
» taine, mais je ne disais rien. Sachant combien je craignais 
» Torage, les enfants crurent que c'^tait du tonnerre, et, pen- 
» sant que j'avais peur, elles reslaient \h devant moi toutes pei- 
» n^, et moi je les regardais comme une foUe, les yeux fix& 
P sureties, pensant que ce canon leur tuait p^re et m^re, et que 
» sArement on nous mettrait dehors pour prendre leur bien. Je 
» me voyais d^jk, en prenant une sous chacun de mes bras pour 

» les cacber dans les bois, de peur qu on neleur ftt du mal 

» Est^ce que je sais tout ce qui roulait dans ma pauvre tfite 
» pendant ce temps^k ? Bientdt je n'entendis plus ri^, et oe fut 
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D encore bien pis I... — AUons, c'est fini, medis-je, il n'en leste 
» plusaucun... — Josephine s'etait lev^e pour essuyer mes lar- 
9 mes ; voire m^re me consolait de son mieux, me disant de 
» n'avoir pas tant peur, que le bon Dieu aurait piti^ de nous, et 
» que le tonnerre ne nous ferait aucun mal. L'id^e du bon 
D Dieu me fit pleurer plus fort, esp^rant qu'il ne m'abandon- 
» nerait pas avec mes pauvres orphelines. Je me dis que je 
» travaiUerais pour leur gagner de quoi vivre, et que, si mon 

D ouvrage ne suffisait pas, je leur chercherais du pain Je 

D reusse fait comme je vous le dis. Mademoiselle , » ajoutait 
celte ch^re bonne, avec T^nergie d'une emotion qui ne lui per- 
mettaii pas d*apercevoir celle que me causait ce r^it si touchant 
dans sa simplicity. EUe fit done tons ses efforts pour maltriser 
ses douloureux sentiments, et se d^cida h envoyer Pierre Saliou 
s*inIormer de ce qui se passait k Lannion. Ge trajet si court ne 
se faisait point sans difficult^. La ville ^tant en ^tat de si6ge, on 
ne pouvait y entrer ni en sortir sans d^taiUer le motif de ses 
d-marches, et les justifier de manifere h ne pas 6tre soup- 
(onn6 d'espionnage, d'intelligence avec les suspects. Le fiddle 
6missaire parvint ^ savoir que des r^jouissances publiques 
^taient la cause des d6charges d'artillerie, et que c'^tait pour 
faire participer lesd^teni^ kces f6tes patriotiques donn^2i 
Toccasion de la prise de Toulon, qu'on avait plac6 devant la 
maison d'arr^t une partie des exercices militaires, danses, etc. 
Dans la prison, il etait^ results du transport des canons une 
alarme toute semblable h celle de ma bonne; mais elle (essa 
quand les commissaireseurent fait aux detenus une allocution 
pour les inviter h joindre le t^moignage de leur joie & celle de 
la patrie. — a Mettez-nous dehors, r^pondit I'un d*eux, et vous 
2> nous verrez nous rejouir; autrementne Texigez pas, car cela 
» nous est impossible. » — L'angoisse d'une telle inquietude 
n'^tait pas la seule qui tortur^t le coeur de nos parents pendant 
cette detention. Si ma pauvre bonne vivait dans une crainte con- 
tinuelle sur le sort de ses mattres, quelle ^tait de leur c6t6 
leur soUicitude pour leurs enfantsl Surtout apr^s que le 
comity reyolutionnaire eut rev^l^k toutes les m^res d^tenues la 
barbarie de ses sentiments, en ^crivant au bas de la petition de 
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Madame de Kergariou, qui implorait la gr&ce d'aller soigner son 
enfant mourante : a Ta fille mourra sans toi comme avec toil » 
Bile mourut, la pauvre enfant, privde du dernier embrassement 
de sa m^re, et cette m^re chr^tienne trouva en Dieu la force de 
pardonner h ceux qui eiissent 6\6 moins cruels en faisant tomber 
sa t6te. 

» Au milieu de leurs angoisses, combien ^tait douce pour 
mes grands parents la consolation de ^voir leurs filles entre 
des mains pures et fidMiBS ! Toutefois, si grande que tdi cette 
confiance; Gaubert d^passa leur attente. Pleine de sollicitude 
pour r^ducation physique de celles qu'elle nommait ses enfantSy 
son intelligence lui fit saisir tons les moyens possibles dans une 
telle position pour ^c^rterTignorancede leurs esprits, tandisque 
sa foi et sa tendresse leur inspiraient la pi6t6 et I'amour de tons 
leurs devoirs. Quand les enfants dormaient, Gaubert ^tudiait les 
plus excellents livres d'instruction religieuse, afin de mieux 
faire le cat^hisme le lendemain. Pour tenir les comptes de la 
maison avec plus d'exactitude, elle se mit h ^rire, et parvint h le 
faire aussi bien que la plupart des femmes de son temps. Son 
beureuse m^lioioire lui donna une orthographe naturelle fort re- 
marquable, et son style, uniquement inspire par son coeur, ^ttit 
empreint du reflet de ses nobles qualit^s. Quand la soeur P^lagie, 
qui Taida quelque temps dans T^ducation des enfants, fut rap- 
pel6e pr^s de sa m^re infirme, Gaubert sut continuer seule I'ins- 
truction des enfants en cultivant la sienne. 

Lartourmente apais^e permit enfin h nos parents de quitter la 
maison d'arr6t. Au bonfaeur de revoir leurs filles se joignit une 
sorte d'^tonnement de les trouver presque aussi bien flev&s 
que s'ils ne les avaientpas quitt^es. Avec ce pr^cieux d^pdt, si 
Addlement gard^, ma bonne leur remit intacte I'argenterie de 
la maison, celle de la cfaapelle, enfin tout ce que la plus 
active vigilance avait pu soustraire Jl Toeil inquisiteur et aux 
recherches de tant de visites domiciliaires pendant ces ann^ 
d'anxi6tfe et d'angoisses. La reconnaissance etTattendrissement 
de ses mattres r&5ompensaient Gaubert de toutes ses peines ; ils 
ajout^rent Jl ces t^moignages d'autres preuves de leur gratitude, 
tout en rassurant qu'ils ne pr6tendaient pas payer des services 
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dont toute leur fortune ne pouvait ^aler la valeur, et ils la trai- 
t^rent toujours en fille de ccmfiancey liii t^moignant, dans le 
rang de femme de chambre qu'elle voulut garder, tons les ^aids 
dus h sa noble conduite. 

D Ce fut h la f6te de Noel 1795 que ma m^re fit sa premi^ 
communion, dansundeces moments de calme oti les prftCres 
csLchis pouvaient sans trop de p^ril rassembler quelques fiddles 
dans les maisons particuli^res. Hes grands parents s'6tai^t 
r^unis pour ce grand jour h ma tante de F*""^, chez ma tante de 
K^risnel. Ce futdansla chambre au-dessus de la salle 2l manger 
de la maison habits aujourd'hui par la famille de la Boessi^re, 
que mon excellente m^re eut. le bonheur de recevoir pour la 
premiere fois la sainte communion. Deux ans plus tard, ce fiit 
le tour de sa soeur Jos^phine« et toutes deux all^rent passer 
alors quelques semaines au s^minaire de Tr^guier, oil les Hos- 
pitali^res de Lannlon ^taient retenues en arrestation. La verlu 
de ces saintes filles leur avait acquis la seule liberty qu'elles 
ambitionnassenty celle de f aire du bien. Beaucoup d'enfants leur 
6taient confides pour leur Education ; des f enmaes isol^ de leur 
famille par Tdmigration venaient chercher asile chez ces dames 
comme pensionnaires. Toutes puisaient une profonde Edifica- 
tion aupr^sde ces saintes filles, dont la vertu 6pureeparla 
persecution avait acquis un ascendant irresistible. 

a Ma m^re avait dix-sept ans, quand elle fut mariee au comte 
de la Fruglaye (I), Acette epoque, leluxe, forcdment comprimd 

• 

(1) Nous devcms k la nkrologie tracie plas tard par M. le vicomte de Champagny 
les details suivants sur M.le comte de la Fruglaye, sonbeau-p^* 

ft Issa d*une tr^-ancienne et noble famille , le comte de la Fruglaye, pair de 
France sous Charles X^ g^n^ral en retraite, chevalier de Saint-Louis, naquit en 
1766 ; son aieul matemel, M. de Chalotais, le c^l^bre procureur g6n£ral du parle- 
ment de Bretagne, £tait alors captif au ch&teau de Sadnt-Malo. La position sociale 
de M. de la Fruglaye et son goftt le port^rent vers la carri&re des armes. D entra i fEcole 
militaire, et servitensuite dans la cavalerie* Une occasion de signaler sapiiti filiale 
se pr^senta bientdt ; il la saisit. Son p^re, doyen des d616gu6s de la noblesse de 
Bretagne, est mis k la Bastille, en 1788, avec se^ onze collogues. M. de la Fruglaye 
part, soUiciteet obtient d*6tre renferm^ avec son p&re. Apr^la sortie de la fiastiUe 
des d^put^s bretons, les Stats de Bretagne s*assembl&rent pour la derniftre fois; 
If. de le Fruglaye y assista. La revolution marohait i grands pas; la menaivfaie 
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par les malheurs de la France, renaissait avec edat. Aux priva- 
ti<xis de son enfance allaient succMer d'^blouissants ca- 
deauxy des parures magnifiques, telles que les circons- 
tances fie lui avaient jamais permis d'ea voir nulle part. Et 
cependant son esprit solide et grave n'en furpas 6bloui. Aprte 
avoir consid^r^ toutes les richesses ^tal^es de sa corbeille, son 
coeur cherchait celui de la compagne de sa triste eofance, la 
fldMe Gaubert, pour r6p6ter avec elle : Vanite des vanitin^ et 
tout rie»t que vaniti, hars aimer Dieuet teservir. Elle est grande 
vraiment, cette humble influence d'une servante chr^tienne, par- 
lant avec la simple Eloquence de la foi du n^ant des choses de 

s^icroalait; rarrestation du Roi dtaittoutespoir : lesauver, sauver la France, fut le 
cri de la noblesse fran^aise. S. A. R. Monsieur, lieutenant-g^n^ral du royaume, fit 
un appel ; on regarda comme un devoir d*y r^pondre. M. de la Fruglaye sortit 
alors de France. En Belgique, sur les bords du Rbin, partout oil Thonneur Tappela, 
ilfit preuve de d^voCiment et d'une activity peu commune. Charge par les princes 
d*une mission importante pour les royalistes de rint^rieur, il d^barque sur les c&tes 
de Normandie, est pris k Caen, et detenu. Sa bardiesse et sa presence d'esprit le 
sauvent ; il s^khappe, rejoint le comte de Frott6 , montre son intrepidity dans plu- 
sieurs combats, acb^e sa mission k travers mille perils, et reloume en rendre 
compte. Son d^voCiment ne recule devant aucune difficult^, son courage devant 
aucun danger. II re^itavecjoieune mission nouvelle, ettente, mais sans succ^, de 
d^livrer Tauguste fiUe de Louis XVI, renfermde au Temple. 

9 Les tristes jours de Texil finirent enfin. Le sdnatus-consulte de 1802 parat. 
M. de laFruglayesaluade nouveaulesol sacr6 de la patrie. II aurait voulu alors 
combattre dans les rangs de nos armies, partager leur gloire, dont son coeur tout 
frangais se r^jouissait; mais son d^voCiment in^branlable 4 la cause du Roi le fit 
raster 4 ce d^ir. II se condamna k la vie priv^e. II voulut du moins, et il sut 6tre 
utile k son pays. Les arts, les sciences occuperent ses loisirs. L*agriculture et ses 
progris ne pouvaient raanquer de fixer sou attention ; des dessichements difficileset 
importants, entrepriset conduits par lui, assainirent et embellirent les environs de 
Horlaix. Son goftt, son activity, leportirentsurtout aux recbercbes min^ralogiques. 
II explora le sol de la Bretagne, y fit d'heureuses d^couvertes, sigoala aux savants 
des substances nouvelles, etenricbit de ses dons le cabinet des mines de Paris. 

La Restaurationle rappela k la vie publique. Dans le Conseil gdn^raldu Finistire 
comme 41a cbambre des d^putis, il soutint toutes les mesures utiles, et en provoqua 
d*autres qui n*ont £t6 rMlis^es que longtemps apr^. Une recompense edatante vint 
honorer sa carri^re. line Tavait pas demand^e; elle parut on^reuse 4sa fidelity, et 
il Tonlut la refuser. Le President du Conseil lui r^pondit qu*il ne pouvait mettre 
sous les yeux du roi son refus de la pairie. La revolution de 1880 vint attrister sa 
TieiUesse, sans refroidir son zfele pour une cause qu*il avait d^due toute sa vid. 
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ce monde, au milieu des illusions de la jeunesse et des pompes 
de la vanity. Gequ'elle fit plus tard pour moi, elle le faisait 
alors pour ma m^re. G'6tait en preaaut en maia le flam- 
beau de la foi, pour nous faire appr^cier k sa lumi^re T&dat 
trompeur des folles joies de ce monde, qu*elle nous pr^parait k 
J paraltre. Aussi la toilette n*£tait-efle plus pour nousune 
^le de vanity, mais une le^on de sagesse. Gaubert contribua 
ainsi, sans aucun 4oute, k pr&erver mon excellente m^re de 
toute attache aux joies de cette terre qu'elle dev^t si tdt quitter. 
L'amour de ses devoirs remplit seul son coeur ; elle se h&ta de 
rendre pleins devant Dieu les moments toDp courts de son exis- 
tence, et n'accorda jamais au monde que la part exig^e par les 
convenances de sa position. G'est Ik le pr^cieux t^moignage que 
nous avons recueilli pr^s de toutes les personnes qui Font 
connue. b 

A peine marine, Ja jeune Madame de la Fruglaye eut la dou- 
leur de perdre sa sceur Josephine, la compagne tant aimto 
et si aimable de son enfance. Gomme tons ceux qui ont connu 
cette charmante jeune personne ont retrouve en Maria son vrai 
portrait, nous transcrirons id la page pleine d'interSt que lui a 
consacr^e celle-ci dans la vie de sa bonne. 

D Josephine, ayec un caract^replusenjou^quemam^reyU'au- 
rait pas et6 moins solide; sou codur tr^expansif £tait comme 
naturellement pieux : c*^tait lajoiedela maUon. Encore enfant 
par ses goilts et par sa gaiety, elle avait toute la gr&ce de la 

Honneur beetle coostaace in^branlable. que les reyers semblent fortifier^ dontle 
bonheur de la patrie est le but, et dont uue conviction profonde est la base ! 

» Rendu k la retraite une fois encore, il s*y occupa de tout ce qui pouvait 6tre 
utile k son pays, qu'il ch^rissait; de tout ce. qui pouvait faire justement appr^ier 
cette terre de Bretagne, dont il ^tait un des fils les plus d^vou^s, et de nombreux 
travaux entrepris pour le soulagement des classes indigentes. Depuis quelques mois 
(1849), il sentait approcher sa fin; ils^y pr^paOra avec le calmeet la foi du chr^tien. 
Entour^ dans ses demiers moments de ses enfants, conservant jusqu^au bout toute 
sa fermet^ d'&me, puisant une nouvelle force dans les sentiments religieux dont il a 
laiss6 de touchantes preuves, il a rendu son &me k Dieu dans sa quatre-vingt- 
quatri^me ann^. Ainsi disparaissent ces types du vieil honneur fran^, beuveux 
melange de courage, d'urbanit^ par&ite, et d*une ^nergie qui ne saurait fl^chir. 
(Le vicomfe de Cf^ampagny ,) 



CHAPITRE 1". — LIS PARENTS DB MARIA. 13 

jeunesse et un charme extrfime par Tabandon de ses mani^res. 
Ge fut ainsi qu'eUe apparut un moment dans le monde, aux f6tes 
du manage de sa soBur ; et l%mdme, elle contracta une maladie 
de poitrine dont la gravity ne put ^happer longtemps ii la 
▼igilante tendresse de sa bonn6. Afin de )a mettre plus h port^ 
dessoinsde son mMecin de confiance, M. D**% ma grand'm^re, 
effrayte des progr^s du mal, ^tablit sa fille et Gaubert h Tt6- 
guier, Chez les bonnes Hospitaliferes de Lannion, toujours d^ 
tenues au s^minaire. Tousles secours f urent inutiles, la maladie 
^tait aussi rapide que cruelle. La famille rdunie luttait en vain 
de soins et de pri^res centre le mal ; en trois mois, toutes les 
affections et les dotices esp^rances qui reposaient sur cette ch^re 
enfant se virent bris^. Sans cesse aidfe par nos v(5n6rables 
amies, les M^res Marie-Agatbe et Marie de J^sus de Kernier, 
Gaubert suivit constamment toutes les phases de la maladie. Ma 
pauvre grand'm&re, dou6e de tant de qvialites , n'avait aucune 
id^ des soins h donner aux malades ; aussi c'^tait toujours sa 
bonne que Josephine r6clamait. Et peut-6tre notre pauvre 
grand'm&re rappelait-elle ce souvenir douloureux, alors qu*elle 
nous disait avec amertume, au moment d'une autre ^preuve: 
<K Mes enfants, apprenoz h soigner les malades ; il est si p^nible 
» de ne pouvoir leur 6tre utile ! J'ai toujours regard^ comme 
» une b^nMiction particulifere pour ceux qui sont intelligents 
» sur les besoins des pauvres malades, d'obtenir la consolation 
» d'etre utiles aux leurs quand ils souffrent. G'est une grftce de 
» surcrott, sans compter la promesse du Seigneur, de remuer 
» lui-m&me leur lit aujour de V infirmity. » 

» Ma bonne avait ce tact intelligent qui devine la souffrance 
et qui la soulage ; Josephine la voulait toujours pr^s d'elle, et 
Gaubert y restajusqu'Ji la fin. En quittant Tr^guier au moment 
de cette perte douloureuse, mes grands parents donnferent k ma 
bonne la triste mission de ramener h Keniuel les restes de cette 
enfant chSrie : p6nible devoir qui fut une grande ^preuve pour 
son coBur si aimant. 

» jCette perte si vivement sentie nefut pas la seule affliction de 
ma pauvre mfere. Dansunepbsitionbrillanle, envi6e peut-^tre, elle 
eut beaucoup Jl souffrir pendant sa triste existence. D'abord ses 
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pi^miers enfauts lui.furent enlev^; puis de constantes peines 
domesiiques assombrirent sod booheur. Les siens TaimaieDt 
sans doute ; mais lis n'appr^ciaient pas cependant toujours les 
exigences imp^rieuses de sa nouvelle position. Pauvre m^ I la 
droiture de ses inteDtibns , la tendresse si parfaite de scm mari, 
et Tamitid de la fiddle Gaubert ^taienl les ressources de son 
cceur oppress^. 

B Ha grand'm^re, si digne e( si r^serv^e dansson salon, s*^pan- 
cbait, elle aussi, sans contrainte dansle coeur de cette exoellente 
fiUe, h qui elle devait tant; leurs peines ^talent communes, et 
en coulant ensemble leurs larmes s'adoucissaient. Gaubert ne 
profitait de la conliance de la m^re et de la fiUe que pour en- 
tretenir la bonne intelligence. Si ses mattres avaient des torts, 
elle savait les dissimuler avec une admirable adresse, et en att^ 
ouer les consequences ; aussi leur estime pour cette excellente 
fille s'accrut-elle kisqu'^ la fin, chaque douleur ^tant pour 
Gaubert une occasion de manifester son d^vouement et d'aug- 
menter Tattachement de ses mattres. 

9 La vive affliction causae h toute la famille par la mort de 
ma tante Josephine 6tait loin d'etre calm6equand mam^re mou- 
rut le 7 juillet 1808. Cette perte avait bien d'autres consequences 
que celle de sa soeur, puisque Josephine sacrifiait h peine quel- 
ques illusions en quittant la terre pour le ciel; tandis que ma 
mfere, voyant h vingt-trois ans se briser pour elle les plus doux 
liens, laissait en ce monde dont elle connaissait les peines et les 
chagrins, trois filles dont ratn^e n'avait pastroisans.... Con- 
fiante en la divine mis^ricorde et en la tendresse de repoux 
qu'elle appr^ciait si bien, elle vit venir la mort de loin, et Ten- 
visagea avec la force d'dme toute religieuse dont elle etait dou^e. 
Se preparant au terme de ses couches comme h celui de sa vie, 
elle voulut faire une confession g^uerale, apr^s laquelle ellecom- 
munia. Elle devait le ffire encore le jour de la Visitation et de 
la fete du Sdcre-Cceur, premier dimanche de juillet. Ha doulou- ; 
reuse naissance pr^c^da ces jours de pieuxprojets, et rExtreme- 
Onction remplaga pour elle le sacrement d*amour, que le trans- j 
port de la fiftvre ne permit point de lui donner le jour du Sacr^- j 
Goeur« ' 
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» Dire que ma bonne fut la confidente des trop r^els pressen- 
tunents de ma pauvre m^re, la consolation de ses peines, sa 
gardienne assidue au jour de la consommation du sacrifice, 
I'amie Mhle et chr^tienne soutenant I'&me par de pieuses pen- 
s6es en soulageant les souffrances par des soins empresses, 
c'est raconter ce qu'elle avait fait pour ma tante, ce que savertu 
lui inspira pr^s de tous ses mattresmourants; c*est dire aussi les 
droits qu'elle acquit plus que jamais h notre reconnaissance. La 
mienne dut s'augmenter par tout ce que je lui coiitai de soins 
depuis ces jours de douloureux souvenir 1 » 



CHAPITRE II 



ENFANGB DB MARIA. 



Maria noimrle par eharltd. — g^pa r te de flea aaevniy de aaii p^rc, 
elle paaae aaii enfanee an ehAteaa de KerduMy prte da aea 
Cranda parents* — Holna inielllsenta de Th^rtea Ctenberi. » 
Mm I«e Pennee. — I«e P^re Benavt. — Premiere conimuiiloii de. 
Maria* — Premiere et demi^re apparitlaii dana le nMmde* — Mori 
de aon srand-p^re* » Mori de aa srMid'ni^re* — I«e Pftre I<eleii. 



Madame de la Fruglaye avait voulu que tous ses enfants por- 
tassent parmi leurs noms de baptftme celui de la tr^s-saint 
Yierge ; mais quand vint cette enfaat de douleur, elle le lui assi- 
gna d'une mani^re toute sp&iale, et dit qu'elle §'appellerait iHfo- 
ria, G'esl sousce nom qu'elle a 6\6 connue, aim^e, v6n6r6edans 
toute la Bretagne ; elle ne 'a pas quitt^ en entrant dans la maison 
de la sainte Vierge, panni les filles du bienheureux Pfere Fourier ; 
elle y joignit seulementle nom de sainte Anne, la mfere auguste 
de la Reine du del, tant r6v6r6e en Bretagne. A la Congre- 
gation, elle fut doncappel^e du nom qu'elle avait souhait^,* 
demand^depuis longtemps, lamfere Marie-Anne. Et pour nous 
aussi, pour toules les personnes qui ont eu le bonheur de la 
connattre, ce nom est celui d'une sainte, il rappelle d'^minentes 
vertus, il signifie : Un grand cceur^ une dme voulante. 

Ecoutons-la encore, cette cbfere Mfere, cette amie si regrett^e, 
nous raconter sa triste apparition en ce monde ; elle fut une 
croix pour toute sa famille; mais ne fallait-il pas payer par la 
douleur ce tr^sor dont on devait plus tard connattre le prixt 
Pridestinie h la croix, pridestinie h T amour ^ nous r^p^tait-elle 
souvent ; certes, la maxime se v^rifia bien en elle. 
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» Apr^s la mort de ma m^re, Gaubert s'occupa peu de moi, 
et elle m'a dit souvent que ma vue soulevait en elle ud seati* 
ment qui ressemblait ^ la haine, par lapens^e que ma naissance 
avait cotit^ la vie h ceUe qu'elle aimait tant. Gette impression 
dura peu, ear bientdt on craignit pour ma fr61e existence ; Gau- 
bert sentit alors tout ce queje lui 6tais, et se d^voua h moicomme 
h I'enfant d^laiss^ de ma m^re, Les soins assidus, la vigilante 
tendresse de ma boniie grand*m^re et la charity de ma ch^re 
nourrice s*ajout&rent h ceux de ma bonne, pour conserver et 
d^velopper ce qui restait de vie en moi. 

2) Mon Dieu, je vous remerde d*avoir accord^, sans doute aux 
priferes de ma mfere, un pareil entourage it mon funfebre ber- 
ccau I Mon pauvre p^re m*aima comme une consolation, et me 
b^nit d'autant plus affectueusement qu'il voyait plus n^cessaire 
la protection divine Ih oh manquait la sollicitude maternelle. Ma 
grand'm^re r^pandit sur moi les influences de son courage et de 
sa foi ; ma bonne commengait par ses pri^res et par la direction 
^clair6e de mes sentiments la t&cbe si sainte h ses yeux de mon 
Education ; quant k ma nourrice, en me donnant son lait par 
charit4y elle devait certes incliner mon cceur vers cette vertu du 
sien. Je desire conserver ici le souvenir d'un titre si touchant k ma 
Teconnaissance. A peine arriv^e h Kerduel, ma premiere nour- 
lice perdit son lait. Ma grand'm^re, ne sachant \ qui s'adresser, 
fit appeler, deux jours apr^s la mort de ma mke, Marie-Yvonne 
Prat, Tune de ses fermi^res, en qui elle avait toute confiance, 
pour la prier de faire les plus promptes recherches. Marie- 
Yvonne, 6mue de ce surcrolt de douleur et de mon 6tat de fai- 
blesse, mais effray^e aussi de la responsabilit^ du choix, reviut 
chez elle, toute peinfe, exposer Taffaire k son marl. — Je ne 
vois pas, lui dit-il, que ce soit si embarrassanl; vous ne trou- 
veriez jamais personne dont vous puissiez mielix r^pondre que 
de vous m6me ; retoumez \ Kerduel et dites & Madame de Loz, 
qu'^tant nourrice, vous prendrez volontierssa petite-fille. — Xy 
avais bien peDs6, r^pond Marie-Yvonne, mais Madame ne 
voudra pas me la confier, et il m'est impossible d'aller chez 
elle, ayantdejJi tant d'enfants tout petits, et un sigrand manage 
Si la t6te duquel il faut bien que je reste. — Ma grand'm^re 



V 
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n'b&ita pas h me laisser che?: Marie-Yvonne ; mais cocnme elle * 
^tait la plus riche paysanne de la paroisse, on ne dul pas songer 
h payer un service qui, dans les circonstances, 6tait sans prix, 
et dont onne pouvait r^ellement s'acquitter que par une cons- 
tante et affectueuse reconnaissance. II est done vrai de dire que 
je fus nourrie par charite. » Ajoutons que celte charity fut 
amplement r^compensde, et par la promesse faite ices g^n^reux 
fermiers deles maintenir leur vie durant dans leur ferme, sans 
jamais en augmenler les redevances, et surtout par la tendre 
affection de Maria. Non-seulement elle aimait ces braves genset 
leur en donnait de frequentes preuves, mais elle les admirait, 
disant que sa nourrice 6tait une despersonnes les plus vertueuses 
qu'elle eilt jamais rencontr^es. Sa charite surtout la ravissait, 
car jamais Marie-Yvonne n'avait refuse Ji un seul des pauvres 
qui se pr&entaient k sa porte ; nous verrons combien cette 
vertu 6tait passfe avec son lait dans le coeur de Maria. 

Lorsqu'elle revint Ji Kerduel, en quittantlamaisonde sa ch^re 
nourrice, la petite Maria lut s6par6e de ses soeurs. Monsieur de 
la Fruglaye, touch6 de la position de ses beaux parents, qui res- 
taient sans enfanls pour consoler leur vieillesse, consentit avec 
un immense regret i leur laisser la dernifere de ses filles ; 
mais redoutant chez eux la faiblesse ordinaire aux grands 
parents, il mit h sa condescendance une condition, savoir : 
qu'elle ne seraitpas gdtie. — Gertes, la condition fut remplie, 
nous aurons plus d'une occasion de le remarquer. 

Reprenons le rScit de Maria, dont I'enfance se trouve natu- 
rellement m61^e Ji la vie de sa bonne Gaubert, car ses premieres 
ann^es ne pourraient 6tre mieux racont^es que par elle-m6me, 
dans la notice que la reconnaissance lui dicta & la m^moire de 
cette excellente fille. « Ici, dit-elle, je regrette de parler autant 
de moi, et je ne puis le faire sans 6crire ce qui concerne ma 
bonne dans cette ^poque de sa vie, puisque je devins alors. 
Tobjet de sa preoccupation continuelle et celui de sa plus vive 
tendresse. Elle aimait non-seulement Tenfant qu'elle 61evait avec 
le plus aff ectueux d6vo6ment, mais elle aimait en moimamSre, 
mes tantes^ et tons les souvenirs de leur jeunesse ; souvent mfime, 
leurs noms se trouvaient sur ses Ifevres au lieu du mien, et j'y 
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r^pondais tout aussi naturellement. G'6tait surtout celui de 
Josephine qu'elle m'appUquait fr^quemment, mon caractfere 
rappelanl plut6t le sien que celui de ma mfere, dont ma soeur 
Caroline offrail h toute la famille une frappante image. Je n'ai 
bien appreci6 la direction de mon Education morale qu'enm'oc- 
cupant de celle des autres, dans un ^ge oil ma raison m*a permis 
de comprendre tout ce que je devais k ma grand'm^re et Jl ma 
bonne. Dans la crainte que mon pfere ne me trouvftt ^(i^^e et ne 
me retirM de ses mains, bonne maman cacbait sous unegrande 
s6v6rite sa tendresse pour moi , et comprimait sans le savoir 
Taffection que je lui portais. C'^lait pour moi la source de peines 
continuelles> qui eussent tout k fait aigri mon caract^re, et 
m'eussent portee k la dissimulation sanslapossibilite d'6panche- 
ment que m'offrait le cceur de ma bonne. Avec sa raison si 
droite, elle faisait ressortir les t^moignages non equivoques de 
raffeclion de ma grand'mfere, sous cette apparente rigidity, et 
ne manquait pas non plus de me repr&enterles torts dont je me 
rendais coupabie envers elle. Elle me d^couvrait k propos les 
peines qui Taffectaient, et qui lui rendaient plus sensibles les 
moindres contrariety de ma part; souvent aussi ellem'excusait 
par la connaissance de mes intentions ; ou bien elle encourageait 
ma timidit6 h des explications qui me cotitaient extrfemement. 
Tout cela sans faiblesse, sans g^terie,nem'6pargnant pas les r6- 
primandes, pleurant souvent plusque moi sur mes d^fauts, me les 
signalant sans feinte, ne me passant rien qui Mt mal ; mais, tou- 
jours affectueuse dans sa fermet6, je ne me rappelle pas qu*elle 
m*ait jamais brusqute nigrond^einjustement, bienqu'elle neme 
dorlot^t eaaucune fagon, et que ses maniferes assezfroides ne se 
pr6tassent m6me gu^re k mes caresses. Aussi intelligente que 
sensible, elle savait bien que lui causer de la peine en ^tait une 
grande pour moi, et que j'aurals tout fait pour la consoler 
quand je la voyais afflig6e. Un jour, j'^tais de fort mauvaise 
humeur, j'avais alors dix ou douze ans, je Tentendis pleurer en 
m'habillant ; je me retournai vivement pour en savoir le motif, 
— « Je pleure, me dit-elle, en pensant^ la perte que vous avez 
faite de celle qui ne vous eiit point pass6 vos caprices et qui 
aurait su mieux que moi vous corriger.... VoilSison portrait que 
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j'ai demand^ 3i Monsieur, pour le mettre dans votre chambre, 
afin que sa vue vous excite enfin h Timiler. Jamais elle ne m'a 
fait pleurer par son humeur, Madame votre mfere I d Et elle me 
montra le portrait de maman qu*elle venait d'obtenir de mon 
grand-p^re. G'^tait un vrai sacrifice qu'il m'avait fait, caril aimait 
& garder sous ses yeux tout ce qui pouvait lui rappeler le sou- 
venir de ses enfants. 

a Quand je r^fl^chis, ajouta ma bonne, en me donnant ce 
pr^ieux portrait, h la peine que cause votre caract^re k Madame 
et k moi, je pense que peut-6tre il vaudrait mieux vous mettre 
entre les mains d'une institutrice, qui vous aimerait moins assu- 
r^ment, et qui n'en serait peut-6tre que plus habile k plier votre 
humeur ; aussi j'ai Tintention d'en parler bientdt h Madame, si 
cela ne change pas ; car malgr^ toute la peine que j'aurais k 
vous voir dans lesmains d'une autre, j'aime mieux vous quitter, 
puisque je n'ai pas la capacity n^cessaire, que de vous laiss^ 
grandiravec des d^iauts qui vous rendraient plus tard aussi mal- 
heureuse que coupable devant le bon Dieu. — Et les larmes de 
ma bonne ajoutaient encore beaucoup k ses paroles. Gette 
mani^re de faire appel k tous les meilleurs sentiments de mon 
coeur prouvait bien k quel point elle ^tait dou6e du tact n^ces- 
saire pour me corriger ; je lui ai caus5 bien des fois de la peine 
encore depuis, mais jamais au point de lui faire douter qu*une 
autre pourrait avoir plus d'empire qu'elle sur un coeur qui lui 
devait tant. 

)!> Ainsi qu*il est d'ordinaire dans les ^ucations dirig^es par 
des personnes dg^es, je n'^tais pas suffisamment surveill^, et 
mes grands parents m'imposaient trop pour que j'eusse assez 
d'ouverture de coeur avec eux ; ma confiance en ma bonne ^tait 
done le trop-plein de mon coeur, car il faut de T^panchement k 
le jeunesse, et si elle fait des confidences k des personnes 
flatteuses ou intrigantes, quel malheur dans la position oti 
j'^lais I... 

D Malgr^ ce qui manquait k mon Education, elle reposait sur 
les bases solides sans lesquelles toute instruction est vaine ; ma 
conscience ^tait form^e, et c'est Tessentiel, car c*€st li tout 
Vhomme : horsde W, tout est vaniiel,... Ma grand'm^re m'ins-^ 
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truisait avec soin des dogmes de la religion ; et ses leQOos h cet 
^ard, puisnes aux sources pures des bons auteurs et des tradi- 
tions pieuses de sa famille , ^taient telles, qu'en ^tudiant de 
plus en plus la Religion, j'ai toujours eu lieu d'appr^cier davan- 
tage la puret6 de sa foi et Texactitude de ses principes religieux. 
Hon esprit, curieux de sa nature, d^sirait souvent une gloso 
plus 6tendue h mes lemons de cat^chisme, surtout en ce qui 
tenait h la pratique ; et souvent le temps ou Topportunit^ niian- 
quait Jl bonne maman pour r^pondre h mes questions ; souvent 
encore je n'osais pas les exprimer, dans la crainte qu'elle ne 
les trouv&t ni convenables ni fondles en raison. G'^tait done h 
ma bonne que je revenais pour celle partie si essentielle de 
Tinstruction religieuse; et mes pourquoi et mes comment 
n'etaient pas toujours ^puis^s quand s'achevait ma toilette, mo- 
ment ordinaire de ^exposition de mes difficult^s aux judicieuses 
solutions de ma Bonne. EUe avail beaucoup lu de tr^s-bons 
ouvrages de pi6t6, dont la biblioth^ue de Kerduel renfermait 
un heureux choix ; de plus elle avail une trfes-heureuse memoire, 
et y conservait pr^cieusement le souvenir des conversations 
pieuses qu'elle avail eues, pendant la revolution surtout^ avec 
des prfitres ^clairfe et des religieuses instruites, Elle ne parlait 
done jamais d*elle-m6me sur lesmatiferes religieuses, et c*est un 
des points sur lesquels son humility se manifesta jusqu'au der- 
nier jour de sa- vie. Les r^ponses Jl mes questions sur ce sujet 
etaient toujours prec^dees d'une locution de ce genre : a Je ne 
» saurais pas decider cela, mais j'ai lu ceci ; » — ou bien : q J'ai 
» entendu dire Jl telle personne fort instruite de sa religion, 
» — ou Jl tel pr^tre fort 6clair6, — que telle chose 6tait ainsi. » 
Et c'^taient assur^ment les decisions les plus justes et les plus 
conformes k resprit de TEglise qu'elle citait alors. D'autres fois 
elle me disail : a Je crois ceci, mais je demanderai. b 

» Pour r^tude, bonne Maman m'en inspirait le gotkt, et s*ef- 
lorQait, ainsi que ma Bonne, de m'inculquer Tamour du devoir 
en toutes choses , disposition plus utile h rinstruction que 
d'habiles lemons revues sans la reflexion que d^veloppe ce 
sentiment, id 

Nous n'avons point voulu interrompre cet aper^u g^n^ral 



22 CHAPITRE n. — ENPAIfCE DE MARU. 

doDD^ par Maria sur sa premiere Education, et quelques faits 
cependant doivent se placer dans Tintervalle parcouru jusqu'Ji 
sa premiere commuaion. A mesure quecette enfant grandissait* 
M™^ de Loz s'en occupait davantage ; elle 6tait secondee dans 
cette tftche par une de ses parentes, M"« du Fresne, coeur excel- 
lent, toe d6vou6e, mais d'un caractfere un peu brusque et d'une 
humeur fort in^gale, qui, ne s'^pargnant pas elle-m6me pour 
rendre service, croyait avoir acquis le droit de ne rien passer h 
la timide enfant placee sous sa direction. Ce fut elle qui inilia 
Maria h tous ces details de manage qu'on laisse aujourd'hui aux 
domestiques, mais qu'alors, en Bretagne du moins, on avait 
encore le bon esprit de presenter aux jeunes personnes comoie 
le complement n^cessaire de T^duc^tion. Ces connaissances 
furent depuis fort utiles h Maria, et lui aid^rent h tenirla maison 
de son pfere avec autant d'ordre que de sage Economic, 

Ce pfere tant aime, elle en jouissait alors bien peu ; ses soeurs 
m6me, Caroline et Pauline, venaient passet Fhiver seulement h 
Kerduel, puis repartaient aprfes P^ues. La separation etait p6- 
nible de part et d'autre ; mais il fallait bien s'y rfeoudre, et la 
pauvre petite solitaire se fagonnail ainsi d'avance h la vie s6- 
rieuse qu*elle mena toujours dans la suite. — Son isolement ne 
semblait pas lui deplaire ; naturellement gaie, elle s'amusait de 
grand coeur avec les enfants des families de Lannion qui visi- 
taient de temps en temps ses grands parents ; mais ses malinfes 
et ses soirees se passaient r(5guliferement dans la chambre de sa 
grand'mfere, oil se donnaient ses legons, ou bien dans le salon, 
ou elle apprenait k travailler, quelquefois, quand elle pouvait, 
avec sa ch^re Gaubert ou avec cet excellent aumdnier, M. Le 
Pennec, qui avait pris un si grand soin de son instruction reli- 
gieuse et dont elle a garde si bon souvenir. II jouissait de voir 
les heureuses dispositions de cette enfant pour la pi6te, et pre- 
nail plaisir h les cultiver par ses conseils simples , mais justes 
et pratiques. 

La plusgrande distraction de Maria ^lait la culture d'un petit 
jardin dont la propri6t6 lui avait ii6 conced^e ; deux autres 
carr^s, destines h ses soeurs absentes pendant Tele, restaienl 
aussi h sa disposition , et elle les soignait avec d'autant plus 
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d'empressement que leurs produits devaient offrir h Caroline 
et k Pauline la preuve de la sincere affection de leur petite Maria. 
Dhs r^ge de quatre ou cinq ans, elle iaspirait aux personnes 
d'un ftge m6r cette sorte d'affectueux respect qui nalt k la vue 
des jeunes ftmes combines des dons divins. Quelques-unes de 
ses parentes lui ont rendu ce t^moignage. L'une de ses cousines, 
qui ne Tavait point vue depuis I'^ge de huit ans, recevant Tan- 
nonce de son entree au noviciat, lui 6crivit : « Je n'en suis nul-^ 
lement 6tonn6e; toujours j*avais pense que ce parti seul vous 
conviendrait. » — Le R. P. Renaut, amene en 1813 au diAleau 
de Kerduel par Monseigneur Caffareili, 6v6que de Saint-Brieuc, 
avait et6 tellement frapp6 de la physionomie de cette enfant de 
cinq ans, qu'il lui 6crivit de longues ann^es aprfes r « Je ne vous 
aurais point revue, que* je ne vous aurais jamais oubli^e. » II 
ajoutait en 1852 ces details remarquables : « Vous ai-je jamais 
racont6 Tincident qui se m61a Ji notre premifere connaissance 
chez madame votre grand'mfere en 1813? Monsieur voire pfere, 
que j'avais eu Thonneur de voir plusieurs fois chez Monseigneur 
de Saint-Brieuc, et dont la franchise militaire me plaisait beau- 
coup, s'entretenait avec moi au salon. Ne voilk-t-il pas qu'il me 
dit que, comme petit-fils de M. de la Ghalotais, il n'aimait pas 
et ne pouvait pas aimer les J&uites? — Moi, qui songeais dfes 
lors Ji entrer dans TOrdre, jelui repondis avec ma rondeur toute 
bretonne, que Taffaire des Jesuites n*etait pas ce qu'il j avait 
de mieux dans le fait de M. de la Ghalotais. — Lui de regarder 
d'un oeil quelque peu s^vfere le jeune homme qui parlait ainsi, 
Ce fut alorsque la petite Maria, comme si elle a^ait et6 inspir^e, 
accourut Jinous, toute souriante, nous pr&entant des fleurs et 
ne demandant qu'St jouer avec nous. La conversation en resta 
IJi; la petite Me nous avait r^concili^s. Aprfes nombre d'annees, 
Dieu m'a ramen^ en Bretagne k la maison de O^inaper, et, con- 
duit par la reconnaissance k Kerduel , je vous ai retrouv^e avec 
votre respectable pfere , je lui rappelai Tincident de 1813; il me 
serra la main avec emotion. Dieu avait tout conduit, c'^tait un 
prfeage. Vers 1845, les preventions du petit-fils de M. de la 
Ghalotais achevaient de s'6vanouir en assistant k la messe du 
P^reRenaut. — « Qu'on dise ce qu'on voudra des J&uites, r6- 
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p^tait mon p^re , celui-ci Test jusqu'aux os , et personne ne dit 
la messe comme lui. On ne peut pas j assister de sang-froid. » 

En grandissant , la petite Maria £tait devenue fort jolie ; et , 
c*est le cas de le dire , YMaX et la d^licatesse de son teint pou- 
vaient verifier en elle la comparaison bien connue : fralche 
comme une rose. — On s*^tait e£forc6, peut-dtre h tort, dans le 
dessein de ne point ^veiUer sa vanity, non-seulement de lui lais- 
ser ignorer ce fragile avantage, mais encore de lui persuader 
qu*elle ^tait vraiment laide. Elle voulut s*en convaincre par ses 
yeux. Un jour done , elle avait bien alors six ou sept ans , elle 
grimpe sur une chaise, et se contemple k Faise dans un miroir. 
Une femme de cbambre survient , et comme elle avait le mot 
d'ordre, elle s'^crie : Quoi ! mademoiselle, vous, perdre le temps 
h vous admirer I... V^ritablement, quand on est aussi laide que 
vous, je ne comprends pas qu'on puisse se consid^rer ainsi avec 
plaisir. — Mais, r^pond Maria, c*est que justement j'ai beau 
faire et beau me regarder, je ne puis venir h bout de me trouver 
laide. — Plus tard, quand elle riait avec ses soeurs de cette pe- 
tite sc^ne bient6t divulgu^e, elle ajoutait : Eh bien, oui, voyez, 
je n*avais alors ni autant de simplicity, ni autant de bonne ioi 
que G'^'^'^ h quihze ans. On lui avait dit aussi qu'elle iisAX laide, 
et elle I'avait si bien cm , qu*entendant autour d'elle des mur- 
raures fiatteurs qu*excitait sa charmante figure, elle sortit du 
salon et dit h sa tante en pleurant : Ces messieurs sent bien im- 
polis de se moquer ainsi de moi, car enfin je sais bien que je 
suis laide, et fort laide ; mais venir ainsi dire entre eux, de ma- 
ni^re h ce que je 16s entende, que je suis jolie, c'est aussi m£- 
chant que peu courtois. » 

Les dons ext^rieurs ^talent accompagn^s en Maria de toutes 
les qualit^s de Tesprit et du coeur ; et cependant ce coeur, qui 
chez elle devait 6tre le moteur le plus puissant de sa vie, ne se 
laissait lire qu*^ celle qui en avait tous les secrets, sa bonne 
Gaubert. L'oeil attentif de son p^re lui-m6me f ut longtemps k le 
deviner ; et cela se con^oit, dans la position g^n^e et difficile qui 
avait 6i6 faite k cette enfant. M. de la Fruglaye terivait dans le 
journal confident de ses impressions : a Maria a de Fesprit, des 
manikes ^^ables, mais je ne vois pas son coeur. » 
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n reyint bientdt de ce jugement ; et quand sa fille eut atteint 
douze ou treize ans, il commenQa k remarquer cette sensibility 
exquise et profonde dont elle a donn^ depuis tant de preuves, et 
qui fut justement un des ^cueils contre lesquels sa volont^ de 
fer eut h se raidir jusqu'k la fin. 

Arriva Tipoque de sa premij^re communion. Pour la preparer 
k cette action decisive, on I'envoya passer un mois avec sa 
bonne cbez les sceurs hospitali^res de Sainte-Anne, h Lannion, 
dans cette maison oti sa tante Josephine, de si douce m^moire, 
avait , elle aussi , regu Notre-Seigneur pour la premiere fois, et 
appris h faire, si jeune encore, le sacrifice de^a vie. 

Ge fut le quatorze septembre 1820, fSte de TExaltation de la 
Croix, qu'elle eut le bonheur d'etre admise h ce banquet eu- 
charistique qui devait 6tre, bien peu d*ann^es apr^s, son festin 
quotidien jusqu'k la fin de ses jours, par une favour qu'elle sut 
appr^ier, sinon comme elle le m^rite , du moins autant qu'il 
ilait en elle. Cette f6te n'avait pas ii& choisie sur la terre pour 
Tunir au Dieu qui a voulu faire de la divine Eucharistie le tes- 
tament de son amour, et le souvenir sans cesse renouvel^ de 
son immolation. Sa m^re, cette mhie qu'elle n'avait point connue, 
lui 6tait apparue pendant son sommeil , et lui avait dit : — Ma 
fiUe, prie beaucoup pour moi, car je souffre cruellement; tu 
feras ta premiere communion le jour de I'Exaltation de la sainte 
Croix, parce que, toi aussi, tu auras beaucoup h souffrir. » Sa 
m^re lui fit en m6me temps comprendre sans paroles, comme 
elle nous Ta racont6 depuis, que ce jour serait celui de sa d61i- 
vrance. 

Sa bonne et le recteur de la paroisse , seuls au courant de ce 
fait, le regard^rent comme une vision r^elle, et se confirm^rent 
d'autant plus dans ce jugement, que, contre toutes les appa- 
rences, la famille se trouva amende h retarder jusqu'au 14 sep- 
tembre la premifere communion de Maria, deux fois arrdt^e 
pour des ipoques beaucoup plus rapprochfes de Piques. Au 
jour d'abord d6termin6, elle se trouva malade ; k la seconde 
date, survint une impossibility d'une autre nature, qui conduisit 
forc^ment k la f6te de TExaltation de la sainte Croix. Maria 
avait jusque-lJi v^cu avec cette m^re qu'eUe n'avait point connue, 
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par le soin qu'avait pris sa bonne de lui retracer toules les par- 
ticularitfe de sa courte existence ; mais leurs 4mes se confondi- 
rent d^sormais Tune dans Tautre par la joyeuse annonce faite k 
Maria au banquet divin de la fin des expiations de sa vertueuse 
m^re. 

Huit jours aprts sa premiere communion, Maria fut confirmee 
par Mgr Le Groing de la Romagfere. On n'a rien trouv6 dans ses 
Merits et r&olulions sur cetle epoque de sa vie, mais sou vent 
elle en parlail comme d'un temps de graces abondantes et si- 
gnal^es ; jamais ces deux anniversaires ne se sont renouvel^s 
sans qu'elle les celPbr^t par la sainte communion et par un re- 
doublement sensible de reconnaissance, de ferveur et de bonnes 
oeuvres. Les dates du 14 et du 21 seplembre se retrouvferent par- 
tout avec d'autres 6poques m^morables dont nous aurons 2i par- 
ler; et le couvent des Hospitali^res de Sainte-Anne, oil s'^taienl 
accomplies pour elle les plus grandes merveilles de la gr^ce, lui 
resta cher h jamais. Si elle y avait ^difi6 par sa pi6t6 vraiment 
ang^lique, elle avait aussi 6t6 singulierement frapp^e de la r6- 
gularit^ et des verlus dont elle avait iii tdmoin ; et c'est de ce 
s6jour chez les Hospitaliferes et du grand jour de sa premifere 
communion, que date Tardent d6sir, depuis entretenu jusqu'i 
son execution, de n'aimer que Dieu, et de se consacrer k lui 
dans la vie religi^use. 

Maria avait com pris que Tamour veritable veut des preuves. 
Le sien ne connut jamais derepos ; et h partir de sa premiere 
communion, elle se mil h lYcole de sa bonne Gaubert, pour 6tre 
initide h loutes les oeuvres qui formferent depuis comme le tissu 
de sa vie. Ainsi faisait-elle le cal^chisme h de petites fUles du 
voisinage r^guliferement appel^es au chateau dans ce but, ou 
bien h de pauvres journaliers ignorants. Tout se passait dans les 
premiers temps en presence de sa bonne, qui jouissait en secret 
des verlus naissantes et du zfele de sa chfere petite Maria. 

L'aum6nier du chateau, Fexcellent M. Le Pennec, continuait 
aussi k conduire cette jeune 4mc dans les voies du salut par ses 
solides instructions, et la soutenait par des vues de foi dans les 
^preuves journali^res qui se renconlrent au sein m6me des fa- 
milies les plus vertueuses. Ravi de la docility et de la pi^t^ de 
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cette enfant, il eAX bien voulu seconder ses ardents d&irs de 
s'unir au Dieu qui s'ftait fait connaitre h elle avec tant de char- 
mes au beau jour d^ sa premiere communion, et radmettre au 
divin banquet plus souvent qu'on ne le permet malheureuse- 
ment (1) aux enfants de son ftge. Sa grand'm^re , outrepassant 
en cela les limites de son autorite, d^fendait souvent k Maria les 
communions que son confesseur lui permettait, et alors c'^tait 
un grand chagrin qui se lisait quelquefois sur le visage de la 
pauvre enfant. M. Le Pennec, dont Tesprit 6tait aussi juste que 
la pi^t6 fervente et eclair^e, ne souffrait point que Maria se de- 
concertUt dans ces occasions. Rien ne lui ^chappait. Un jour, en 
se meltant h table pour diner, il s'apergut que la tristesse de la 
privation du matin n'^tait pas encore dissip6e. « Souvenez-vous, 
dil-il k demi-voix k Maria, en prenant place h c6t6 d'elle, 
qu'une communion manquee par ob^issance vaut mieux que 
dix aulres faites par sa propre volonte. » Chez Maria, une v6rit6 
connue, une sage rfegle de conduite donnee une fois , ne s'ou- 
bliait jamais ; et pour elle, savoir et faire ^taient presque ordi- 
nairement une mfeme chose. Gombien de fois n'a-t-elle pas r^- 
p^t6 h d'autres cet avis , et ne I'a-t-elle pas elle-m6me mis en 
pratique avec une inviolable fid61it6 1 Nous le savons pour Tavoir 
vu avec une singulifere Edification. 

Maria avait grand besoin de trouver dans les consolations de 

la Religion la force ndcessaire pour supporter la vie difficile qui 

continuait de lui 6tre faite. Madame de Loz, toujours sous Fim- 

*pression du mot de son gendre en lui confiant sa fiUe : Si vous 

me la gdtez, je la reprends, n'avait point modifiE sa sEvErit6 

pour celle aimable enfant, qui, en grandissant, aurait dA la d6- 

sarmer, et par toutes les grkces de la jeunesse, et par une vertu 

el une Egalit6 d'humeur bien au-dessus de son &ge, au milieu 

des exigences les moins fondee^s en raison. Lors mfime que son 

pfere venait avec ses soeurs passer Thiver h Kerduel, sa position 

6tait peu adoucie. M. de la Fruglaye desira que sa fille par- 

Jage&t avec ses soeurs les legons de leur excellente gouvemante. 



(1) On ne saurait trop consuUer sur ce sujet Texp^rience de Mgr de Segur, et relire 
son excellent opuscule : La Communion, revStu de Tapprobation de S. S. Pie IX. 
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Mademoiselle Guillemot, il finit par Tobtenir ; mais lorsque, les 
le^ns termin6es/ses soeurs allaient se d^lasser en de lointaines 
promenades , il ^tait rare que Maria efit la permission de les 
suivre : il lui fallait se contenter de son invariable distraction, 
la culture de son jardin. Cette privation etait d'autant plus sen- 
sible k la pauvre enfant, que les promenades se faisaient dans 
la soci^t^ de ce p^re qu'elle aimait tant, et clont elle jouissait si 
peu; aussi, quel n'6tait pas son regret, quand ses soeurs au re- 
tour venaient lui raconter combien il avait su charmer leurs 
excursions, comment il avait iveilW leur int6r6t sur les beautfe 
de la nature, en leur donnant h Toccasion les notions de g^o- 
logie et de botanique que comportait leur dge I Tout cela 6tait 
si bien du goilt de Maria! Si parfois on obtenait que la petite 
solitaire Mtde la parlie, c'6tait au retourun sujet d'explications 
p^nibles entre le gendre et le beau-pfere, celui-ci craignant tou- 
jours qu'on ne fatigu4t sa petite- fille, et le pfere assurant que 
cette sant6 n*6tait en partie si fr61e et si delicate que par le man- 
que d'exercice un peu forc6. 

Maria n*6tait point n6e pour le monde, et la Providence dis- 
posa si t)ien toutes choses, qu'elle ne connut jamais ses dange- 
reux divertissements. La premiere fois qu'elle s'y pr&enta, ne 
fut qu'une apparition brusquemenl interrompue par un deuil, 
et jamais depuis on ne la revit dans ses f6tes. Au mois d'oc- 
tobre 1823, son pfere avait vivement d6sir6, et'M. de Loz avait 
voulu, lui aussi, qu'elle accompagn&t ses soeurs au bal donnS 
par la societ6 de Morlaix , au retour de I'un des regiments qui . 
avaient fait la guerre d'Espagne, et contribu6 au retablissement 
de Ferdinand YIl. Une nouvelle aussi triste qu'inattendue vint 
arracber les trois soeurs h cette f6te : au moment oil elles en- 
traient au bal, une d^p6che annonce que M. de Loz se meurt. 
Le surlendemain, 6 novembre, leur grand'pfere n'^tait plus, et 
elles n' avaient pas eu la consolation de le revoir, circonstance 
qui ajouta beaucoup h la douleur de Maria, et qui acbeva de 
r^loigner du monde et de ses plaisirs. 

Les lignes suivantes, Writes de sa main k cette fpoque, indi- 
queraient m6me que Notre-Seigneur, en lui faisant pressentir 
dans cette f6te le malheur qui la menagait, lui avait fait toucher 
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au doigt le vide des r^jouissaoces mondaines. a 11 me semble, j 
est-il rapports, que Dieu me dit au coeur : Ma fille , vous 6tes 
jeune, vous entendez parler du monde sans le connaitre, votre 
esprit ne se fixe encore que sur le t^moignage d'autrui; tenez, 
voilJile monde, voil^ ce qui lui platt, un bal brillant; tout ce 
que la gr&ce , la beaut<§ , la jeunesse ont de plus s^uisant , le 
voil^ ; et pendant cette fdte vous ignorez qu'une des personnes 
que vous aimez le mieux est au moment de quitter la terre.... 
Toule celle foule empress^e viendra-t-elle vous consoler, lorsque 
le coup qui vous menace sera frapp^ ? Mais alors je serai votre 
jefuge et votre soutien. 

Maria aimait tendrement son grand-p^re, qui le lui rendait 
Lien, et qui, malgr6 Taffaiblissement caus£ par son grand ftge» 
86 ans, s'apercevant des exigences de Madame de Loz, mettait 
en oeuvre tout ce qu'il avait de ressources pour adoucir la situa- 
tion de sa pelite-fiUe. Ce v^n^rable vieillard trouva i son beure 
demifere, dans la fid61it6 de Finappr^ciable femme qui s'^tait 
attach^e H sa tamille, la bonne Gaubert, tous les secours qu'il 
eAt pu attendre de sesenfants, etilregutjusqu'^ la fin, avec une 
predilection marquee, les temoignages affectueux et intelligents 
du d^voftment de cefle vertueuse servante. Faire appeler le con- 
fesseur, preparer Madame de Loz au sacrifice dans Tabsence 
momentan^e des siens, c'dtait le p^nible devoir de Gaubert en 
cette circonstance, et elle se trouva k la hauteur de sa mission, 
Aussi, quelle ne fut pas la reconnaissance de tous en cette dou« 
loureuse 6preuve, de Maria surtout, nalurellement plus sensible 
i cette perle, puisque sa vie entiferes'etait ^coul^ejusque-liprfes 
de ses grands parents ? 

Un mois seulement apr^s M. deLoz, mourait aussi cet excellent 
aumdnier, de qui Maria avait tant regu dans Tordre spirituel, le 
bon et droit M. Le Pennec. Senlant sa fin approcher, il voulut lui 
'aisser comme testament quelques pnncipes de conduite qu'elle 
^rivit ainsi dansla vie de sa bonne, et dans le cahier d^positaire 
ies sentiments de son coeur et des conseils regus en diff^rentes 
-irconstances : a Peu de jours avant sa mort, M. Le Pennec me 
lit : Ecoutez-moi, pendant que je puis encore vous tenir le 
^angage de la sinc^rit^ ; suivez toujours la voie du salut avec 
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simplicity et prudence. La ^mplidt^, c'est Fintention de faire 
tout pour Dieu. Vousvous demandez k Vexamen particulier: 
telle chose est-elle faite pour Dieu ? Oui. C'est boo, voilk la r^le 
de notre intention. Que la prudence rfegle ensuite vos actions. 
Une action faite sans prudence ne pent 6tre agr^able h. la divi- 
nity, puisqu'elle nous a donn6 celte vertu pour nous conduire ; 
mais point de singularit6. Evitez Tesprit de partialil6 qu de pre- 
vention ; ne regardez point d'oii viennent les choses, mais ce 
qu'elles sont en elles-mfimes. Telle chose est bien de la part d'un 
tel, elle doit Ffetre de tout autre. Appliquez-vous k vous faire 
ime physionomie simple et aimable envers tons. Que la paix de 
votre tme reluise sur votre visage ; rien ne sied mieux k tous les 
Ages que Tair de douceur et de simple modeslie. Ne vous em- 
barrassez jamais de plaire aux hommes, songez seulement k 
plaire k Dieu seul ; alors il se trouvera que sans le chercher vous 
setezk la fois aim^e de Dieu et des hommes. Si Ton venaitk 
trouver que vos communions sont trop fr^quentes, r^pondez : 
Mes chers parents, je ne suis plus une enfant, je sais ce que sont 
les sacrements ; aussi je ne m'en approcbe jamais qu'avec la 
permission de mon confesseur. Vous me trouverez docile en toute 
autre question ; mais, je vous en prie, ne me forcez point k re- 
noncer k la nourriture de mon &me. Vous exprimerez cela avec 
fermete, mais avec tout le respect dil k vos parents, respect 
auquel on ne doit jamais manquer. Je ne puis vous laisser 
que ces derniers avis d'un pauvre vieillard qui vous aime 
depuis votre naissance, et qui sous peu va quitter cette terre de 
misfcre. 

» Gependant, continue Maria, la mortsemblait k cette 6poque 
planer avec une d&olante perseverance sur Kerduel et sur tout 
ce quiy tenait... Deux anciensdomestiques avaient precede mon 
grand-pSre dans la tombe. En deux ans, ma bonne et moi nous 
vimes tomber successivemenl autour de nous onze personnes 
d'ftgeet de forces divers; et enfin ma grand 'mfere, frapp^e au 
coBur, comme elle le disait avec toute justesse, recevait coup sur 
coup les atteintes progressives du mal qui Tenleva quatorze mois 
plus tard : une maladie de coBur Jilaquellese joignit I'hydropisie 
de poitrine. Son extreme douleur, qu'on pent sans exag&a- 
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tion qualifier de mortelle, rouvrait ses anciennes plaies; lesnoms 
de ses enfants si rarement prononcfe jusqu'alors , revenaient se 
m61er.Jises larmes, et elle nous disait mille circonstances de sa 
vie que nous avions toujours ignores; ses regrets enfia, 
plus forts que sa puissante volont^, triomphaient de ce silence 
qui avait pu faire douter injustement de sa sensibility. Quand on a 
yraiment souffert de laperte des siens, oncomprendla diversity 
qui existe dans la manifestation de la douleur : celle de bonne 
maman avait repouss6 tous les souvenirs de ses filles; elle s'en- 
tourait au contraire des personnes et des objets qui lui rappe- 
laient le plus vivement ce mari avec qui elle avait pass6 qua- 
rante-deux ans de la plus intime union, nous en parlanl sans 
cesse. 

» Dans ces heures d'^panchement, je trouvais enfin moyen 
de lui t^moigner la conformity de mes sentiments avec les siens, 
et je saisissais souvent quelques marques touchantes de Taffec- 
tion profonde qu'elle cachait pour moi sous tent de rigidite. 
Pauvre, bonne Gaubert, c'6taitlk sa consolation au milieu de 
tant de peines, de voir qu' enfin ma grand'm^re et moi nous 
comprenions mieux nos sentiments mutuels. Elle ne laissait 
fchapper aucune occasion de nous les faire appr^cier Tune Ji 
Fautre jusqu'aujour oil, aprtenous avoir donn6 sa benediction, 
bonne maman me prit un instant dans ses bras mourants et me 
dit : a Croyez-bien que j'apprecie tous vos bons soins pour moi, 
» et que mon coeur vous a toujours tenu comptedest^moignages 
^ de votre tendresse.» Ces mots si pr^cieux h mon coeur, je ne sais 
si j'aurais eu la consolation de les entendre prononcer h ma 
chfere grand'm^re, si ma bonne ne s'^tait fait prfes d'eile, en 
xnille occasions, Tinterprfete de mes sentiracnls, comprimfe 
depuis tant d'ann^es par ma timidity. J*insiste sur ce point, pour 
faire appr^cier la sup^riorite de caractferede ma bonne dans ses 
rapports avec ses maltres. Gombien de domestiques eussent pro- 
fits de la position oil elle se trouvait alors prfes d*une personne 
Ag^e, malade, afflig6e, pour Eloigner ses enfants, se rendre 
necessaires, faire valoir leurs services ; et, investis d'une con- 
fiance sans bornes et satis contr61e, en eussent impun^ment 
abusgl Bien loin de Ih, c'^tait avec attendrissement que ma 
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bonne nous voyait en tourer le litdema grand'm^re, et partager 
les soins qu'elle lui rendait. 

» Aussi c'^tait de longue main que ces deux 4mes s'enten- 
daient. Madame de Loz, malgr6 sa s6v^ril6 envers sa petite-fille, 
£tait Dependant unefemme d'un rare m^rite, d*une pi£t6 solide, 
etcaehait sous les dehors de la froideur une sensibilite vraie et 
profonde. On a vu sa mani^re de traitor avec la fiddle Gaubert. 
Non-seulement jamais elle n'avait oubli^ ses services d^voufe, 
mais, bien que sans familiarity, elle latraitaiten amie. Ces deux 
ftmes, trop fermes pour ne pas sortir de la mesure, chacune k 
son heure, avaient plus d'une fois h se pardonner des viyacitfe et 
des emportements; mais cinq minutes apr^s, il n'y paraissait plus 
et I'on ne s'en ressouvenai t que pour se faire des excuses mutuelles, 
la veille des P&ques ou le premier jour de Tan, une fois pour 
toutes ; sans cela il eAt fallu recommencer trop souvent. 

i> Les quatorze mois de veuvage de bonne maman furent une 
longue preparation 2ila mort; cette penste qu'elle avait 61oignte 
avec un soin en quelque sorte pu^ril jusqu'au moment de la 
pertede son mari, elle sut Fenvisager avec toute la fermet^ de 
son toe, d^s qu'elle n'eut plus Ji laredouter que pour elle. Ses 
regards le iournh'ent ven la sainte monlagne du Catvairepour 
y chercher secours dans son affliction, et la Croix lui offrit les 
irisors qu'elle rec^le toujours pour les ftmes de foi. Des priferes 
prolong^es, des aumdnes plus abondantes encore, une vigilance 
plus exacte sur elle-mdme, la fr^uentation plus babituelle 
des sacrements, une retraite accompagnto d'une confession 
g^n^rale, telles furent les saintes occupations qui remplirent la 
demiftre ann6e de cette existence si ^prouvfe. En voyant sa 
cb^re mattresse accroltre ainsi ses m^rites et ses vertus, 
Gaubert sentait augmenter son attachement pour elle. La 
conformity de leurs vues 6tait enti^re. Au resle, Gaubert savait 
conserver en toute occasion cette sainte liberty que la foi sait 
allier avec le respect de I'autorit^. Je me rappelle qu'au 
bout de I'an de la mort de mon grand-p^re, quand on 
s'occupa des v6tements d'biver pour les pauvres, elle dit d'un 
ton plein d'affection et avec son tact habituel : Madame, est-ce 
que les tentures de drap noit h ^cussons qui entourent la 
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chapielle de Samt-^Antoine, ne feraienl pas plus de bien II TAme 
de Monsieur surles membresdes pauvres que surces murailles? 
— Vous avez raison, lui dit ma grand'm^re, laites-les descendre 
le plus t6t possible. Ce fut sans doute cette mdme id^ qui 1ns- 
pira la disposition testamentaire de bonne maman, ordonnant de 
grandes aum6nes pour le repos de son tmei el de lous les siens, 
mais defendant pour ses obsfeques toutes tentures el ^cussons. 
» A peine Tanniversaire de mon grand-pfere avait-il eu lieu, 
que toutannonga la fin procbaine de ma grand^in^re. Elle sem- 
Wailne lui avoir surv^cu que le temps n^cessaire pour c616brer 
ses obs^ues avec une magnifique g^n^rosit^, ^galement inspirfe 
par sa foi de chr^tienne el par sa tendresse d'^pouse. Personne 
n'asu, car elle n'en tenait pas com pie, lenombie des messes, 
services, aum6nes exlraordinaires qui eurent lieu pour le repos 
de r^me de ^mon grand-pfere. Pendanl ce temps, quelquefois 
nous commencions h les ^num^rer, mais bienl6l il nous fallait 
terminer noire comple comme nous Favions commence, disanl : 
ei tout ce que nom ne savonspas, C'^tait ainsi que cette lime si 
chfere se pressail de combler la mesure de ses m^riles, el de satis- 
faire i la justice divine pour elle el pour son ^poux, afin.de h4ter 
leur reunion dans le del. Les accidents de sa maladie n^cessi- 
laient des secours instantan^^. On alia done s'^lablir h Lannion. 
La ch^re malade nous y donna, pendant trois semaines de 
cruelles souffrances, Texemple des plus touchantes vertus. L'in- 
qui^tude, la douleur, raltendrissemenlsesucc6daient pour nous 
pr^sde ce grand spectacle du juste souffranl qui attire les 
regards de Dieu mdme. Cbaque semaine on apporta le saint 
Viatique Ji ma grand^mfere, et la seconde fois elle nous dit ces 
paroles si consolantes : a Mesenfants, k la mort, la plus longue 
» vie ne parall qu'un songe ; je n'ai plus de joie que du bien 
» que j*ai fait; j'espfere que le bon Dieu m'a pardonne le mal; 
» et depuis que j'ai regu les sacrements, il me semble que mon 
» &me est dans le m6me ^tat qu*au jour de mon bapt^me. y^ 
Cette douce pens^e 6tait sans nul doute le retentissement, loin- 
tain encore, mais d^jJi ineffable des divines paroles que Notre- 
Seigneur adresse Ji ses 61us en les recevant au ciel : Venez^ les 
biaii demon Pire^ posseder le royaume des cieux ; carfax eu 

3 
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faim , et votu m^avez donni h manger; ear le sou;reiiir dies 
bonnes o&uyres de Madame de Loz est encore aujourd'hui restf 
vivant parmi les pauvres, dans le pays qu'elle combla de ses 
lib^ralitfe. a Pendant vingt et un jours, Gaubert, malgr6 ses 
soixante-cinq ans, ne se d&habilla pas, et ne prit de rcpos que 
dans la chambre ou dans le cabinet de sa mattresse, afin de 
r^pondre plus tdt au moindre appel. De bons et nombreux amis 
secondaient ses soins, et Dieu les rto)mpensait par rMification 
qu'ils puis^rent prfes. de ce lit de mort , oil j'appris de mon 
oncle de la Noue h dire pour la premifere fois : Faites, Seigneur , 
queje meure de la mort des sainiSy et rendez ma fin sembUMe 
i la leur I Tres-peu de jours avant sa mort ma grand'm^re me 
disait : Oh I que d'imperfections dans les oeuvres qui semblent 
les meilleures I » 

» Avec quel atlendrissement je me rappelle ces jours de dou- 
leur et d'^dification qui pr6c6d^rent le 7 Janvier 1825, date qui 
jamais ne sortira de mam6moire ! Elle noiis fit appelerleSl d^ 
cembre 1824 et nous dit : Adieu, mes enfants, que Dieu vous 
b6nisse toutes trois; sovez, ainsi que votrep^re, aussi heureuses 
que vous le m6ritez. Ex^cutez les demiferes volont^s de votre 
grand'pfere etles miennes... Je n'ai pas besoin de vous recom- 
mander Gaubert ; vous savez ce qu'elle a 6X6 pour votre mire, 
pour vous, pour nous tous... Je ne vous dis pas un adieu d6fi- 
nitif ; je vous reverrai encore,,. Jen'oublierai jamaisl'impression 
que je ressentis en I'embrassant eten baisant samain. Gefutun 
vendredi, h cinq^heures, que ma* bonne grand'mftre rendit son 
&me k DieU, dans les plussaintes dispositions, entour^e de bons 
parents, d'amis d^voufe, dont ma reconnaissance a conserve les 
noms, et dans les bras de ma pauvre bonne qui re§ut elle- 
m6me en ce moment le premiere atteinte de sademiire maladie, 
semblable h celle de sa mattresse bien-aim^e. 

» mon Dieu 1 oui , je Tespftre, vous lui aurez fait mis£ri- 
corde. Vous avez dit Ji la Magdeleine : Parce que vous avez beau- 
coup aim6, il vous sera beaucoup remis ; j'espire done aussi que 
vous aurez dit k ma mferech^rie : Parce que vous avez beaucoup 
soufiert et avec resignation, il vous sera beaucoupremis. O mon 
Dieu I mon Dieu I exaucez ma priire, et que votre prince 
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ramplisse de joie ma cb^re grand'm^re. Quant k moi, daignez 
me sauver du monde et me cacher h Tombre de vos ailes. Oh 1 
oui, Yous aurez piti^ de ma jeunesse , et vous ne m'abandon- 
neiez pas. La plante fragile plie et se brise au moindte vent; 
mais SI elle rencontre un ferme appui, elle r^siste h la tern- 
p6te. doux J^sus, me voilii liyr^e k vous ! A chaque instant 
Torage de mes pas^ons me plie vers la terre, la moindre con- 
trainte enjQamme mon orgueil, une seule parole le r^volte. 
Lorsque je suis dans le calme, il me semble que je vaincrais 
Tunivers rassembl6 pour me perdre ; mais h61as I dfes que Focca- 
sicm de p^cher se pr^sente, je succombe. J&us I soyez mon 
appui et le soutien de ma jeunesse ; faites-moi la grAce de vous 
dire en cette grande ^preuve et dans les sentiments de Job : 
Vous me Taviez donnte, vous me Tavez 6t6e, que votre saint 
Dom soit k jamais b^ni, et qxx'h ma derni^re beure ce nom 
sacr<§ soit aussi ma consolation comme ila 6X6 celle de ma cb^r^ 
bonne maman. Ainsi soit-il. » 

Avanit de lui relirer I'appui de cette grand'mfere dont elle 
df^r^dait si bien le ferme et grand caract^re, Notre-Seigneur 
avait initie Maria aux premiers ptincipes de la vie int^rieure par 
rinterm^diaired'un saint dont le nom est encore cber k la Breta- 
gne, oil il fit lant de bien, le R. P. Leleu. Dans Yix6 de 1824, et 
lorsqu'elle^taitd^jJi atteinte du mal qui Tenleva, Madame de 
Loz avait voulu visiter avec sa petite-fille Sainte-Anne-d' Auray , 
dont le P. Leleu 6vang61isait alors les pterins. Le fervent mis- 
sionnaire, trouvant dans Maria une &me toute neuve et singu- 
liferement ouverte aux attraits de la gr&ce, lui apprit la grande 
leQon des saints, si peu connue des mondains, Tart de se morti- 
fier et de se renoncer en toutes choses. n n'allait pas chercher 
bien haut lii bien loin de subliles speculations , il en venait au 
detail le plus vulgaire en apparence, mais en effet le plus prati- 
que.— Comment f aire penitence? Obi cela n'est pas difficile, vous 
y arriverez en mettant Ji profit les occasions semtes h. chaque pas 
de la vie. Ainsi, ne pas terminer un ouvrage de fantaisie h Fheure 
et au jour arrfetfe ; metlre un vfitement, un ajustement qui plai- 
rait moins qu'un autre ; diff&er la lecture d'un ouvrage, d'une 
lettie ; dire non k ce qui plait, oui k ce qui d^plalt ; ne laisser 
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paratire aucun de ces premiers mouvemeQts qui, s'ils ne sont 
pas des fautes, sont au moins la marque d*une &me sans empire 
sur elle-m6me ; moderer en loutes choses les d^sirs empresses et 
ractivit6 naturelle. — Maria comprit jusqu'oiipouvaient conduire 
ces simples regies de conduite fidMement pratiquees ; elle les 
embrassa si g^n^reusement, que, excepts peut-6lre en ce qui 
touchait les affections du coeur, elle en vint en peu de temps a se 
faire une habitude comme naturelle, de prendre le contre-pied 
de ses inclinations. 

I) Une des devotions que lui inspira le P. Leleu , ce fut celle 
des saints Anges. — Le matin, disail-il h Maria', qui a gard6 par 
&rit tous ces enseignements, il faut prier votre bon guide de vous 
aider en chacune de vos actions. Quand j*ai fait cela, moi, je suis 
bien plus fort, bien plus courageux. — Et nous avons vu notre 
bien-aimee soeur, fidMe k cette pratique, ne rien avoir de plus 
cher, aprfts Jfeus et Marie , que ce constant ami de notre ftme, 
qui toujours veille h nos c6tes. Ces premiferes notions regues 
firent 6poque dans sa carrike spiriluelle. Aussi, entendant lire, 
• de longues anntes apr^s , au r6fectoire des Oiseaux, la vie du 
P. Leleu, nous disait-elle : Ah I ce bon pfere , je lui dois beau- 
coup : c'est lui qui m'a montre Ta b c de la vie int^rieure, et 
jamais je n*ai oubli6 ses enseignements. 

» Dieu fut prodigue envers Maria , et ne lui m^nagea pas les 
secours. Elle eut successivement pour guides les plus habiles 
maltres de la vie spirituelle ; et le P. Leleu , dans sa simplicity 
tout evang^lique, ne fut peut-6tre pas le moindre. Vie cach^e 
en Dieu, unie au zh\e apostolique le plus aclif et le plus infati- 
gable pour le salut des ^es, c'6tait 1^ son attrait, comme il fut 
depuis celui de Maria. 

» Les enseignements que le P. Leleu faisait d^coiiler de ses 
principes allaient h Tftme de Maria, et repondaient au voeu se- 
cret de son coeur : prouver h Dieu son amour par les oeuvres et 
en se d^pensant pour les 4ines rachet6e§ au prix de tout le sang 
divin r^pandu sur le Calvaire. Aussi, d'aprfes ses toits datant 
de cette 6poque, il est Evident que Tappel de Dieu, entendu k 
sa premiere communion, devenait de plus en plus distinct. Nous 
lisons ces lignes trac^es comme souvenir de sa courte entrevue 
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avec le P. Leleu; elles sont 6videmment la r^ponse h une con- 
sultation sur ce su jet. 

1) Vous n'ignorez pas, ma ch^re fille, que chacun de nous est 

destin6 k un ^tat que Dieu lui-m6me lui a choisi, et que, bien 

que Ton puisse k la rigueur parvenir k se sauverdans un autre, 

on n'y trouve pas les mfimes secours, la mfime facilite que dans 

celui auquel Dieu nous appelait. 11 faut done commencer, d^s 

r^ge ou vous fetes , k demander k Dieu lumifere pour connaltre 

et poursuivre sa voie sur vous ; conservez done bien le dfeir qui 

vous presse de rester vierge, et dites souvent k celui qui vous a 

choisie : Mon Dieu, je crois, et je suis bien assur^e que le plus 

grand bonheur de la terre est de demeurer telle que je suis 

pour 6tre votre epouse, et je souhaite de tout raon coeur que ce 

soit 1^ mon partage. » 



CHAPITBE III. 



JEUNESSE DE MARIA. 

M* de la Wmgimje eonile momenUui^inenl mem fille* h lenr Uuite, 
MBdame de BolMtard. — Fdtes da maere de Charles X. — Premier 
0c|our de MeMleiiioiflelles de la Fraglaye aax Oiseaax. — lie P^re 
Bonsin.— Mort de Madame de Bolfiaard.— lllon«leiir de la Fraslaye 
revieni h la pratique de ses devoirs reliffieax. — Maladie de 
Maria 9 ^rSkee singnll^re qui aeeomiiainie le SacremenI des moa- 
rants. — Mariage de Caroline et de Pauline de la Frofl^laye. — 
¥ieu de eons6cration et de d^Yoaement aa 0acr6-€Xear de J^us. 

Maria avait done perdu en moins de deux ans tous ceux qui 
avaieat entour6 son enfance, la boane Gaubert seule except^e. 
G'^tait beaucoup pour son excessive sensibility el pour sa fr61e 
organisation ; aussi fut-elle Irfes-souffranle pendant toute Tan- 
nic qui suivit la mort de sa grand'mfere. Une consolation bien 
douce cependant se m61ait h tant d'amertume, celle de se voir 
enfin r^unie k ses sceurs tant aim^es , k ce pfere ch^ri dont la 
separation lui ^lait devenue plus p^nible, h mesure qu'en gran- 
dissant elle le connaissait mieux. Les six mois d'6t6 pendant les- 
quels il lui fallait rester seule h Kerduel lui semblaient des 
si^cles, et son imagination si vive, sa nature si impressionnable 
ne lui venaient que trop en aide pour aggraver la tristesse de sa 
position. Elle ne laissait ^chapper aucune oc€asion de prouver h 
ses soeurs la sincere affection qii'elle I'eur portait ; et il semblait 
(jue leur union empruntdt quelque chose de plus intime de 
r61oignement lui-m6me. Au jour de naissance de Garoline, qui 
tombait en M , on 6lait sdr de recevoir un aimable billet de 
Maria s'associant k la f^te de famille. Et alors toujours pergait 
par quelques mots du cceur, sans plainte aucune cependant, la 
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secrete plaie de son Ame. « On pent nous s^parer..., nous d6- 
sunir, jamais ! &rivait-elle. Dieu, en nous donnant des soeurs, 
ne semble-t-il pas nous designer celles qui doivent 6tre nos amies 
les plus chores ? » 

Aprte la mort de Madame de Loz, M. de la Fruglaye , appeW 
h Paris par les travaux de la Ghambre des d^putfe dont il faisait 
partie, ne voulut pas laisser ses filles seules h Kerduel. II les 
conduisit h Nogent , chez sa soBur, qui les regut deux ans de 
suite avec bonheur. , Elles passkent IJi, pour la premiere fois, 
quatre mois qui firent ^poque dans leur vie , et surtout dans 
celle de Maria, que Madame de Boissard, sa marraine, affec* 
tionnait particuli^rement. G'6tait une de ces personnes qu'on 
est heureux de rencontrer et d*avoir pour guide dans la vie. 
Dou^e d'un esprit plein de charme et de grAce, la pi6t6 la plus 
^lair^ s'alliait en elle A un tact sik, A une connaissance ap- 
profondie du monde. Sa jeunesse s'6tait ^coul^e dans les brillante 
salons du due et de la duchesse de Rohan-Cbabot, qui menaient 
k leur chateau de Blain ime existence principle, et communi- 
quaient A tout leur entourage le charme , la gr&ce et T^legance 
<le leurs mani^res. 

A ces ann^es d'enchantement avaient succ6d6 les ann^es d'6- 
preiives ; la revolution ayant 6clat6, Madame de Boissard (alors 
Madame de Kemier), dut 6migrer avec son mari , avec M. de la 
Fruglaye, son fr^re, et avec ses trois fils encore enfants. LA il 
lui fallut, comme la plupart des nobles fugitifs, travailler de ses 
mains pour subvenir h Texistence de sa famille. Mais ce n*^tait 
pas assez d'un pareil bouleversement d'existence ; elle perdit son 
mari et se trouva seule charg^e de Tiducation de ses trois fils, 
tAche toujours difficile pour une femme , mais qui le devenait 
doublement par les circonstances. 

Elle s'en acquitta si bien que, A leur renlr^e en France, ces 
jeunesgens furent admis A TEcole polytechnique ; deux mouru- 
rent sur les champs de bataille ^e TEspagne , dans cette guerre 
injuste et d^sastreuse que r^prouvait leur coeur comme celui de 
leur m^re^ Plus tard, elle perdit encore , h seize ans , une fille 
chdrie qu'elle avait eue de son second mariage avec M. de Bois- 
sard. Les epreuves les plus amferes avaient done ajout6 leur lustre 
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aux qualitfe ^minentes et aux vertus de cette femme forte. Trop 
soumise aux adorables volontfe de Dieu pour se laisser accabler 
sous le poids de la croix, jamais elle n'imposa aux autres ses 
propres douleurs, dont le souvenir ne la quittait pas. On la 
trouvait toujours d'humeur ^gale, aimable, gaie, se faisanttoute 
k tous. Les gens du monde ^taient cbannfe de son accueil gra- 
cieux, de sa conversation spirituelle; les personnes pieuses ne 
pouvaient se lasser d' admirer sa foi. 

C'etait done un vrai bonheur pour de jeunes personnes de 
rage de mesdemoiselles de la Fruglaye, h qui manquaient, h 
leur entree dans le monde, les logons et Tappui d'une mfere, de 
trouver dans leur tante un mentor si sage et si experiments. 
Madame de Boissard les aima comme ses enfants, et leur en 
donna la preuve la moins Equivoque par les conseils qu'elle leur 
prodigua. Avec ce coup d'oeil si exercS qui la trompait rarement, 
elle eut bient6t devinS sa ch^re petite fiUeule. a Mes pauvres 
enfants, dit^lle i ses deux sceurs, je le vois bien, vous serez les 
victimes dSvouSes aii manage; mais pour Maria, c'est autre 
chose. » Maria, heureuse de trouver une 4me qui lisait si clai- 
renient dans la sienne, ne voulut exposer Ji I'oubli aucun des 
avis de sa tante, et se fit un devoir de les transcrire tous i me- 
sure qu'elle les entendait. Ce que nous dirons ici est done tir6, 
soit de la vie de sa soeur Pauline, Scrite par elle-mfeme, soit 
d*un autre cahier, intitule : Extrait des letlres de ma chere 
tante et marraine^ etde guelques-uns de ses conseils, 

« Ce fut pendant notre s6jour pr^s de ma tante que nous ap- 
prtmes Jiconnaltre I'esprit du monde, Jile fuir, k le craindre 
plus que la douleur, plus que la mort, en comprenant combien 
il est oppos(5 k Tesprit de J6sus-Ghrist. Elle nous disait ; a Je ne 
» puis rien pour vous, mes chores enfants ; mais, si vous le dS- 
» sirez, je vous communiquerai les reflexions qu'ont fait nattre 
» en moi Tbabitude du monde et les malheurs de la vie. lis 
» m'ont dSmonlre ceci jusqu'Ji 4*6vidence^ savoir : Que tout est 
)) vanitij mais tout absolument, hors aimer Dieu et le servir. 
» Votre pfere veut que vous voyiez le monde, il faut lui obfir. 
)) Cependant, ma fiUe, mes chores enfants], ne perdez pas de 
» vue Toracle de J6sus-Christ : Malheur au monde, h cause de 
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» ses scandales /Que faire? Y i^ivte comme n'y vivant pas, prfr- 
» sentes de corps, absentes d'esprit et d'affection. Craignez le 
» monde; c'est Tennemi de J6sus-Ghrist. Craignez-le, car 
» il est bien subtil et sait se deguiser sous toutes les formes, 
» mfeme sous le masque de la vertu. Et cependant , le poison 
» s'insinue, Tamour du plaisir envahit secr^teraent Tftme ; le 
» mensonge entre dans Tesprit, la corruption dans le coeur ; et, 
» sans qu'on s'en apergoive, on court h la mort. II y a des 6tres 
» privil^gife sur lesquels cette fascination de la bagatelle n'a 
» aucune prise peut-6tre ; mais loin de nous la presoraption de 
» nous croire de ce nombre I » 

CcQroline et Maria, naturelleraent s^rieuses , avaient moins Ji 

craindre des illusions du monde ; mais Taimable Pauline, avec 

son Ame si facile, si ouverte, pouvait donner prise Ji Tennemi, et 

c'^teit k elle surtoutque s'adressaientcerlains avisde cette ch^re 

tante, qui coraprenait si bien la mission qu'elle avait accepl6e. 

R^pondant un jour k la naive exclamation de sa nifece : — 

« L'abandon, je ne vois rien de si charmantl — Oh I oui,mes 

» enfanls, dit-elle, oSestla condition du bonheur dans Tintimit^, 

» comme Tattrait le plus s^duisant dans le monde. Mais le 

» monde, sachez-le bien, c'est une b6te f^roce; quand on ne 

» s'en d^fie pas, il vous devore... Le mqnde n*est pas simple ; il 

» ne comprend pas la simplicit(5 d'une ^me ouverte et candide, il 

• n'y croit pas ; il travestil en un sens corapl6tement oppos6 ses 

» paroles et ses d-marches; ou bien, s'il entre voit la franchise et 

» Tabandon d'une ftme neuve, il en profite pour s'insinuer jus- 

» qu'au coeur et pour en faire sa proie. Tenez, leshommes sont 

» de trfes-bon conseil sur ce chapitre. Quand j'6tais jeune, mon 

» mari me r^p^tait souvent le dicton anglais: Lock the door of 

n your heart : Fermez a cl(5 la porte de votre coeur. II avait bien 

» raison ; quand on est trop port6 ^ T^panchement , il faut 

» courir au plus sdv et former la porte k cl6. Entends-tu, ma 

» Pauline? car il ne faut ouvrir qu'Ji celui-lJi seul que vous 

» jugerez digne d'entr^r, apr^s longues priferes et miir 

» examen. » 

Ces discours, pleins de tendresse et de la plus ing6nieuse 
sollicitudQ, entraient dans Tesprit des trois soeurs, si heureuses 
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aupr^s de cette tante, en qui elles letrouYaient Fftme et Tamour 
d'une mire. 

a La pi6t6 la plus ^lair^, jointe h uhq longue exp^ri^ce, 
dictait tous les conseils de cette tante chine , continue Maria. 
EUe nous faisait toujours envisager la religion et ses pr^ptes 
Gompae Tunique r^le de notre conduite ; et les devoirs qu'elle 
present dans chaque position, comme la pierre detouche de la 
vraie vertu. a Car, disait-<?lle , ce n'est pas le tout de savoir, il 
faut agir en consequence de ses convictions, sous peine d*6tre 
plus s^v^rement condamn^. » Ce mot devoir, elle nous en fit 
oomprendre le sens et la force ; elle nous d^termina pour tou- 
jours h lui sacrifier enti^rement nos gotlts, nos plaisirs et m&ne 
nos peines personnelles. » 

Maria rappelait ici, sans doute, les sages le^ns dont elle avail 
eu besoin pour mod^rer la vive et profonde douleur qui demeu- 
rait dans son ftme depuis la mort de ses grands parents. L'ex- 
cessive d^licatesse de son coeur et de sa conscience y ajoutait 
un poids insupportable ; elle croyait avoir beaucoup h se re- 
procher h. regard de cette chfere grand'mfere , dont les deniiers 
tSmoignages d* affection survivaient seuls dans son &me, comme 
une condamnation de tout ce qui s'^tart quelquefois 61ev6 de 
combats, d'ennuis et de chagrins au food de son coeur dans les 
s^veritesqu'elieavaiteuespr^cedemment^ subir. Aussi, comme 
Madame de Boissard sail bien la premunir centre Texc^s de ce 
juste sentiment, et lui marquer les bornes d'une vraie sensibility ! 
Le premier retour h Kerduel avait dA 6lre pinible pour Maria 
surtout ; sa tante lui ^crit : 

<x Je ne m'^tonne pas que ces lieux qui rappellent tant de souvenirs aient 
oppress^ ton coeur et fait couler tes larmes. Cela doit ^tre, ma iille, et il 
serait malheureux qu'il en fAt autrement. Conserve k jamais le souvenir et 
la reconnaissance; sil'idfe d'un remords s'y mfele, humilie-toi devant Celui 
qui ne nous a ordonnd la patience qu*apres nous en avoir donn^ Texemple; 
puis chasse cette pens6e, fondle ou non. II se pent, ma fiUe, que tu aies 
quelquefois manqu6 de patience ; g^mis de ta diblesse^ demande pardon, prie 
pour tes respectables parents, et promets-toi d*6tre plus patiente en de sem- 
blables circonstances. Accoutume-toi k soufTrir les contradictions, desire les 
aimer pour expier le pass6, et jette-toi les yeux ferm^s entre les bras de Dieu. 
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B Dans beaucoop de circonstances de la vie, on ne doit se rappeler ses 
chutes, ses faiblesses, que dansle but d'entretenir rhumilit^, etde solliclter 
iorce et courage pour Tayenir. Mais point de detail, point de ces retours 
qa*une dme tendre et sensible est dispos6e k porter jusqu*k Texag^ration.... 
L*exagdration, il faut T^riter en tout, partout et toujours. £cris-moi et sois 
stie que je saurai partager et sentir les impressions de ton coeur. Que Ker- 
duel soit pour toi dans les premiers temps un s^jour p^ible, cela est na- 
turel; mais il est juste aussi que, tout en conservant les tendres et respec- 
tueux souvenirs qui s*y rattachent^ tu fasses effort pour vaincre la tristesse 
qui pourrait te conduire k une habitude de m^lancolie que je crois tr&s- 
condamnable. 

» Cette vivacity de regrets n'est-elle pas, si Ton s'y laisse trop aller, un 
manque de soumission k la volenti de Dieu? Eh bien! ma lille , ne faut-il 
pas Fadorer en silence et se soulever de tene par la pens^e qu'un trop 
grand abattement serait une sorte de murmure tacite? Et Dieu n*en permet 
aucun. 

x> D*apr&s ce que m*ont dit tes soeurs, je sais que tu ne m^rites k cet 
egard que des avis, non des reproches; et tes soeurs, je les crois en cette 
occasion, de pr6f6rence a toi. Uhabitude de s* accuser est bonne, garde-la ; 
cette disposition est une gr^ce pr6cieuse, elle nous emp^che de nous laisser 
aveugler; mais ici-m6me il faut s*arr£ter a la limite de la justice et de la 
v6rit^, alin de ne pas ouvrir la porte au ddcouragement. 

» Sans doute le nom de Madame la duchesse de Rohan-Ghabot ne t'est 
pas inconnu. G*est une des personnes du monde k qui j*ai eu le plus de ces 
obligations du coeur qui ne se peuvent reconnaltre. Que de fois elle m*a dit 
et toit ! « Ma ch?re enfant, m^fiez-vous de votre sensibility, elle fera votre 
» malheur; et loin de vous aider dans Taccomplissement de vos devoirs, 
)) elle vous en d^toumera d'une manifere d'autant plus dangereuse qu'elle 
» vous sera moins suspecte; car, en la prenant pour guide, vous croirez 
» n'ob^ir qu'k Timpulsion du coeur. » 

» Ma bien-aim^, je fen dis autant. Non, la sensibility pouss6e trop loin 
n'est pas une vertu ; c"'est Terreur de beaucoup de femmes de le croire. C'est 
un charme, sans doute, dans le commerce de la vie, mais une vertu^ non, 
mille fois non. Cette sensibility peut m6me devenir un mal, lorsqu*elle nous 
entraine k Toubli de nos devoirs. On trouve plus doux de se livrer k ses 
souvenirs, de s*enfermer dans sa chambre pour pleurer k Taise, que de 
s*occuper des spins vulgaires du manage. Et cependant votre maison va 
comme elle peut, et Ton est coupai^le du d^sordre qui s*y introduit. Crois 
bien une chose, c*est que Tamour-propre est pour beaucoup dans ce laisser- 
aller douloureux. On vante souvent dans le monde cette sensibility sans 
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bornes ; mais le monde se trompe et nous trompe. La sensibility trop 4coutfe 
pent aussi condaire k une injustice assez commune. Les personnes qui en 
sont dou^s et qui la caressent avant tout , savent mauvais gr6 aux per- 
sonnes qui la dominent par force d*ime, ou qui r^Uement ont moins de 
eoeur que de raison. 

» Quand rdme n'en pent plus, qu'on se retire un instant deyant Dieu 
pour lui dire sa peine , lui demander force et courage , lui recommander 
Tfttre qui nous est cher, trfes-bien. Puis, lorsque le moindre devoir nous 
rappelle, laisser notre douleur au pied du Crucifix, et voler k Taccomplisse- 
ment de la volont^ divine ; ofTrir kDieu poiir ceux qui nous ont quitt^s tons 
les petits sacrifices joumaliers, et jusqu'k la peine quie nous 6prouvohs k 
retenir les larmes que leur souvenir fait couler : voil^ la meilleure maniere 
de leur fetre utile et de leur prouver notre affection, etc. » 

Le guide qui pratique d'abord, autant et plus qu'il n'ensei- 
gne, acquiert le droit de tout dire. On ne s'(5tonnera done pas 
de la profonde impression que laissaient dans Ytme de Maria 
les avis de^sa tante, en apprenant la chretienne ^nergie de sa 
propre douleur. Maria eutune fois Toccasion d'en 6tre si edifice, 
qu'elle racontait ainsi le fait, plus de seize ans aprfes, i une 
autre de ses tantes, pour la consoler de la mort d'un fils amft- 
rement regrett^ : 

a Je crois utile de rappeler, dans ce douloureux moment, h 
ma bonne tante, que la cause des douleurs matemelles de cette 
4me si pleine de foi et d'^nergie ^tait bien analogue i la sienne : 
c*(5taient deux fils qu'elle avait perdus dans les camps de Bona- 
parte; et Tun d'eux , hflas I apr^s avoir i\& la joie de sa mfere, 
lui avait fait connaltre avant de mourir les larmes de la douleur. 
Je me rappelle encore Texpression de ses traits, le 16 mai 1825, 
oti je la surpris dans son oratoire ecrivant je ne sais quel papier 
de peu d'int&6t dont mon oncle d&iraitla copie. Toutela jour- 
nfe j'avais remarqu6, sans en connaltre la cause, un abattemetit 
profond dans ses traits; sur ma demande, elle me repondit : — 
Chke enfant, ce que j*ai?... Ah I ce que j*ai toujoursl... li..., 
vois-tu ? en posant ma main sur son coeur, le coup qui a lu6 
mon fils Ji pareil jour! — Oh I ma tante, c'est done aujour- 
d'hui son anniversaire ? Si vous nous Taviez dit , nous ne vous 
eussions pas fatigu(5e de notre gaU6 et de nos jeux. — A Dieu 
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ne plaise que je vous fasse porter le poids qui m*accable, pau- 
vres enfants I D'ailleurs, too oncle en a bien assez de sa propre 
douleur pour la perte de sa fille ; il m'aime assez pour regretter 
mes fils, mais je dois manager la faiblesse de son dme et ne 
m'^pancber qu'avec Dieu. H61as I il succombe sous les regrets 
d'une enfant que nous avons tout lieu de croire au del, le Pfere 
Varin.nous Fa dittant de fois.... Que serait-ce, s'il comprenait 
ce que je souffre de la perte de ceux pour qui je n'ai pas les 
mfimes assurances, et qui, cerles, ne m'^laient pas moins chers? 
— Bonne tante, lui dis-je avec une admiration profonde, et vous 
passez un pareil jour ifaire de fastidieuses copies? — Pourquoi 
non, mon enfant? Remplirles devoirs de mon 6tat, n'est-ce pas 
ce que je puis faire de mieux pour fl&hir le juge de mes fils? 
J'ai. pri6 tout le temps qu*il m'a ii^ possible; faire ce qui platt 
h mon man, le faire au prix de la secrfele consolation que je 
trouverais h r^pandre mon 4me au pied de mon Crucifix, puis- 
je mieux faire? Vois-tu, quand Dieu nous envoie la croix, il 
veut que nous la portions sans faillir k aucun de nos devoirs, si 
petits qu'ils soient, car c'esl Ih le service oblige que nous lui 
devons. » 

Et si cette femme forte nepassail rien h ses nieces, elle allait 
plus loin encore pour la fille qui lui restait, Maria nous en a 
conserve un elemple remarq'uable. 

a . Je vois encore, 6crit-elle, ma pauvre soeur 

tout 6mue des larmes de Marie, apr^s une forte r^primande 
bien mdrit^e, conjurer ma tante de la consoler, en lui reprd- 
sentant que sa fille avait toujours la fifevre quand elle avait 
pleur^. — Eh bien, mon enfant, reprit la mfere, dois-je laisser 
souflrir T&me de ma fille pour manager son corps? Suis-je moins 
r6sponsable devant Dieu de sa vertu que de sa sante? Ecoute, 
je vais te paraitre dure, mais r^fl^chis, et tu ne me trouveras 
que juste el chretienne. S*il fallait opler, ce quh Dieune plaise I 
j'aimerais mieux lui occasionner une maladie mortelle que de 
lui laisser contracler I'habitude du p^che. » 

Pauline, k qui se faisait cette haute legon, avait alors dix-huit 
ans ; elle n'eAt sans doute pas repondu comme Joinville : « /'at- 
merais mieux avoir fait trenle peches mortcls que d'etre meshuy 
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et ladre; » mais ici eUe eut peine k comprendre, et yint conler 
le fait 2l ses soeurs avec grande surprise, bien que le respect 
suspendtt son jugement. Une explication comme madame de 
fioissard en savait donner laissa ses trois nieces convaincues 
qu'elle avait dii agir et raisonner ainsi, en sa double qualit6 de 
m^re, et de m^re cbr^tienne. » 

A r^poque du sacre de Charles X, M. le comte de la Fruglaye 
d6sira que ses filles pussent jouir des f6tes brillantes qui r6u- 
nissaient \ Paris F^lite de la France. Les m^decins avaient 
d*abord d6cid6 que Pauline, dont la sant6 6tait fort alt6r^, ne 
pourrait 6tre du voyage ; mais il entrait dans les vues de la Pro- 
vidence que celle qui ^tait destinte \ une si haute perfection, 
et dont le monde u*^tait pas digne, ne serait pas m6me ef fleun^e 
par son contact. Pauline se remit, tandis que Maria devint si 
souffrante qu*on ne put Femmener. EUe resta \ Nogent avec 
son oncle et sa cousine Marie, pendant que sa tante guidait k 
Paris les premiers pas de ses soeurs dans le monde. Parattre a 
des f6tes mondaines quand le deuil 6tait dans son coBur et quo 
les demi^res scenes de Kerduel lui itaient encore si prisentes, 
c'eGt 6t^ pour Maria un vrai supplice ; et ici la pi6t6 filiale et 
r^loignement des divertissements mondains s'unissaient pour 
lui faire accueillb avec bonheur raftaiblissement plus marqu6 de 
sa sant6, qui, du reste, ne fut jamais tr^s-forte, et elle se f^li- 
cita d'avoir cette fois encore 6chapp^ au monde et k la dissi- 
pation. 

Ge fut \ leur tante que les trois soeurs s*adress^rent dansleurs 
perplexit^s sur le choix d'un itat de vie. Certes, elle neles eloi- 
gna pas du mariage, qui est im ^tat saint et b^nit par un sacre- 
ment de la sainte Eglise ; mais elle voulait que ses nieces ne se 
fissent point d'illusions. Elle avait si bien rempli ses devoirs de 
femme chr6tienne, elle les remplissait encore avec tant d*abn6- 
gation, qu'on pouvait la croire quand elle ^crivait i Maria : 

« Jamais je ne dirai h. ma iille ni k toi : Ne vous mariez pas ; k Dieu ne 
plaise! G*est le voeu de la nature : un choix contraire est relTet d*une grice 
particuli^re ; mais je vous dirai k Tune et k Tautre que c*est un Stat bien dif- 
ficile etpdnible pour quiconque en veut remplir les obligations, pSrilleux pour 
qui veut s*y soustraire. Je vous le dirai avec pleine connaissance de cause. Ja- 
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oa n*a ^i& plus entitement heurease que je le suis. J'estimeprofond6- 
ment M. de Boissard ; il n*existe pas un homme plus vertueux, un esprit plus 
juste en m^me temps qa*agr^le. II joint k ses yertus un charme bien rare 
chezles hommes, une sensibility peut-6tre excessive ;ils*oublietoujours et ne 
pense qu*k ceux qu*il aime. Avant que je le connusse, son cceur 6tait Chre- 
tien, son esprit convaincu. Eh bien, ma.fiUe, qued*ann^s n'a-t-il pas fallu 
pour Tamener k pratiquer ce qu*il croyait! Que de chagrins ne m*a-t-il pas 
causes sous ce rapport! Je lui disais sans cesse : Yous eprouverez quelque 
grand malheur^ le bbn Dieu ne yous a pas cM avec tant de yertus pour vous 
perdre ; yous lui r6sistez, il yous eccablera pour yous rappeler. H61asi je 
disais trop vrai. L*espoirdefl6chir la colore de Dieu le fit courir aux piedsd*un 
prfttre pendant la maladie de la ch^re enfant qu*il idoUtrait. Dieu fut sourd 
k ses g^missements ; mais il se soumit au sacrifice. II y ayait yingt ans que 
je demandais cette grAce, qui, sans doute, ne fut accord^e qu*k sa ch^re en- 
fant. Ayec quel zMe elle sollicitait le retour de son p^re ! Elle me disait : a Je 
» b^nis mes maux^ s*ils ram&nent mon pere... » 

» .Tout cela yeut-il dire qu*il ne faut pas se marier? Non, k coup stt ; mais 
cela yeut dire quMl faut sayoir k quoi Ton s*engage, qu*il faut faire tout ce 
qui est en soi pour ^pouser un homme chr6tien et pratiquant; qu*on ne doit 
rien c^er Ik-dessus^ ou bien son salut et celui de sa famille sera compromis. 
Que faut-il done faire? Prier, oui, pardessus tout, prier, et agir en conse- 
quence des inspirations de Dieu. Quand on pent deman4er conseil k des gens 
sages, c*est un grand secours ; mais si on a le malheur d*6tre isoie, Dieu y 
suppiee. Surtout il faut 6tre ferme ; je ne connais pas de plus grand malheur 
que la faiblesse. Ma bien-aim^e Maria, si, dans le manage, il se trouye plus 
de chagrins qu'ailleurs, cependant il y en a partout. Nous nepouyons arri- 
yer au ciel que par la croix; chaque indiyidu est tente de penser qu*il est 
plus eprouy^ qu'un autre ; mais tons le sent sur la terre. La paix ayec soi- 
mtoe, yoilk le seul bonheur de cemonde; et encore ne Vobtient-on que par 
a croix, par le sacrifice de soi-meme. » 

Quant Ji Maria, si elle soulevait cette grande question, c'6tait 
pour s'appuyer d'un sage et maternel conseil etpour ne n^gliger 
aucune des s6ret^s qui s'offraient 5i elle, car il y avail long- 
temps qu'elle avait entendu la voix puissante qui Tappelail i la 
perfection ; Dieu lui-m6me fixa bient6t ses incertitudes dans le 
lieu qui devait fetre le th^Atre de son immolation, dans ce cou- 
Yent de la Congr^ation de Notre-Dame qu'elle allait 6difier 
bientdl, avant d'y faire briller les vertus qui font les religieuses 
accomplies. 
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£d 1826, Madame de Boissard ^tait si souffranle, que Mesde- 
moiselles de la Fruglaye, ne pouvaot relourner k Nogent, avaient 
accompagD6 leur p^re h Paris, avec Mademoiselle Guillemot, 
leurgouvernante. 11 6lail impossible de les lancer dans lemonde 
sans mfere ; elles le comprirent. La position la plus convenable 
h leur Age 6tait done Thabilation d'un couvent ; aussi M. de la 
Fruglaye, d^aprfes Tavis de Madame de Boissard eUe-m6me, se 
d^cida-t-il de frapper h la porte de notre maison. C'^tait pour 
lui un grand sacrifice k faire, et ayssi une .vraie difficull6 k r6- 
soudre ; car il demeurait k I'autre exlr^mit^ de Paris, et iL 
voulait voir ses fiUes tous les jours. Mais aucune consid^ratioa 
ne put jamais contrebalancer k ses yeux ce quil croyait 6tre le 
mieuxdans Tint^rfitde ses enfanls. Dieu et ses chores filles su- 
rent bien Ten r^compenser, au-deli m^me de ses esperances. 

Le premier accueil ne fut point empress^. La R^v^rende Mfere 
Sophie se montra assez difficile sur Fadmission. Mais Dieu, qui 
avait ses desseins, ne permit pas que M. le comtede la Fruglaye 
jse rebutAt. Les jeunes personnes elles-m6mes, loin d'etre d6- 
concertdes, revinrent bienl6t, disant qu elles en passeraient par 
tout ce qu on voudrait, pourvu qu'on les regilt. 

Quelques jours aprfes Tinstallation des grandes pensionnaires, 
la Superieure apprend que M. de la Fruglaye revient sur le pro- 
ems intentd jadisaux Jdsuites par M. de la Chalotais, son grand- 
pfere. La voilJi toute d&ol^e de s'filre cr66 de pareilles relations; 
cependant la chose 6tait faite, il n*y avait plus k y revenir. L'in- 
qui^tude dura peu . toutefois, et F^claircissement ne se fit pas 
altendre. Etant allee visiter ses jeunes h6tes, la M^re Sophie les 
trouva elles aussi fort trisles sur le mfime sujet, et toutes dis- 
pos^es k lui confier leur chagrin. A cet instant se plaidait en 
effet ce procfes, objet pour elles d'un grand interSt, mais tout 
autre que celui dont avait pu s'inqui^ter la Rcv^rende M5re au 
premier abord. Laissons Maria elle-mfime resoudre ce problfeme 
apparent, 

a Le journal YECoile, trfes-devoue au Gouvernement et aux 
J&uites, avait publi6 un article oil il se servait d'expressions 
fausses et injurieuses k la memoire de M. de la Chalotais; les 
r6Jacteurs refuscrenl de les rectifier. La famille de Caradeuc de 
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la Chalolais attac[ua VEtoile ea calomnie, et choisit pour avocat 
Bernard de Rennes. C'^tail donner beau jeu i Tesprit de parti, 
qui s*empara de la cause et voulut faire servir les reclamations 
du respect filial k de nouvelles attaques contre les J^suites. 
VEtoile prit Hennequin pour difenseur; son plaidoyer est rest6 
une eioquente apologie des Jesuites. Afin de ramener Taffaire h 
son veritable principe, Messieurs de la Fruglaye, de Boissard 
et de Kernier siparferent leur cause de celle du resle de la fa- 
mille de leur grand-pftre, et, confiant leurs inl6r6ts i Berryer, ils 
virent noblement soutenir la dignity du caractfere de leur aieul 
contre de fausses imputations, sans ajouter h. de d^plorables er- 
reursde nouvelles rtoiminations contre les Jfeuites, r^tablis 
par le Saint-Si^e. La Cour rendit un arr6t de non-lieu, decla- 
rant que la memoire des hommes publics appartient h Tbistoire. 
Des proc^dfe fort p^nibles avaient 616 pour M. de la Fruglaye la 
suite de la fermet6 de sa resolution h ne pas suivre les membres 
de sa famine, entralnes par la triste pente de Topinion de 
cetle epoque. II faut convenir que si la R6v6rende Mfere Sophie 
iut sensible h la peine de Mesdemoiselles de la Fruglaye, elle 
trouva dans cet expos6 une vraie consolation k sa crainte de se 
voir en relation avec les ennemis des J6suites. Son ing6nieuso 
bonl6 s'appliqua dfes ce moment k dislraire les afflig6es 
par mille attentions aimables, premier moyen d'attacher k 
sa personne des ccBurs qui dfes lors furent entiferement diS- 
vou6s. » 

Mesdemoiselles de la Fruglaye trouvferent bientdt dans \es 
dames pensionnaires une soci6t6 agr6able, malgr6 la dispropor- 
tion d'lige ; dans les instructions adress6es aux elfeves, des secours 
tout k fait appropri6s k leurs besoins, et dans les religieuses des 
amies v6ritables. Ce qu'elles appr6ciferentaussicommeune con- 
duite toute providentielle du Dieu qui allait leur enlever leur 
excellente tante, ce fut lasage direction du R. Pfere Ronsin, qui 
leur vint en aide pr6cis6ment k I'^poque de leur vie oti elles 
avaient le plus de besoin d'etre 6clair6es. Sa reputation si bien 
etablie Ji Paris leur avait fait d6sirer de s'adresser i lui ; et comme 
il avait de frequents rapports avec la maison des Oiseaux, la 
n^ociation k ce sujetne fut pas difficile. Au reste, bien qu'ac- 
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cabl6 de travail, le P^re Ronsia n*eut pas lieu de regretter les 
soins qu*il donna h ses uouvelles p6nitentes; plus d'une fois 11 
s'^difia lui-mfeme de leur verlu, et il se plaisait h les proposer 
aux autres comme des modMes. II dit un joirr k Mademoiselle 
Claire de laG., qui alors les connaissail i peine : — VoilSi trois 
ftmesqui ne s'arrfileront pas dans le chemin de la perfection. — 
La suite a prouv6 s'il ftait bon prophfete. Au reste, sa direction 
leur fut un puissant secours pour avancer dans ces voies de la 
perfection h laquelle toutes trois tendirent en effet si r^solument 
par des routes diff^rentes. 

Mesdemoiselles de la Fruglaye se trouvferent bient6t ici en fa- 
mille, nous regardant comme leurs m^res et nous imposant la 
douce obligation de les regarder comme nos enfants. Un des 
avantages que signale Maria dans ses notes au sujet de son s^-^ 
jour aux Oiseaux, ce fut Fardente devotion qu*on y professait 
pour le Sacr6 Cceur de Jesus, sous I'inspiration de son adorateur 
z61d, le Pfere Ronsin. Les trois soeurs voulurent entrer dans la 
confr^rie erig^e parmi les ^l^ves. Elies se faisaient un plaisir dd 
parattre dans les r6unions ; et les deux atn^es, h T^pogue d& 
leur manage, voulurent faire leurs adieux aux congr(5ganistes 
comme de simples pensionnaires, au milieu des larmes qu*exci- 
talent celles qu'on leur voyait r^pandre. 

Le premier s^jour de Mesdemoiselles de la Fruglaye au cou- 
vent fut marqu^ par une grande affliction. Gette tante qui avail 
Yers6 dans leur &me les fruits desa longue exp6rience du monde^ 
leur fut enlev6e i Paris , oil elle ^tait venue consulter pour sa 
sant6. Dieu semblait Favoir amenfe une fois encore auprfes 
de ses nieces pour leur donner ses avis vraiment maternels sur 
les marlages projet^s pour les deux ain^es. Quant h Maria, h qui 
Dieu avait r6serv61a meilleure part, elle Taffermit dans sa sainte 
rfeolution. Dieu semblait avoir eu un autre dessein encore dans 
le voyage de Madame de Boissard. Ne voulait-il pas r^compenser 
sa vie si (5prouv6e, en pla^ant h sesc6t6s, i son beure derni^re, 
I'excellent P^re Varin, dont les paroles toutes de confiance et 
d'ambur Taidferent i prendre avec une sorte de s^curitd son 
essor vers le ciel? Ce fut le jour de TAscension, 4 mai, f6te de 
sainte Monique, sa patronne de predilection, . que cette grande 
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ime alia rejoindre au ciel tous les chers objets de son affection 
qui Ty avaient pr^c6d^e. 

Mais apr^s ce deuil, yint une des plus douces consolations qui 
puissent descendre dans des coBurs Chretiens. M. de la Fruglaye 
^tait un excellent pftre, un homme d'honneur, g^n^ralement es- 
tim^ pour la fermet(5 et la solidity de ses principes, mais stran- 
ger i la pratique des devoirs religieux, qu'il respectait et favo- 
risait cependant si bien dans TSducation de ses filles. G*6tait 
pour celles-ci une vive peine de coeur; elles se disaient : Pour- 
quoi faut-il que tant de verlus morales perdentleur recompense, 
et que faire pour Sclairer cette 4me cb6rie? Elles recoururent au 
tout-puissant moyen, la prifere; mais pour enlever de vive force 
cette conversion depuis si longtemps d&irSe, sollicitSe, elles 
teivirent au thaumaturge de cette Spoque, le prince d'Hohenlohe. 
n voulut bien commencer avec elles une neuvaine qui fut cou- 
ronnSe du succfes le plus complet. Maria raconte ainsi cet beu- 
reux Sv6nement dans la vie de sa soeur Pauline, i qui elle sem- 
ble en attribuer aprfes Dieu toute la gloire; c'esttout simple, mais 
pour qui a connu les trois soeurs, nul doute qu'elles n'y aient 
contribuS chacune pour une part 6gele : 

<c A mesure que Notre-Seigneur comblait Pauline de ses bene- 
dictions, elle soubaitait plus ardemment quemon pftre partageAt 
les graces dont son coeur surabondait. Comment exprimer Tar- 
deur de sa foi, sa confiance inebranlable, quand le prince de 
Hohenlohe nous dit d'unir nos pri^res aux siennes, le jour de la 
saint Louis de Gonzague, que nousavions pris pour patron de la 
famiUe ce mois-lSi, et i la f6te de saint Pierre et de saint Paul, 
dernier jour de la neuvaine, nous recommandant une devotion 
spSciale i saint Paul, sans aucune apparence qu'il diit savoir 
que ce grand saint 6tait le patron de mon pfere. Dfes ce moment, 
plus de doute dans Tesprit de Pauline , le Seigneur mettait dans 
son coBur le pressentiment d'un succ^s que j'ai toujours regard^ 
comme Teffet de la foi du prince et de la sienne rSunies. Tous 
les lieux sont egaux en eux-m6mes, sans doute, devant le Dieu 
qui est pr&ent partout pour donner aux priferes leur efficace. 
La Providence permit que, les deux jours fixes par le prince, 
nous fussions en voyage toute la joumee, et precisement k neuf 
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heurcs, moment de sa messe. Nous recueillant autant que post- 
sible, nous t&chions de nous unir au saint sacrifice. Gependaiit^ 
Caroline et moi, toujours moins gin&euses, nous ne pouvions 
nous empficher de g^mir, en yoyant se passer dans les distrac^ 
tions inseparables d*un voyage une neuvaine si prfeieuse. — 
Bah I- disait Pauline, le bon Dieu sait bien que ce n'est pas no^ 
tre faute, il nous tiendra compte de ce que nous voudrions 
faire. Puisque nous accomplissons sa volenti, il ne pent pas 
nous en vouloir. 

» Cette heureuse neuvaine se terminait presque en m6me 
temps que notre voyage i Londres. A peine ^tions-nous de re- 
tour, que le jubil6 s ouvrit i Ploujean, et au infime moment mon 
pire commenga ses foins. Cette demi^re circonstance paralt bien 
indiff^rente ; cependant elle 6tait pour nous une gr ande contra- 
riety. La surveillance n^cessaire Ji de pareils travaux devenant un 
pr^texte pour le manque d'exactitude aux exercices de la mis- 
sion,. donnas en m6me temps que ceux du jubiie, mon pfere ne 
manquait aucune des stations; mais ce n*etait pas Ik ce qui nous 
tenait le plus & coeur. Une semaine^tait presque dejiecouiee sans 
autre signe de retour Ji Dieu qu'une profonde tristesse ; nous ne 
savions pas encore qu'elle indiquait un violent combat de la 
grftce et de la nature. Enfin, le jour de sainte Magdeleine, 
S^ juillet, nous avions fait la communion g^nerale ; deux per- 
sonnes seulement dans T^glise n'avaient point particip^ au 
banquet sacr^, et mon pfere Stait Tune des deux. Ignorant 
encore ses dispositions, nous redoublions nos instances auprfes de 
Dieu; Pauline nous dit ne pouvoir exprimer r^motion qu'elle 
6prouva en r^citant ce jour-lSi aux priferes du matin Toraison : 
Demandez et vous recevrez , cherchez et vous trouverez, frap- 
pez et il vous sera ouvert. G'est qu'en eflet les portes de la mi- 
s6ricorde divine s'ouvraient pour le plus ch^ri des p^res. Nous 
etions rentrees pour dejeuner, et mon pfere ne r^tait pas ; une 
demi-heure se passe sans qu'il paraisse ; Tinquietude nous prend. 
Nous Tavions vu, au sortir de sa place, s'avancer vers le bas de 
reglise. — Qu'est-il done devenu? —11 seraalW h confesse, dit 
Pauline. — Voili comme tu crois toujours ce que tu d&ires ; 
quelle apparence que, sans aucune d-marche pr^cedente, il se 
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j^te dans un confessioanal? ^ Ah 1 la grftce a ses momeDts, et 
la Q^riimonie de ce matin ^tait bien propre h gagner son coeur ; 
cette communion g^n^rale donn6e, non h la sainte table, mais 
daas les rangs du peuple, parce que tous communiaient comme 
aux beaux jours de la primitive Eglise ; se voir seul priv6 de ce 
bonheur, certes il y avait Ih de quoi bouleverser le coeur et le 
eonvertir. J'ai toujours cru que ce jubile ne passerait pa3 sans 
que les priires du Prince eussentleur effet. — Ce retard de mon 
p^re, toujours si exact, commence h 6tre bien strange et bien 
prolong^, r6pondions-nous avecun soupir, lorsqu'enfin il arrive 
et r6pond h nos questions empress^es par Taveu d'une affaire 
d'honneur avec M. C'**, Recteur de Ploujean. Que la fin du de- 
jeuner nous tardait, pour donner libre cours h notre reconnais- 
sance, k notre joie, el que Pauline avait done bien raison d*esp6- 
rer Teffet des priferes du Priace pour ce jubil6 ! 11 faudrait savoir 
d*elle-m6me ce qu'elle 6prouva en renouvelant la sainte com- 
munion le samedi suivant avec ce p^re ch^ri. Dieu seul connut 
ce bonheur, qui ^clatait dans tout son ext^rieur. » 

lei finit le r&it de Maria. Ses soeurs n'ignoraient pas toute la 
part, qui lui revenait dans cette grande determination de son 
p^re ; et nous verrons tout ce que sut inveater encore sa pi6t6 
filiale, son zfele ardent et son d^vouement pour achever Toeuvre 
si bien commenc^e, et pour conduire pas h pas ce pfere ch^ri 
dans les voies de la perfection jusqu'au dernier jour de sa vie. 

Cependant les mariages de Caroline et de Pauline etant arr6- 
t& di\k en 1826, elles etaient revenues k Paris, oti devait s'accoin- 
idir la double cer^monie ; et les trois soeurs continuferent k habi- 
ter le couvent jusqu'au jour d^sign^. Nul ne se doutant dans le 
monde que Maria Aid suivre une autre voie que ses aln^es, 
bien des demandes furent adressfes k M. de la Fruglaye ; il se 
pr^senta surtout un parti qui semblait devoir r^unir tous les 
avantages d&irables. De pressantes sollicitations, des demarches 
serieuses mirent Maria k mfeme de se prononcer. Elle cherchait 
la volonte de Dieu, et pesait encore en son esprit le pour et le 
.centre entre la vie rdigieuse et le mariage, quand Notre-Sei- 
gneur daigna lui-m6me s'expliquer d'une mani^re si claire, que 
le doute fut d^sormais impossible. 
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Le 25 Janvier, f6te de la conversion de saint Paul, en revenant 
d*un sermon de charity pr6ch6 h Sainl-Sulpice, Maria tomba ma- 
lade de la rougeole ; bientfit il s'}' joignit une fi^vre scarlaline et 
une fi^vre inflammatoire trts-violenle. M. de Kei^aradec, son 
m^decin et Tami de sa famille, fut appel^. a D^s ma premifere 
visite, toit le docteur, elle me fit promettre de I'avertir si son 
mal prenait de la gravity. Bien peu de jours apr^s, la maladie 
avait marcb^. Je ne jugeai pourtant pas encore que Tinstant de 
m'acquitter du devoir qui m'6tait impost, fftt arriv6. Un jour, au 
moment de mon entree dans sa cbamhre, M"« Maria me regarde 
d'un air s^rieux, et me dil : — Mais, Monsieur, vous m'aviez fait 
une promesse, et vous gardez le silence. — Mademoiselle, lui 
r^pondis-je, il n'y a pas eu pour moi jusqU'ici necessity de vous 
avertir. Toutefois, puisque la pens^e vient de vous, je suis bien 
floign^ de vous emp6cher d*y donner suite ; die est bonne el 
salutaire. J'esp^re cependant que Dieu n'exigera pas de vous un 
grand sacrifice. Apr^s tout, il est plus sage de prendre une pre- 
caution inutile que d'en n^gliger ime qui pourrait devenir n6- 
cessaire. Suivez done voire pieuse inspiration.» Elle la suivit, 
et ce fut en recevant le sacrement des mourants que ses yeux- 
acheyferent de s'ouvrir. Elle comprit quelle mort mystique Dieu 
exigeait d'elle avant de lui envoyer la mort prteieuse de ses 
saints, qui commence leur veritable et immortelle vie. 

Voici, du reste, ce qu'elle raconta h Fun de ses pieux amis, 
M, Yabhi de K***. Lorsque le Pfere Ronsin lui fit Tonction h la 
premiere main, illui sembla voir du sang couler de la main du 
prAlre, et la croix trac^e lui parut aussi toute rouge. La chfere 
malade dit ^ voix basse : « Mon P^re, vous vous 6tes bless6 sans 
doute; voyez le sang qui coule de votre pouce.» II regarde, et 
ne voyant aucune trace de sang : aNon, mon enfant, r^pondle 
P^re ; D et il continue Tadministration. A la deuxi^me main, 
m£me prodige; la croix lui paralt encore plus distinctement 
trac6e avec du sang, et en m6me temps son Ame est 6clair^ 
d'une lumifere int^rieure qui lui fait comprendre Tentifere pos- 
session que Notre-Seigneur prend de tout son 6tre, en vertu du 
sang divin vers^ sur la croix et appliqu6 par les saintes onctions. 

La malade semblait cependant si pr^s de safin,queleP^re 
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Ronsin, ignorant ce qui venait de se passer au plus intime de 
son ftme, lui fit faire Tacte si m^ritoire qu'il n'oubliait jamais 
de presenter k Tacceptation des mourants : le sacrifice de sa yie. 
Dans le secret de son coeur, elle y ajouta celui que la grftce lui 
demandait alors ; elle dit adieu h toutes les esp^rances du 
temps, quillant par avance biens, honneurs, plaisirs, famille, 
par un divorce absolu avec le monde et avec son esprit. Peu 
aprfes, etsous la direction du Pfere Ronsin, elle fit voeudese 
consacrer h Dieu, et d'entrer dans la maison oil le Seigneur lui 
avait fait connattre sa volenti, manifest^e d'aiUeurs plus tard, 
com me nous le verrons, par une autre grftce non moins extraor- 
dinaire. Pendant toute la c^r^monie, Maria avait ^t^ parfaitement 
Ji elle, r^pondant aux priferes avec une foi et une s6r(5nite qui 
^clataient dans tons ses mouvements. Le P^re Ronsin, profond6- 
ment ^difie, dit au sortir de Tadministration a la communaut6 
qui Tentourait : aDemain probablement elle n'existera plus; 
aussi bien ne faut-il point songer ^ la retenir ici-bas, c*est un 
ange. » 

La Communaut^ partageait vivement Taffliction dela famille, 
mais elle fut bient6t consol^e par ces paroles d*une autre ftme 
non moins agr^able h Dieu, la M^re Marie de J6sus (1). Celle-ci 
approchant de la Sup6rieure lui dit avec assurance : ((Ne vous 
d&olez pas, ma R6v6rende Mfere, trfes-certainement Mademoiselle 
de la Fruglaye ne mourra point de cette maladie. » Notre 
M^re, ravie de Fannonce, voulut en faire jouir les deux soeuis 
de la malade. Elle leur envoya la M^re Marie de Jesus avec 
ordre de les rassurer. Elle le fit avec une simplicity qui cachait 
la prediction sous les apparences d'une simple provision. — 
Voyez-vous, leur dit-elle, quand j'assiste quelqu'un i ses der- 
niers moments, Dieu me met au coeur un je- ne sais quoi qui 
m'avertit de leur fin prochaine. Et cette fois; je n'ai rien senti; 
ayez done conflance, Dieu vous rendra votre soeur. — Le fait si 
peu probable vint v^Tifier les paroles de la sainte religieuse. 

Cependant le sacrement avail r^ellement op^r^ en Maria Tun 
des effets qu'en attend la foi, le r^tablissement de la sant6, si elle 

« 

(I) Voir k la fin du livrc la notice qui lui est consacr^. 
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est Q^ssaire au salut ou k la perfection du malade. Maria 
n'^tait pas h la moili^ de*la carrifere de saialet^ ouverte devant 
elle ; il lui restait un long chemin k parcourir encore. Dieu la rap- 
peiait h la yie, et son r^tablissement fut m6me fort prompt. Le 
petit salon au-dessus de la cbapelle de la congregation des Saints 
iUigesdanslequel demeurait alorsnotre ressuscitee,lui futdepuis 
a»nme un sanctuaire Y^n^r^. Elle n'y entrait jamais sans s*age- 
nouiller lorsqu'elle ^tait seule ou bien avec des religieuses qui 
comprenaient ce sentiment de respect, bien qu'elle ne leur eti 
jamais tout avoue. Que de foisne nous a-t-elle pas dit et rep6t6 
en se promenant devant cette babitation : « Je ne puis revoir 
ces lieux sans remercier Notre-Seigneur d'6lre entr^ ici pour la 
premiere fois en venant me visiter (1). » Dans les premiers jours 
de f^vrier de cette annee 1862, que nous ^tions si loin de penser 
devoir 6tre la dernifere de sa vie, elle nous dit, en passant Ji 
Theure de la r^cr^tion devant la cbapelle des Saints Anges : 
« Je n'ai pourtant pas eu le temps d'aller les voir encore cette 
annee, ces cbers saints Anges , et les prier de remercier Notre- 
Seigneur, qui a bien voulu venir me voir et me guerir au-dessus 
de leur demeure.x) 

Ce ne fut pas la seule grftce qu'elle regut dans cet endroit 
vraiment btoi. Par une dflicatesse de cette aimable Providence 
qui dirige du m6me coeur les petits details et les grands 6v6ne- 
ments> Maria fut ramen6e dans ce lieu pendant la solitude qui 
pr^c^da sa profession religieuse. Le petit salon lui 6tant ^chu 
comme chambre de retraite, elle en fut singuliferement touchde, 
« Oh ! disait-elle, notre Mfere ne se souvenait plus que j'avais 
reju \k I'extrfeme-onction, mais Notre-Seigneur s'en souvenait 
bien.D 11 s'en souvenait si bien, que ce fut \h encore qu'il 
acheva d'une mani^re ineffable, en 1851, cequ'il avait si bien 
commence en 1825, se r^veiant k son dme avec tous ses char- 
mes faits pour resserrer k jamais les liens qui I'unissaient au 
Cceur sacre de Jesus. Mais avant d*arriver k ce grand jour, Maria 
avait encore une longue route k parcourir. 

(i) Cette d^pendance de la maison n'avait ^t6 acquise qu*en 1825 ; c*^tait pr6- 
c^demment un petit caf6, oi!i, selon toute apparence, ti*avait jamais p6n6tr6 le Dieu 
cachd pour notre amour sous les voiles eucharistiques. 
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Cependant, le 14 mai 1825, ses deux scBurs se mari^rent ; la 
double c^r^monie se fit par privil^e dans notre chapelle, ^ la 
eonditioQ expresse que nul des habitants du monast^re n*aurait 
connaissance du fait, au moins avant et pendant son accomplis- 
sement ; car 6tendre plus loin le secret, c'^tait demander Tim- 
possible. La condition fut d'autant plus facilement observ^e que 
toute la maison faisait alors la relraite annuelle. II ne s'agit done, 
pour laisser la chapelle libre, que de faire h la classe le sermon 
du matin. Le pr^dicateur, le Pfere Petit, mis dans la confidence, 
captiva si bien son auditoire, que ce fut h peine si Ton s'apergut 
que deux heures s'^taient ^coulees dans un exercice qui d'ordi- 
naire ne se prolongeait gufere au-delk de trois quarts d'heure ; 
etles deux cents personnes qu'avait rassembl6eslacer6moniedu 
mariage prfsidee par le due abb6 de Rohan, purent se retirer 
sans que les ^Ifeves se fussent dout^es le moins du monde'de ce 
qui avaiteulieu. II fallut, pour le leur apprendre, les visites 
accoutum^es du jeudi, et les revelations des parents dont plu- 
sieurs avaient assist^ Ji la messe. La maison avait aussi offert les 
salles de reception du pensionnat pour Texpositioji des trous- 
seaux; ce que nous rappelons pour dire la particularite alors 
trfes-rare et trts-remarqu^e. Au milieu de cet altirail oblige de 
la vanite, se trouvaient dans chaque corbeiUe un crucifix et un 
benitier, gages non equivoques de la piete de ces heureux cou- 
ples, Caroline avait epouse M. le general vicomte de Champa- 
gny, qui s'etait fait dans Tarmee une reputation si honorable ; 
et Pauline s'etait unie au fils atne de M. le comte de Kergariou, 
pair de France et gentilhomme de la chambre du Roi. 

Apr^s le depart de ses soeurs, Maria etait restee aux Oiseaux, 
son pfere se trouvant oblige de prolonger quelque temps encore 
son sejour h Paris, La separation lui avait ete bien sensible ; mais 
elle trouva dans la vivacite de sa foi et dans son coBur si devoue 
h des soeurs dont le bonheur compietait le sien, les consolations 
vraies qui adoucissent toutes les amertumes. Quelques jours 
aprfes, elle repondait Ji Caroline, qui s'etait empressee de lui 
ecrire : 

« Gomme le bon Dieu se plait k nous consoler dans nos peines 1 II salt 
tout ce que mon coeur doit souffrir^ et 11 me laisse aupr^ de lui, k m^e 
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de gollter tontes les douceurs de son service. Alors il n^est plus question 
de moi ; je puis tout souiTrir en Celui qui me fortifie. Et pour que je sois 
plus complfetement consolde^ il me fait dire par une de mes chores soeurs : 
« Je suis vraiment heureuse. Mon mari est bon, excellent ; il aime ses 
fr5res, ses frferes Taiment : ils sont charmants.D L'autre me dit : «Le 
ccBur est de la partie, tout va bien.» Et quoi ! d6jk si heureuses 1 Et pour- 
quoi? Parce que vous avez cherch^ premiferement le rfegne de Dieu et sa jus- 
tice, tout le reste vous a 6t6 donn^ par surcrolt. II en sera toujours de m6me, 
ma soeur, mon amie ; tu chercheras toujours Dieu en toutes choses, oh ! 
j*en suis certaine. Et apr^s lui, aprb tout ce que tu dois aimer, et qui le 
m6rite si bien^ aime une soeur dont tu seras toujours aim^ ; oui^ ce mot 
toujours f je le prends dans toute son dtendue, in cetemum... Crois bien 
que ce mot a une force et une signification k part dans la bouche et dans le 
coeur de celle qui, n*ayant que Dieu pour partage, n*admet au-dessus de 
Taflection si douce et si intime qui Tunit k sa soeur, que le seul amour filial. 
Mais.... brisons Ik, je crains d*entrop dire. Adieu, plus que jamais main- 
tenant je me plais k te voir et k faimer dans les sacr^ Coeurs de J6sus et 
de Marie, car c'est en eux que je me console depuis deux jours de la peine 
qui se lie a ton souvenir. Au reste^ je n*ai point dt^ abandonnee. La M^re 
Sophie est venue passer une demi-heure avec moi, me chargeant de mille 
tendresses k te transmettre. Le Vhre Ronsin eut aussi la bont6 de me donner 
quelques instants bier. Le bon Dieu, la M&re Sophie^ le Vlre Ronsin, voili 
des consolateurs qui savent trouver le cbemin de Tdme. » 

Cette privation de la vie en commun avec ses bien-aim^es 
soeurs ne fut pas pour Maria un sacrifice une fois fait ; ce fut 
celui de toute sa vie, et ses lettres attestent les efforts qu'il lui 
fallait renouveler h chaque separation, apr^s les reunions que 
leurs families se menageaient de temps en temps. C'^tait par ces 
sacrifices r6p6t6s que Maria se pr^parait it celui qui devait 
Ffloigner de ses parents et de sa Bretagne ; car avant de quitter 
les Oiseaux, aprfes le mariage de ses soeurs, elle avait r6gie son 
avenir d'aprfes les lumiferes si vivos qui avaient brill^ Ji sesyeux 
et d'apr^s les conseils du Pfere Ronsin. Elle ne pouvait quitter 
M. de la Fruglaye au moment oil ses lleux soeurs le laissaient 
seul pour aller dans leurs nouvelles families ; pour le pr&ent, sa 
route etait done clairement tracfe ; pour I'avenir, elle 6imi 
bien r^solue d'entrer au convent, et elle attendrait de ses guides 
le signal du depart. II ne lui fut donn^ que vingt ans plus lard ; 
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mais elle sut yivre dans le monde comme n'y vivant pas, mener 
au milieu des siens la vie du clottre, et multiplier autour d'elle 
les bonnes oeuvres sous les formes les plus diversifite. 

Le Sacr^ Cceur de J^sus fiitle foyer auquel s'alluma cette 
flamme du zfele que nous verrons s'accrollre et s*6lendre sans 
ralentissement dans T^me de Maria, jusqu*k T^poque de son 
entree au convent. Elle avait voulu utiliser le temps qu'il lui 
restait k Paris par quelques jours d'une retraile plus prof onde et 
plus complete, dont le Pfere Ronsin r^gla les exercices avec cette 
babilet^ qu'on lui connaissajt pour la direction des &mes. 
Ces jours de sainte recollection furent dignement termines par 
Facte de son d^vouement sans bornes au Sacri Coeur. D6]k 
Maria 6tail entree avec ses soBurs dans la con Wrie ; mais ce 
n'6tait pas assez pour une 4me de cette trempe. Le Pfere Ronsin 
lui fit connaltre ce voeu de d^vouemenl complet au Sacr6 Coeur, 
qu'il prenait dans la plus stricte deception du mot, et qu'il ne 
proposait qu'aux ftmes resolues de s'oublier compl^tement elles- 
m6mes, afin de n'avoir plus de mouvement et de vie que pour 
la plus grande gloire de Diou etle salut des &mes.Ge grand 
but, ce g^n^reux dessein, c'^tait ce que voulait Maria. Son ftme 
se reposa Ik comme dans un centre longtemps chercb^ dont elle 
ne sortit plus, et duquel rayonoferenl toutes les charitables en- 
treprises, tons les saints engagements qui acc^l^rferentsa marche 
dans les voies de la perfection. Ce fut le 16 juin 1826 que Maria 
prononga ce voeu qui eut sur sa vie une si puissanle influence. 

Cette date vient toujours se ranger dans ses memorandum^ 
apr^scelle de sa premifere communion. 

Cherchons dans ce qu'elle sait dire aux autres, h propos 
d'uue pareille consecration, quelle etendue et quelle perfection 
elle avait compt6 donner h ses proppes engagements. 

Elle ecrit k Madame de Champagny, sa soeur, en 1829 : 

« ma soeur, que cette faveur sp^iale de Dieu k ton 6gard excite ma re- 
Gomiaissance 1 je ne puis te Texprimer comme je le sens'; je trouve dans cet 
acte auquel tu as i\Jk conduite comme par degr6s, un tr6sor infini de graces 
et de m^rites pour toi, un abime d*amour de la part de Dieu. II n*a point 
ag} ainsi envers toutes les toes, 6 mon amie, et c*est sur notre bassesse 
qu*il a daign6 jeter les yeux. Nous deyons bien joyeusement r6citer en ac- 
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tions de grdces le Magnificat pendant roctave... Je t'ai pr^cM^ de quelquii^ 
anndes dans cette vigne choisie oh je te vols avec bonheur venir me rejoindr^,; 
et je ne suis pas sans juste pressentiment qu'k la fin de la journte ton salaire 
sera probablement plus considerable que le mien. Oh ! va, ma soeur, pour- 
suis ta sainte carriere, je ne serai pas jalouse de ta recompense ; je voudrais 
m6me Taugmenter, ad majorem Dei gloriam, quand ce serait au prix de 
ma vie... » 

Quelque temps apr^s (19 mail830), elle ajoulait : 

« Tai-je dit la violente tentation que j'^prouvai avanl de te communiquer 
cet acte ch6ri qui devait te vouer d'une mani^re sp6ciale au culte du divin 
amour, sous le symbole du Coeur sacr^'deNotre-Seigneur? Cette pens^e que 
tu te vouais k la souffrance en te vouant au Coeur de Jesus, semblait m'offrir 
dans un seul faisceau toutes les croix qui pourraient fitre dans Tavenir la 
mati^re du sacrifice que tu faisais d*avance... Mon OBur d^faillait k cet as- 
pect, et je ne me serais pas senti la force de te les faire accepter, sans Tautorit^ 
du bon M. K*** et la grdce qui me fit voir que ce ne serait pas I'acceptation 
m^ritoire qui te les ferait ^prouver, puisqu'elles 4taient Teffet de ta vocation 
k suivre J6sus-Christ, mais que tu doublerais ton m^rite en offrant volontai- 
rement k sa gloire ce que tu soufTriras ndcessairement pour ton salut. Mon 
amie, le moment est venu ; ce n*est plus de loin que tu salues la Croix de 
tes hommages ; il faut Tembrasser et respecter ses asp6rites, pour r6pondre k 
la grice qui t'a appel6e k une union intime avec Notre-Seigneur J^sus- 
Christ. Ma bien-aim6e, que je voudrais te dire ce que je vois en Lui de ce 
que tu souffres ! Je te r^crirais bien difficilement. Ah! notre Dieu, notre 
Pfere, notre Epoux te le dit imm^diatement, j'en ai la douce confiance, par 
ces mots de ta lettre : Qu'ii soil toujours le miettx aim4 de nos coeurs ! 
Elle avait bien trouv6 ce mot, la bonne Frangoise d'Amboise, qui, apr^ 
avoir senti les rigueurs de la jalousie de Thomme, comprenait que le Sei- 
gneur pent etre anim6 aussi d*une sainte jalousie envers les imes qu'il s'^est 
choisies four les aimer d'un amour special. » 

A une lante qui, sous le joug salutaire de la croix, avait 
appris les plus hauls secrets de la perfection, elle pr6sente les 
considerations suivanles : 

« Motifs pour engager ma ch^re tante k prononcer la formule du vobu de 
consecration de tout son 6lre a la gloire du Sacr6 Coeur de J6sus, et dedd- 
vouement au Coeur immacul6 de Marie : 

» i® La conviction de sa vocation k la perfection evang^lique; 

» 2» L'exp6rience des voies de Dieu pour I'y conduire, remarquant avec 
actions de grdces que chacune des croix par lesquelles Dieu 6prouve sa fidd- 
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K<l9, la fait entrer dans un 6tat int^eur plus parfait que le pr6c^ent. Depuig 
Txn an, elle B*a trouy61a paix que dans la pratique d^actes.int^rieurs d*un 
ordre plus 41ey6, dans la pratique de Tamour de Dieu, bien qu*elle assure en 
avoir perdu le senliment. 

» Chaque fois qu*elle a c6d6 aux impressions de la *grSce, en s'abandon^ 
nant avec confiance k Tamour de Dieu, k la protection de Marie sur tout 
ce qui lui est cher, elle a trouv^ le calme. Prior, se d^vouer k la gloire, au 
bon plaisir de Dieu, renoncer pour cela k ses plus chores habitudes, k ses 
penchants, k ses goAts, se consid^rer enfin comme rien en Dieu, et Dieu 
comme tout en elle, n'est-ce pas le moyen de correspondre k la volenti 
de Dieu dans cette voie de d6tachement dont la consecration de tout notre 
^tre est la porte sainte f 

3^ La connaissance des obstacles particuliers qu'^prouve cette ch&re 4me 
pour 6tre fiddle a Dieu, est encore peut-fitre le motif le plus determinant ; 
car elle est de trempe a procurer une grande gloire k Dieu, du moment oil 
elle se livrera kson esprit divin, sans -reserve et avec une parfaite abnega- 
tion d'elie-meme. Ses reserves sont pieuses en apparence : « Si je savais ceci, 
si je pouvais cela.... ma reconnaissance pour Dieu n*aurait pas de bornes. » 
Ob ! pas de si ni de mais ! Puisque Dieu nous a tout donne en se donnant 
lui-m^me k nous^ que le gage inflni de son amour suffise k vos exigences, 
etvous suffise pour vous decider k vous donner toute k Lui avec tout ce que 
vous aimez, sans crainte et sans restriction. // a tani aimS le monde, 
quUl lui a donn4 son Fits unique, Confiez done sans apprehension k cet 
amour infmi tout ce que vous craignez de perdre... et votre dme. De vaines 
apprehensions sont indignes de votre generosite et de Tamour du Dieu qui 
s'est livre pour nous. » 

Puis, revenant sur les avantages g^a^raux de cet acte, Maria 
tannine ainsi : 

« Se regarder comme devouee k Dieu, pour remplir ses devoirs d'etat le 
plv^s parfaitemeni possible, sans aucune autre vue que sa gloire en nous 
et par nous ; se trouver dans la sainte et douce obligation d'employer ce 
qui nous reste ensuite de forces, de temps, de facultes> de vie, en la mani&re 
que nous croyons la plus propre k procurer la plus grande gloire de Dieu en 
nous et autour de nous ; quel frein pour notre inconstance ! quelle source de 
grdces pour remplir nos jours, et par suite notre vie tout entifere, d'une 
moisson abondante de merites t Ah 1 si je connaissais un moyen plus effi^ 
cace, je sens que rien ne me coiiterait pour le procurer k ma bonne tante, 
dont Time m'est si precieuse. » 

Toutes les ftnaes lui 6tant r^ellement pr^cieuses aussi, bien 
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qxx'h des titres divers, on ne saurait dire ce qu*elle tenia pour 
faire parvenir jusqu*k elles les tr^sors caches dans la devotion 
du Sdcr6 Coeur. Elle f ul bien, sans contredit, Tun des ^missaires 
les plus z^lfe du Pfere Ronsin, dont la vie fut toute consacrfe Ji 
ce grand but. Son desir permanent, h elle aussi, etait de voir 
la France consacr^e au Sacr^ Coeur, selon le voeu du Roi martyr : 
« Je crois bien que c*est h ses instances, tr^s-sOrement h ses ar- 
denies priferes que le diocese de Quimper doit le privilege de sa 
consecration h ce divin* Coeur, par Monseigneur Graverand, » 
icril une personne bien k m6me de savoir ce qu'elle avance. 
Elle r^ussil aussi k faire 6riger la confr6rie en plusieursparoisses, 
entreautres k Ploujean, k Plenmeur, Pleudaniel, et y fit 6riger 
des tableaux repr&entant ces divins Coeurs. Ses lettres sont 
remplies des temoignages de son d^vouement k cette devotion, 
consolation des Chretiens fidfeles, resurrection des indifferents. 
On voit qu'elle saisit avidement toutes les occasions qui, de 
pr^s ou de loin, lui permettent de rappeler ou de r^cbauffer 
dans les &mes sa ch^re devotion principale : 

« Je yiens de relire, avec un bonheur infini, 6criyait-elle, la vie et les 
Merits de Marguerite-Marie. Oh ! qu*elle entendait et comprenait bien les 
abimes du coeur de Notre-Seigneur, et savait en tirer parti pour elle et pour 
les autres ! Qu*il nous est done utile, bonne et ch^re amie^ de jeter avec 
amour dans cet abime de mis^ricorde nos inquiries sollicitudes sur ceux que 
nous aimons... et aussi nos propres traverses ! Je veux done vous dire ma 
tendre compassion pour votre^tatint^rieur, si p6nible et si m^ritoire ^lafols. 
Ge soct les t^n&bres du Calvaire. Serrez-vous bien par la yolont6 au pied de 
la Croix^ avec Madeleine, pour 6tre stre de ne pas vous Eloigner de J6su8. 
Le sang de ses pieds adorables qui vient de son coeur coulera aussi sur vous, 
sans que vous le voyiez, puisque tout est t^^bres pour vous. Mais Toeil du 
Seipeur scrute les t6nM)res ; il vous verra teinte du sang de J^sus et reconnat- 
tra ainsi la marque pr^estinde du sang de TAgneau. A Dieu, k Dieu plus 
que jamais^ k mesure qu*il nous reste moins de cr^tures k cberir. » 

Maria surabonde de joie, on le sent, quand elle rencontre 
quelque autre &me en qui brille le feu de I'amour du Coeur de 
J^sus, qui consume la sienne. Elle ^crit k une amie : 

« Ma bonne Claire^ je vais vous dire une nouvelle qui ne sera pas sans 
int^t pour vous; c*est la traduction r6cente de notre voeu du Sacr^Goeur 
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en bas-breton. En voici Toccasion ; contez cela^ s*il yous plait^ k la R6y6- 

rende M^re Marie-Sophie et k la chfere Mfere Marie-Xavier : Deux sceui^ da 

tiers-ordre du Moni-Garmel m*arriyent^ il y a quinze jours, paraissant tout 

lieureuses de mon honjour hreUm, qui leur permet d*exprimer plus facile- 

inent Tobjet du long voyage entrepris pour arriver jusqu*k moi. La Sup6- 

rieure me dit alors, dans les termes les plus simples , que depuis T&ge de 

vingt-six ans elle avaitsoign^ les indigents et les malades de la commune; 

que plus elle allait, plus il lui semblait difficile de secourir k domicile ces 

pauvres gens disperses dans la campagne, et surtout de les assister de ma- 

xd^re k leur faire tirer profit pour Tdme des mis&res du corps. Enfin elle 

d^sirait agrandir sa maison, pour avoir toujour s un asile ouvert, comme 

ie CoBur de Notre'Seigneur, aux plus abandonnfe; c*6tait sous rinvoca- 

tion de ce diyin Gceur qu'elle placerait cet asile. Alors, ma ch^e, cette pau- 

me et grossi^e paysanne s*animant de la plus touchante Amotion, me parla 

de son attrait pour la devotion au coeur de J^sus, probablement comme nous 

ne Tavons jamais fait, ni vous ni moi. Inond^e de larmes douces et calmes 

qui devenaient contagieuses pour sa compagne et pour moi^ elle ajouta : 

« Quand je vois ce coeur ouvert, ou presque personne ne cherehe a en- 

> irerJ.,, ce n*est pas sa faute.... il nous appelle tons.... jeme^dis : Cest 

D Tintention qui fait tout, le Coeur de J6sus nous veut tant de Men! II 

» nous en fait; mais qu*il nous en ferait bien plus encore^ si nous voulions 

» nous approcher de Lui ! Je pleure alors, et puis j*adore dans le coeur de 

» J6sus les intentions de son amour pour nous. » 

» Et moi, ma ch&re, j*adorais en elle cette vie divine de J^sus-Christ 
qui se communique avec abondance aux petits et aux simplei?, et qui se 
cache aux superbes. Je demeurai toute p6n6trde de cette pr^ication plus 
remuante que bien des sermons. Je pensai alors avec quel empressement 
cette dme accueillerait le moyen de se d^vouer sans reserve a Tobjet d*un 
amour si tendre ; mais elle ne sait lire qu*en breton. Je n*^tais pas de force 
k traduire le voeu^ surtout en un moment. J*ai pri6 un bon cur6 des environs 
deme faire cette traduction; et je vous apprends avec bonheur, chere amie, 
qn*une langue de plus exprimera ainsi Tamour et le devouement au Coeur de 
Notre-Seigneur et de sa sainte M^re. » 



CHAPITRE IV. 



RAPPORTS AVEG SES DOMESTIQUES. 



RIOFt de Tli6r^(M fianberi. — I^e ¥ieiix marin Jean-Marie. 
I«e Cat^hUiaMik — Pri^res poor les Servltears (repass^. 



Maria ^tait reveQue en Bretagne , seule avec son p^re et avec 
M"* Guillemot. La tSche de celle-ci comme institutrice 6Xaxi ter- 
min^e. Maria voulut la retenir aupr^s d'elle pour un double 
motif. A dix-neuf ans, elle ne pouvait tenir seule le salon 
de son pfere, et puis elle 6tait heureuse aussi de reconnattre le 
d^vouement de celte digne amie , comme elle Fappelait, et de 
lui donner les soins les plus affectueux, en retour de ceux 
qu'elle avait prodigu^s h Fenfance de ses soeurs. 

Rien n'dtait moins dans les goAts de Maria que sa position 
nouvelle ; elle allait devenir mattresse de maison, et Tordre h 
faire r^gner dans un personnel nombreux^ dans un chateau oil 
Ton recevait beaucoup, les details de manage lui 6taient de leur 
nayture souverainement ennuyeux. Son imagination vive , im- 
pressionnable, poetique, son coeur aimant , communicatif, de- 
vou6, avait besoin d'aliments tout aulres ; mais parlout oil se 
rencontrait le devoir, elle s'^lait de bonne heure accoutumee h ne 
point compter avec ses antipathies. Elle fit done d^s Tabord son 
6tude des obligations nouvelles que lui imposait la Providence, 
et Dieu, content de sa resignation, de son travail de chaque 
jour, lui donna par surcrolt et surabondamment le moyen de 
satisfaire la soif insatiable qui la pressait de se donner et de se 
d^penser pour les ftmes. 



GHAPITRE IT. — RAPPORTS AVEC SES DOMBSTIQUES. 65 

La tenue de sa maison, Vassiduil^ prts de son pfere, Tapos- 
tolat int^rieur et ext^rieur, tout se tint dans sa vie sans que 
Tun nuistt k Tautre , gr4co aux inventions de son esprit, aux 
ressources de son coeur el h Tincroyable activit6 qu*elle sut d6- 
plojer sans reldche, malgr^ la dflicalesse de sa sante et ses 
souffrances habituelles. Ce qui fixa d'abord Tattention de Maria, 
ce fut la conduite des domestiques ; elle y apporta un soin tout 
scrupuleux, sans toutefois leur rendre k charge sa surveillance, 
persuadee, comme il est vrai, que c'esl iin des plus importants 
devoirs d'une maltresse de maison, Tun de ceux dont la n^li- 
gence am^ne les plus grands maux, et attire les plus s^v^res 
jugements de Dieu. 

Ses lettres attestent combien elle tenait h n'admettre autant 
que possible dans sa maison que de bons serviteurs ; elle se re- 
prochait aussi vivemenl que si elles lui 6taient propres, les 
fautes comraises par ses domestiques^ les attribuant k son d£- 
faut de surveillance. Et cependant, quel z^le ing^nieux n'^tait 
pas le sien pour le salut de leurs &mes I Elle ^tait quelquefois 
si effray^e de la responsabilit^ laiss^e aux mattres, m6me lors- 
qu*iis ont cru faire tout ce qu*ils doivent, que jamais elle ne 
peusait avoir satisfait h cet ^gard aux exigences de sa position, 
Z^phirine de Kergariou, devenue son in time amie, et en qui 
elle avait toute conQance , essayait en vain de mod^rer les soins 
excessifs qu'elle se dounait. — Vraiment, Maria , lui disait-elle, 
vous me faites Tef fet de Marthe s'empressant et s'inqui^tant 
de beaucoup de choses, quand une seule est necessaire et am^ 
nerait toutes les autres. Maria acceptait en riant Tamicale obser* 
vation, et ne se mod^rait gu^re, au moins quant ^ la vigilance 
extirieure; aussi regut-elle de Z^phirine le sobriquet Saffairie^ 
qui lui resta depuis. Nous verrons cependant que le repos du 
coeur en Dieu n'etail nuUement trouble chez Maria par son in- 
cessante activity, car elle arriva vite, bien vite , k cet 6tat de 
perfection qui consiste k ne famais abandonner Dieu , au moins 
par rinteution, et « ^ passer comme sans soin au milieu des 
soins multiplife de la vie, non par une stupide indiff^rencei 
mais par cette prerogative singuli5re de I'amour pur qui ne se 
laisse enchatner ni distraire par aucune creature. » (Imit.) 
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Pour la seconder aupres des autres domestiques, elle avait 
retrouv^ h K^ranroux le fldMe mentor de son enfance, la bonne 
Gaubert, dont le concours ne lui fit jamais d^faut. Pendant deux 
ans elle avait rempli k Kerduei le r6le de femme de chargn avec 
le zMe et le devouement qui Tavaient rendue si ch^re h ses 
mattres; et cependant la t&che lui avait ^l^ p6nible, non en 
elle-mfime, mais par la solitude de cetle vaste demeure autre- 
fois peupl^e d*6tres si chers. Lorsque les lerres de Kerduei 
furent atfermtes , Gaubert vint passer chaque aon^e plus de 
temps k K^ranroux, ou elle rendit encore de grands services h 
sa jeune mattresse, surtout dans les premiers temps, quand lui 
revint le r61e, jusque-lSi inaccoutume , de mattresse de maison. 
a Au milieu de notre famille r^unie, des nombreut domestiques 
qui nous entouraienty dit Maria, Gaubert 6tait Texemple de tous, 
le bon conseil pour ceux qui le r^clamaient , ne se mfelant de 
rien sans mission, en bonne intelligence avec tout le monde, 
^vitant lout comm^rage, charitable pour les pauvres, assidue k 
la pri^re, respect4e de la paroisse et de tous nos amis. » 

II nous faut dire ici la fin de cette admirable vie ; elle appar- 
tient tellement ^ celle de Maria, peint si naivement les anciens 
rapports de mattres k serviteurs en des temps d6\k loin de nous,, 
que supprimer ces details serait enlever k T^dification un rdcit 
dont la society actuelle ne pourra plus nous pr&enter que comme 
une fiction le simple et touchant tableau. 

a En 1830, continue Maria, reparurent un moment les an- 
goisses de famille jointes aux commotions politiques ; Gaubert 
alors retrouva son ^nergie et son activity d'autrefois; elle reprit 
les elds du minage^ et malgre ses soixante-dix ans , elle me f ul 
une aide pr^cieuse pour la direction. Que de fois pendant ce 
temps elle m'apporta de son argent, me suppliant d'en user 
comme du mien. Vous ne savez pas, disait-elle, ce que c'est 
qu'une revolution, ni ce qui pent arrivor; croyez-moi, m^nagez 
ce que vous avez, employez toujours cela, vous trouverez le v6tre 
apr^s ; il n'y a pas de facon k en faire, car cet argent ne vient 
que de vous et des v6tres. J'acceptais quelquefois pour la 
satisfaire, et je lui rendais ensuite comme n'en ayant plus 
besoin. 



cmmmviY. — rapports ayec ses domestiques. ^T 

j» Lorsque le pays se calma, nous revinmes ^ E^ranroui, et 
ma bonne nous y suivit peu aprfes , pour recevoir en ce monde 
mon cher neveu Henri ; c'^tait le huili^me des membres de la 
famille dont la naissance venait r^jouir son coeur si d^vou^. 
Anssi, quand mon p6re lui dit : Embrassons-nous, Gaubert, 
nous YoilJi grand-p&re et grand'mfere, n'est-ce pas? — Excusez, 
Monsieur, bon pour yous; moi, je suis bisaieule, car j*ai reju 
la grand*mfere de celui-ci. — Quand les souvenirs et les affec- 
tions se mfelent ainsi parmi les maltres et les serviteurs, leur 
attachement mutuel ne devient-il pas un sentiment de famille ? 
» En 1834, nous cfl6br4mes sa cinquantifeme ann^e de ser- 
vice par une petite f6te dont le souvenir nous est restd comme 
celui d'une vraie jouissance. Le saint Sacrifice f ut d'abord offert 
en action de grftces, II 6tait juste de commencer par remer- 
cier Dieu du don pr6cieux de serviteurs fidMes. Ensuite ma 
bonne pr&ida dans la grande salle un convert d'une vingtaine 
d'anciens domestiques dont cbacun avait au moins dix ans de 
service dans la famille. Deux pauvres vieux debris de la maison 
de Kerduel, Frangois Le Vesit et Marie Vian , vinrent prendre 
part k ce juhiU domestique. 

» Plusieurs de ces respectables convives avaient rendu h nos 

parents des services remarquables, qui associaient dignemenf 

leur fid^lit^ h celle de Gaubert. La bonne Marguerite Gravat avait 

saiive Targenterie de mon p^re des mains des voleurs, en sui- 

Vant leurs traces par rimpulsion de son d^vouement, triomphant 

^ors de sa poltronnerie naturelle. Vincent Bellec y repr^sentait 

ses bons parents, qui amenferent leur unique vache h ma grand'- 

m^re de laFruglaye pendant la revolution, quand la requisition 

lui eut enleve les siennes. Enfin , cbacun avait des titres bien 

acquis k ce temoignage d'estime. Nous les servlmes h table avec 

grand plaisir pendant quelques instants , au grand embarras 

de plusieurs, si g6n6s de recevoir une assiette de nous, que nous 

les Iaiss4mes jouir ensemble de cette reunion si honorable pour 

leurs personnes et pour leur etat. » 

Gaubert s'6tait, depuis quelque temps, cr^e pr^ de son frfere 
une existence ind^pendante , et cependant ses meilleurs jours, 
elle le disait, c'^taient ceux qu'elle venait passer sous le toit de 
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ses ancieos mattres. Graces aux d^licates pr^yenances de Maria 
et aux arrangements dont elle prit riniliative, ce fut h K6ran- 
roux et entre ses bras que cette fidMe servante reiidit k Dieu son 
4me. Elle avail vu venir de loin ce terrible moment, et — avail 
pris toules ses precautions pour n'avoir enfin , disait-elle, plus 
rien^ faire dans sa demi^re maladie qu'k penser au bon Dieu. 

— Penser Ji Dieu, s'unir h lui, doux preludes des meditations 
eternelles dans Tamour sans mesure 1 Ce n'dlail pas Ik cepen- 
danl que cette dme ^nergique devait trouver le terme de ses 
luttes; ceuxquele Pfere a predestines, il faut qu'ils soient con- 
formes k r image de son Fils , el la veille de sa mort a eie pour 
le divin Sauyeur un jour d'angoisses plus amkes que la mort 
mfeme. Cette intrepide Gaubert fut done en proie, elle aussi, vers 
les derniers temps de sa vie, k Tennui, Ji la tristesse, k de mor- 
telles frayeurs ; elle se croyait k chaise, elle ne savait que faire; 
il lui semblait que Dieu Tavail abandonnee, el que, pour comble 
de desolation, la mort viend rail sans lui laisser le temps de rece- 
voir les derni^res consolations qu'il lui avail eie donne de pro- 
curer k tant d'autres. 

Maria fut son ange consolateur dans cette lutte penible. Plut6t 
vingt fois qu'une, elle etait k ses cdtes chaque jour, lui redisanl 
les paroles inspirees de la Sainte Ecriture, et Irouvanl dans son 
ccBur si aimant, si reconnaissant, des raisons simples et fortes, 
des arguments de foi sans replique qui calmaient la pauvre fille, 
et qui finirent , Dieu daignanl y joindre sa gr&ce , par la faire 
lomber sans plus de resistance entre les bras de Tinfinie mise- 
ricorde, dans un abandon complet de sa vie , de sa mort et de 
son etemite. 

Peyu de jours avant le dernier, il lui echappa un trait vrai- 
ment caracteristique. Atteinte le 6 Janvier de crises violentes qui 
presageaient sa fin, Gaubert etait trop malade pourqu'on ne 
menage&t point sa sensibilite. Maria evita done de lui rappeler, 
pour le lendemain 7, Tanniversaire de la mort de sa grand*m&re. 
Lorsqu'elle rentra de la messe, Gaubert lui dit avec vivacite : 

— Maria, savez-vous bien que c'est aujourd*bui le jour de la 
mort de Madame? — Oui, chhte bonne, et j*arrive de la messe 
qui a ete dite pour elle. — Pourquoi done ne m'en avoir pas 



GHAPITRE IV. — RAPPORTS AVBC SES DOMESTIQUES. 69 

parl^? — Je craignais d'augmenter ton mal par un si tristesou- 
yenir. — Ah I ma pauvre enfant, je suis injuste, je croyais que 
tu I'avais oubli^. C'est que, vois-tu, moi, jour par jour, heure 
par heure, je me rappelle ce qui regarde mes pauvres mattres. 
Et, fondant en larmes, son inconsolable douleur s'exprima par 
ses sanglols : — J'ai le mfime mal que Madame, reprit-elle, je 
serai emport^e dans une de ces oppressions, vous verrez.... 
Quand cela arrivera, je ne veux point de m^decins, entendez- 
Yous ; vous me ferez de votre mieux, mais je ne veux pas d'eux 
autour de moi. Elle n'eut en effet que ses chores mattresses, quo 
sa bien-aimee Maria, heureuse de lui rendre h cette heure toute 
Tassistance qu'elle avait prodigu^e aux siens. Dieu, qui fait la 
volont6 de ceux qui le craignent, permit que, malgr^ Fapoplexie 
qui Tavait priv6e du mouvement et do la parole , la mourante 
pftt exprimer tr^s-nettement Tunique d6sir de son coeur, et de- 
mander le bon Dieu. Le saint Viatique et rExtrSme-Onction 
vinrent done si bien consoler et relever celte ftme, qu'elle parut 
retrouver au terme toule I'ardeur de la jeunesse. 

» Ma soeur et moi, 6crit Maria , nous lui demandSimes quel- 
ques bons avis pour arriver comme eUe h une sainte mort; mais 
X' humble fiUe ne trouva que des actions de graces h rendre k 
tWeu , pour tout ce qu'il avait fait en favour de celles qui Ten- 
touraient de soins si affectueux, et elle se contenta de dire : — 
^aria, Dieu a fait pour vous bien des choses, aimez-le done, lui 
^t ses pauvres (1). 

» Aprfes lui avoir sugg^r6 tous les actes, toutes les priferes par 
lesquelles on pent soutenir la foi et augmenter la charity et 
I'esperance de ceux qui n'ont plus qu'un instant k passer sur la 
*erre, Maria lui demandant laquelle de ces priferes elle pref^rait 
t^u'on r^iter&t : — Oh 1 e Pater^ c'est la plus belle, c'est celle 
cjue Notre-Seigneur nous a apprise ; et puis, j'aime k vous Ten- 
tend re rtoter, vous la dites si bien. — Pauvre bonne, mais je la 
<lis comme tu me Fas apprise, et pour toi, je te Tassure, de mon 

(1) Le m^ine souhait lenr £tait adressd par une autre amie la veille de sa mort, 
la S<Bur M. Agathe, hospitaliire : — Dites-leur d*aimer toujours le boh Dieu et 
ies pauvres, comme les aimait leur grand*m&re. On salt comment ce pieux souhait 
s'est r^si. 
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«aieux. C'est justice, puisque tu me Tas enseign^e. — Ote!»ge 
n'y ai pas eu grand m^rite, car vous ii'6tiez pas dure k appren- 
dre les priferes. — Jusque dans les ^treintes de la mort, et peu 
d'heures dvant son dernier soupir, cette courageuse fille sut re- 
trouver son 6nergie pour repousser toute tentation de vaine 
gloire. Courage I lui avait dit un excellent ecclfeiastique, Dleu 
va enfin r^compenser vos bonnes oeuvres. Th^rfese , se relevant 
avec vivacity et saisissant le crucifix de son chapelet , repartit 
avec force : — Mon seul espoir, ce sont les mMtes de J^sus- 
Christ Nolre-Seigneur. 

» Dans la matinee du jour de sa mort, la voyant assez calme, 
je lui demandai, continue Maria, lequel lui serait plus agr^able, 
que j*entendisse la messe S. son intention ou que je restasse 
auprfes d'elle ? — Ce n*est pas h moi h decider, la messe est 
une si grande action I mais assister une ftme dans Tetat oil je 
«uis, c'est une si belle oeuvre aussi I — Je reslai done sans he- 
sitation. 

» Les demi^res heureS de ma bonne furent une prifere conti- 
nuelle; et comme nous Tengagions h ne pas se fatiguer, ou du 
moins h parler bas, elle r^pondit : — Oh I cela ne me fatigue 
pas, bien au contraire, il est grand temps de prier Ji cette heure, 
el quand on en a eu F habitude, Dieu fail la gr&ce de conti- 
nuer jusqu'Ji la fin. Ce fut ce qui arriva en effet. Nous r^- 
cilions ensemble le chapelet pr^s de son fit; ma soeur tenait une 
de ses mains, je tenais I'autre; et mes yeux fixfe sur elle 
virent jusqu'i son dernier soupir ses Ifevres se mouvoir pour 
essayer de r^pondre S. chaque reprise : Sancta Maria. Ce fut 
le 15 mai 1838, h qualre heures de Taprfes-midi, au moment oil 
chaque jour elle se jetait dans le coeur de Jesus pour Taimer et 
pour Tadorer avec les innombrables assocife r^pandus dans 
Tunivers, que son excellent et noble coeur cessa de batlre. Les 
n6tres, profond^ment 6mus, appelferent avec ardeur la mis^ri- 
corde infinie sur la sortie de ce monde de ceUe qui nous avait 
regues h notre entree dans la vie. » 

Si la Gaubert s'6tait d^vou^e h la famille de Maria, on le voit, 
elle n'avait pas servi des ingrats. Quelques ann6es plus tard, ^s 
ossements furent r^unis h oeux de deux autres fiddles servantes 
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qui avaient, elles aussi, fail preuve du d6vouepQent le plus com- 
plet, et dont Tunc avail sauv6, k Caen, la vie de M. de la Fra- 
glaye. On les d^posa k c6l6 de leur mallre bien-aim6, dans le 
caveau de famille de la chapelle de K^ranroux. La foi et la re- 
connaissance avaient trouv(5, dans les saints fivangiles, T^pilaphe 
la p'us d^iicale et la mieux appropri^e k ces precieux restes, 
ainsi confondus dans la tombe comme ils Tavaient ^t6 dans le 
d^vouemenl : 

Jam non dicam vos servos^ sed dipci amicos : Je ne vous ajh- 
pellcrai plus serviteurs, maisje vous ai appeUs amis. 

Tous ceux qui servaient Maria avaient droit Ji sa soUicitude, 
chacun selon ses besoins et selon les circonstances. Elle leur 
^enail en aide dansleurs maux, dans leurs afflictions, avecune 
ing^niouse charite, et tout i fait Ji la facon des saints, sans se 
lasser de leurs importunites, sans s'^tonner de leurs d^fauts, 
sans reculer jamais ni devant les infirmil^s de Tesprit et du 
coeur, ni devant. celles du corps. Si quelqu un tombait malade 
dans la maison, elle s'en consliluait de droit la premiere infir- 
mifere. La femme de charge du chMeau dlant atteinle d'un can- 
cer, elle voulut lous les jours panser cette pauvre affligfe ; et 
elle s'acquiitait de ce soin avec une charite admirable, lavait 
elle-rafime cette plaie, en retirait la pourriture et les vers sans 
t^moigner la raoindre repugnance. II arrivait quelquefois k sa 
femme de cliambre, qui Tassistait dans ce courageux exercice, 
de d^lournpr la t6te el de reculer i Taspect de cette affreuse 
plaie dont rinfoclion ^galait I'horreur; et Maria, Ten rdpriman- 
danl comme dune faute contraire Ji la charild, lui demandait 
si la pauvre creature n' avail pas d^jJi bien assez de souffrir son 
mal. 

Cette femme de chambre regut elle-mfime un jour desa sainte 
raaliresse des soins du m6me genre. Elle s*6tait brftl^ le pied et 
avail n^glig6 jusqu'au soir d'apporter remMek ce cuisant mal: 
Maria Tayani appris, lui en fit d*affectueux reproches, voulut abso- 
lument voir le pied malade, le baisa avec respect comme si elle 
eftt bais6 le pied sanglanl du Sauveur, le pansa elle-mtoe, et 
conlinua ce bon office jusqu'i complete gu6rison. Sa cuisinifere 
dut se soumettre Ji pareille ^preuve. Un petit orphelin qu'eUe 
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avait pris h K^ranroux, pour apprendre le metier de jafdinieir, ^ 
avait aux pieds, tous les hivers, des engelures qui devenaient zM 
de vraies plaies ; il trouvail que personne n'avait la main si Jt. 
douce que sa ch^re mattresse, aussi c^dait-elle difficilement h ^^ 
d'autres le soin de le panser. 

Tantqu'elle avait v6cu, la, bonne Gaubert, elle aussi n'avait ^M- 1 
pas eu d'autres gardes que Maria dans Ics infirmites ou dans les ^^^s 

accidents qui survenaient. Une chute qu'elle avait faite en des- 

cendant un escalier , lui endommagea une fois grifeveraent la 
jambe, et ddjJi la plaie commengait h s'envenimer; Maria n'y voit 
qu'un remade : attirer au dehors Tirritation; et sans h&iter elle 
suce cette plaie et en tire tout le venin. Une autre servante avait 
cruellement souffertd*un panaris ; il avait fallu lui enlever fon- 
gle, et Maria nettoya cette foisencore ^vec sa langue la plaie de 
la pauvre fiUe. La femme de chambre qui rapporte ce trait 
ajoute : — a Quand je le sus, je me ftchai bien fort et contre 
Mademoiselle et contre Marguerite, reprochani k celle-ci de s'^lre 
laisse faire. Marguerite dit qu'elle ne s'y altendait pas, qu'elle 
avait m surprise et interdite. Quant Ji Mademoiselle, elle se prit 
i rire, et se contenta de m'indiquer un grand livre de la Vie des 
mints de Bretagne, et de m*y faire lire la vie de Mademoiselle de 
Francheville. Mais cela ne meconvertit pas, el je lui disais tou- 
jours : — Vraiment Mademoiselle de Francheville n'estpasassez 
propre pour moi, et jamais je ne ferai comme elle, ni comroe 
Mademoiselle. — Cette bonne Ma lemoiselle Maria, pourtant I 
jamais je n'oublierai les soins et les attentions qu'elle eut pour 
moi, surtout pendant mes maladies d'hydropisie et de ti^vre 
pernicieuse ; ma propre m^re n'eftt pu faire davantage. » 

On a su cesquelques actes, qui ont eu des t^moins; maisdans 
sesvisites journaliferes aux pauvres, et sous les yeux de Dieu 
seul, que de traits analogues n*a pas dd inscrire I'angefldMe 
qui en etait rinspirateurl 

G'^tait par des attentions , des exemples et des soins d'un 
autre genre encore que Maria gagnait le coeur de ses domestic 
ques. Gombien de fois ne trouvaieut-ils pas une partie de leur 
ouvrage achev^ sans pouvoir douter de la main qui avail rendu 
ce bon office ? Ainsi lorsque la cuisini^re, trop pressie d'ou- 



CHAPITRE IV. — BAPPORTS AVBC SES DOMESTIQUES. 73 

trage, n'avait pu faire son lit le matin, et s'allendait le soir k 
rencontrer ce petit surcrott k sa fatigue, il se trouvait d'ordinaire 
que jamais la chambre n'avait ^t6 mieux faite. Elle ne s'y trom- 
pail pas, se plaignaitisa maltresse , qui seconten tail de r^pon- 
dre: — Grondez plut6t votre bon ange. — C'^tait avec une 
douceur cbarmante et de vrais ^gards qu'elle traitait tous les 
domestiques de sa maison. S'illui arrivait quelquefois de laisser 
prendre le dessus h la vivacity naturelle de son caracterc, aussi- 
t6t la reparation suivait, avec tant d'humilit^ qu'on Ten aimait 
deux fois plus. Si c'etait avec une de ses femmes de service 
qu'elle avait ainsi fait br^che h rinfinie douceur de ses rap- 
ports , le pardon demand^ 6lait suivi d'une affectueuse em- 
brassade. 

a Aprfes uneretraite qu'elle avait faite h Ploujean, chez les 
Soeurs Hospitaliferes, 6crit un, t<5moin, elle r^unit tous les domes- 
tiques h la cuisine; et quel n'est pas notre ^tonnement et notre 
confusion, quand nous la voyonstomberkgenoux devant nous I 
Chacun alors de pleurer Ji chaudeslarmeset de se sauver comme 
on pouvait; mais sur un ordre de Mademoiselle, ilfallut bien 
revenir et entendre le pardon qu'elle nous demandait des mau- 
^ais exemples qu'elle disait nous avoir donnfe. Tous nous 
lui demandions au contraire ce pardon dont nous avions tant 
kesoin. Mais le plus dur, ce fut quand nous la vtmes nous 
l3aiser les pieds h tous; et il n'j avait pas moyen de s'en d^fen- 
dre, car ce qU'elle voulait, elle le voulait ferme, et nul ne pou- 
"^ait s'en exempter. Cependant quelle reparation avait-elle Ji 
nous faire, elle qui ne respirait que pour nous enseigner Ji tous la 
saintet6qui reluisait dans sa vie, quoiqu'elle semblAtTignorerl » 
— Et qu*on ne croie pas que Tautorit^ perdlt rien h tant de 
condescendance. Toutcela se f^isait sous Tinspiration d'en haut, 
avec tant de sagesse, que Maria gagnait en ascendant moral ce 
qu'elle semblait perdre en dignity mondaine. Et voil^ comme 
Use faisaitque lecommandementdevenaitsi facile kX^ranroux. 
Qui auraiteu le coeur der^sister a celle qui sefaisait ainsi toute 
I tous pour les gagner tous? Toutefois, on comprend que, pour 
agir ainsi de tout point, il faut avoir affaire h des serviteurs 
Chretiens, qui comprennent dans quel sentiment on se reldche 
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ainsi de ses droits, etqui ne soient pastentfe de s'en pr6valoir 
au detriment de Fobfissance, du respect et du service qu'ils 
doivent k leurs maltres. 

C'6tait surlout lorsqu'il s'agissait de r^me, que Maria se sut- 
passait aupr^sde sesgens. EUe exigeait qu'ils se missent en ^tat 
d'approcher r^guliferement des sacrements , et qu'ils fusseut assi- 
dus aux saints offices les dimanches et les f6tes. Non contente 
de leur procurer le temps et les moyens d*6tudier leur religion, 
elle s'assurait par elle-m6me du degr6 d'instruction de chacun 
d'eux. Une fois par semaine, elle descendait k la cuisine aprfes 
le repas pour leur faire le cat6chisme, dont chacun avait d6 
apprendre un chapitre dans Tintervalle. Elle interrogeail toutle 
monde, en commengant par les plus anciens ; puis, donnant 
quelques explications, terminait par un trait historique propre 
h confirmer ce qu'elle avait d6velopp6 ; tout le monde avait droit 
ensuite de venir lui demander sdpar^ment avis et conseils. Les 
femmes avaient le privilege d'etre revues dans sa chambre ; 
souvent elle les appelait sans attendre qu'elles vinssent, les 
encourageait dans leurs difficultfe, les consolait dans leurs pei- 
nes, les eclairait dans les doutes, et leur enseignait le chemin de 
la vertu ; tout cela avec une suite, une sagesse, une fermetd, 
accompagnte d' affection , qui portait les plus heureux fruits. 

Maria poussait le d^vouement Ji leur egard plus loin encore 
peul-^tre; car pour leur ^pargner des difficult^ pu des frais 
dans leurs petites affaires de ce monde, elle nereculait pas devaot 
Tennui attach^ aux questions de droit, pour toute personne qui 
fii'en a pas fait une 6tude sp(^ciale. Et c'est bien le ci\s de r^peter 
Toracle derap6tre: La piiti est utile h tout; car le d^sir de 
rendre service S. ces braves gens, et son bon sens naturel lui 
faisaient trouver les solutions les plus justes dans les questions 
litigieuses. cc 11 arriva entre autres, toit M. K*'*, qu'un' vieux 
domestique qui avait vu passer plusieurs generations de ses 
mattres, s'^teignit doucement, laissant un testament dont il avait 
prie sa jeune maltresse d'etre rex6cutrice loyale. Les h^ritiers 
^taient nombreux. 11 s'agissait de partager la succession entre 
tous, en respectant les droits de chacun. Maria pr^para elJe- 
m6me ce projet de repartition, qu'elle soumit au cohtr61e d'un 
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'homme Ir^s-vers^ dans la connaissance de ces sorles d'affaires, 
^prfes avoir examine avec soin ce travail, Vhomine de loi leren- 
Toya sans y changer un seul mot : la succession fut liquid^ 
aiBsi A la satisfaction de tous les ayant-droit. 

UneAnglaise con vertie qu'elle avail retenue prfes d'elleplu- 
sieurs annees comme femn)e de chambre, et qu'elle traitait 
plul6l enpersonne deccnfiance et en amie, lui rend ce t6moi- 
gnage : « Pendant la derni^re maladie de ma pauvre mfere, 
Madenioiselle m'toivit de ne lui laisser manquer de rien, de 
nous bien trailer nous-mtoes, afin de pouvoir soulenir la 
fatigue, et elle me donna pour cela trois cents francs. AprJss noire 
malheur, elle me manda qu'autant qu'il ^tait possible, elle 
iserait pour moi une seconde m^re; elle a bien tenu sa proraesse, 
jpuisque, si j'ai rrgii mon premier pain de ma pauvre mfere, 
IMademoiselle m*a assure du pain pour le reste de mes jours. » 
Parmi les domestiques du clAleauquifurentrobjetdes atten- 
tions les plus ing^nieuses de leur mattresse, n oublions pas Tex- 
^iOTsaire Jean-Marie***, donl elle-m^me a ecrit Thisloire sous ce 
litre : Trait de Providence^ sans rien indiquer qui puisse faire 
deviner quel fut pour eel int^ressanl malheureux rinstrumenl 
d*une si delicate charite. Ecoulons-la. 

a Un vieux marin, ancien corsaire pendant les guerres de la 
Wpubliqu?, taill^ en aiblfele, el d une energie analogue, fut at- 
taint de c^citi? vers TSge de 50 ft 60 ans. Reduit h la mis^re par 
I'impossibilite de travaiiler, il eut encore la douleur de perdre sa 
femme, et il aurait probabkment surccmb^ au d^sespoir sans 
la charitable assistance d'une vieille voisine qui lui ofl'rit un abri 
sous son toil et les soins ndcessaires h son existence. Elle le fit 

# 

vivre sans parvenir h le consoler; et pour combler son malheur, 
Jean-Marie ne voulail plus s approcber de Dieu, le trouvant 
cruel en vers lui. 

t Le jubil^ de 1826 remua bien des consciences; sa vieille amie 
suivit la mission et Tentrdtna h Teglise. On ne le connaissait pas 
dans la paroisse, car il 6tait Stranger, et n'avail jamais voulu 
mendier ; il avail jusqu'alors ^puis6 petit h petit, pour vivre, 
certaine vieille bourse de cuir, jadis remplie de sa part d*une 
jn'ise desonjeune temps. 
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x> Un jour, en sortant du sermon, sa toumure martiale fut 
remarqu^e par un aocien mililaire, le g^n^ralde '^^IM. lecomte 
de la Fruglaye). L*infirmil6 du pauvre aveugle excite son int^ 
r6t; il lui demande d'oii il est, comment il suhsiste. — Je u'ai 

qu'un malheur, Monsieur, et avec celui-lk tons les autres vien ^- 

nent; je ne puis plus travailler. — Voulez-vous de I'ouvrage? '^^ «? 
— Eh I comment puis-je travailler, puisque je n'y vois pas? 



J- 



Venez, je vous ferai scier des pierres avec un autre qui verra_i^- 
pour vous. — Le bonheur revint sur le visage sombre du vieu: 
corsaire. — Son travail, peu lucralif pour Tatelier, lui 6tait bieni^zai^n 
profitable; il le rendait heureux et il ne tenait pas h sa bonnf 
volont6 deTutiliser pour ses matires, puisqu'il continuait quanc 
la nuit interrompait celui des autres : — U y a profit tout 
avec moi,disait-ilgaiemenl; je n'use pas de chandelle pour tra- 
vailler, et je ne mettrai jamais le feu avec celle dont je me- 
sers. » 

Jean-Marie, de journalier, 6tait devenu commensal du cha- 
teau. Log6, nourri, objet dVgards et de provenances de la part 
des maltres et des domesliques, il pay ait joyeusement son 6cot 
par maintes histoires, parfois un peu fabuleuses. Un soir, prfes 
du foyer hospitaller oil il elait assis, une pauvre femme pleurait 
son mari et se lamentait sur Tavenir de ses huit pelits enfants, 
dontelleOtait chargOe, sansnaoyen d*existence que la p6che des 
crevetlos, ou quelqu'un d'eux se noierait pendant qu*elle s'oo- 
cuperait des autres. — L'aveugle se Ifeve, attache sur elle ses yeux 
sans regards, et dit avec un accent indicible de foi et d*^ei^e : 
Femme, ayezconfiance en Dieu, etOcoutez-moi! J'ai perdu dans 
la m6me ann^e ma femme, mon pain et lalami^redemesyeux. 

J'ai oru que' Dieu m'avait abandonn6I Eh bieni voyez Du 

temps oil j*etais le plus heureux, je vivais dans une pauvre 
chaumifereoii jemanquais chaque jour de bien des choses, sur- 
tout depuis la morl de ma femme... A present, j'habite un beau 
chateau, tout le monde y est h mon service, car lorsque je m*6- 
gareen chemin, Monsieur est le premier ii me prendre par la 
main et h me conduire, en medisant quelqufs bonnes paroles ; 
je travaille^ il est vrai, de mon roieux pour reconnattre tant de 
bont^s (Et Jean-Marie se redressait avec fiert^, car ce n'dtait pas 
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h ses yeux le pain de raumADo qu*il mangeait), je travaille^ 
mais je n*ai jamais craint Touvrage, Dieu merci 1 Je n'ai souci de 
lien, mon diner toujours prtl, bon lil et bon feu, pas d'impfttsi 
payer ni de garde h monler ; je n'ai jamais 6t6 si heureux de 
ma vie. Ne dois-je pas b^nir la Providence et vous dire d'y avoir 
confiance ? Vous verrez que le bon Dieu aura soin de vous et de 
vosenfants plus que n'aurait jamais pu faire leur pfere. — L'ar- 
gument, joint k Texemple, 6tait trop frnppant pour ne pas 
convaincre les assistants et consoler un peu la pauvre veuve. » 

Maria termine son r^cit par cet ^lan du roeur qui tourne en 
pri^rejusqu'ide simples observalions. « La foia done toujours 
une consolation secrete pour Texc^s de la misj^re mdme, et le 
pauvre sait y faire appel dans le besoin, tandis que le riche, 
quand la foi lui fait d6faut, nomme trop souvent malheur une 
simple contrari£t6 ou la diminution du superflu, plus nuisible 
qu'ulile k son vrai bonheur m6me humain. MonDieuIcon- 
servez-nous la foi, la foi en votre bont^, la foi aux recom- 
penses promises h nos souffrances, la foi en votre croix, source 
efficace de tout le mSrite des n6tres. Gonservezla foi au pauvre 
pourle soutenir dans sa douloureuse existence ; conservez la 
foi au riche, pour lui enseigner la douceurbachde dans Taction 
providentielle dont il est T instrument en vers les pauvres. Le 
riche, lui aussi, il a ses croix, moinsapparentes, et plus intimes 
souvent que celles de la pauvret6... Qu'il ^panche son coeur avec 
ses bienfaits sur le pauvre , et ses plaies perdront leuramertume. 
En retour de ses aum6nes, les pauvres Chretiens lui rendront 
Texemple d*une rfeignalion b^roique, de Thumilit^, de Tab- 
n^ation, de la patience dans la privation, et de la charil6 
m6me. Oui, carle pauvre est plus charitable quo nous, puisque 
c'est toujours de son n6cessaire qu*il fait Taumdne, ne donnftt- 
il que son temps, le temps est son unique patrimoine et le seul 
espoir de son avenir tenestre. » 

Disons, pour achever ce ch6pitre sur les saints rapports de 
Maria avec ses domestiques, qu*eUe savait leur garder fiddle et 
pers^v^rant souveni^ m6me au-delii du temps, comme h ses 
parents et amis. Qui ne serait touch^ de Tentendre demander 
ainsi pour Tun d*eux Taumdne d*une messe de requiem , h un 
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sakit prStre, son compatriote, alors que, pauvre elle-mdme par 
lea voeux de la sainte Religion, il ne lui elait plus possible de 
disposer d'autre chose que de ses pri^res, de sa pens^ et de son 
coeur en faveur des Ames qui languissent en purgatoire? 

« 30 novembre I860. 
« J*ai recours k vos memento, avec toute conGance^ et je me suis m^me 
permis, jeudi, de vous demander une messe pour noire boa vieux jardinier 
de K6ranroux; son d^vodment inalterable , eprouv6 par deux revolutions, 
Tavait rendu comme un veritable membre de la famille. Pas un de nos anni- 
yersaires ne passait sans qu'il fit faire un service pour nos morts. II eiit cer- 
tainement fait dire une messe pour moi s'il m*eiit surv^cu ; j^offre pour son 
ime le sacriGce de ma pauvret6, et je demande pour lui Faumdne k mon 
ami. Vous savez qu*en Bretagne nous avons devotion k une messe demandee 
par charite. II me manque le m^rite de craindre un refus, mais je sais que 
▼oils m*ezcusez toujours. » 



CHAPITRE V. 



VIE DE PAMILLE. 



K^ranronx en I6SS et en Il»44.— Mort de Pnnllne de la Fmslayey 
Madame de Kersarioa. — Z^phfrine de Kersarion. — Bon do 
KerdnSl* — ICoTeux eC nidce« de Maria* 



M. de la Fruglaye, rest6 veuf si jeupe , avail concentre dans 
ses trois filles encore enfants tout son bonheur ; il avait renonc6 
pour elles h celte vie d'int^rieur dontelles nepouvaient de long- 
temps lui rendre les charmes, et avait v6cu presque isol6 au 
milieu du monde, se faisant h la fois p^re et mfere pour mieux 
Sever ses enfants. Un tel sacrifice m^ritait le retour qu'il trouva 
dans ses fiUes ; aussi les deux ain^es ne s'^taient-elles dMd^s 
Ji se marier que lorsqu'elles eurent regu de Maria Vassurance 
qu*elle resterait auprfes <Je leur pfere, au moins dans le premier 
moment de la separation. D'aprfes TavisduP^re Ronsin, appuy6 
plus tard par d'autres direcleurs non moins 6clair&, on devait 
atlendre de la Providence et des ^venements la marche h suivre 
dans raccomplissement de la volont6 de Dieu, bien connue 
quant h la voie h suivre, mais non determines encore quant au 
moment d'y entrer. 

Cet etat fut trfes-m6ritoire pour Maria, dont le caractftre tran- 
che et resolun'aimait point les demi-partis. Aussi biense flt-elle 
de suite une position nette. EUe mena dans le monde la vie du 
doltre la plus stricte, la plus assujettie , la plus devoute, en de- 
passant m6me les rigueurs, parce qu'elle etait h peu prfes livree 
aux aspirations de son zfele, se faisant toute h tons, pour les ga- 
gner tous, et se depensant par-delJi m6me ses forces physiques 
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k la gloire de J&us-Christ, Notre -Seigneur, qu'elle avail vu, 
qu'elle avail connu el aim6 trop biea pour lui jamais rien 
refuser. 

Le premier deses devoirs, c'^tait le plus doux el le plus facile 
h remplir, la fiiXi filiate, le d^vouement a son pfere bien-aim6, 
k sa famine. Lk son coeur faisaittous lesfrais, sans doule; mais 
elle y joignail ces altentions, ces soins, ces d^licatesses exquises 
qui, joinles h une invincible Constance, ne pouvaient durer de 
si longues ann^es sans de v^ritables el incessants sacrifices. 
Pour se faire uneid^e de eel int^rieur, de la vie et de I'agr^menl 
qu*y entretenait Maria, cilons des l6moins. L'un visilail R6ran- 
roux en 1833, Taulre en 184i. 

a Yous me demandez ce que ma m^moire me rappelle de la 
vie de Maria comme femtne dumande^ icril Madame de la F***. Co 
n'est pas assur^menl le moindrede ses mantes que celte vie qui, 
jusqu'2i son enlrte aux Oiseaux, a ^t^ vraimenl enpartie double^ el 
a prouviune iois de plus que la pi6l6esl utile h loul. Mes sou- 
venirs ne remontenl qu'^ 1833, 6poque de mon mariage, apr^ 
lequel mon mari me conduisil dans sa famille. Notre premiere 
station ful k K^ranroux. G*esl de 1^ que date ma liaison de plus 
en plus inlime avec celte ch^re sainle. Je passai plusieurs mois 
avec elle h ce premier voyage, el je pus juger dhs lors lout ce 
que sa vertu avail d'aimable el de solide. Son p^re ^lail homme 
du monde ; il aimail 2i recevoir, h faire des visites. Le voisinage 
de Morlaix et les nombreux amis qu'il y complait , faisaienl que 
le salon de K^ranroux se remplissail toutes les apr^-diners. 
Maria, un ouvrage h I'aiguille en main, pour utiliser le temps, 
faisail les honneurs avec une gaiel^, une bonne grftce qui lui sug- 
g^raienl pour chacun les mots les plus aimables et les plus heu- 
reux. Le charme de sa conversation manquait rarement son ef fel, 
m6me sur les gens les plus pr^venus. Et comme elle savail s*ea 
pr^valoir h la plus grande gloire de Dieu, but unique de toute 
sa vie el de chacun de ses instants I Un jour, il y avail beaucoup 
de monde k dtner, et parmi les convives un voltairien renforc6, 
revenu en firelagne apr^s une longue absence, homme du monde 
en grande reputation d'espril; ses preventions inv^t^r^es ^laient 
connues. Maria le fit placer prfes d*elle, eten une heure elle 6tait 
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parvenue k changer ses id^es. Moa oncle donnft pour moi plu- 
sieurs retours de noce, un grand dtner, une partie en mer ; 
Maria organisa ces Ktes avec un entrain incroyable, songeant k 
tout, et d^ployant une activity qui charmait son p^re. Je I'ai 
revue bien souvenl depuis cette ^poque, et j'ai toujours remar- 
qu(5 en elle cette admirable complaisance pour les moindres 
d&irs de son pfere, en mfime temps que sa grande liberty d'es- 
ptii pour accepter k Tinstant toutes les distractions qu'il cher- 
chait h se procurer. Ainsi jamais une observatiBn sur les lectu- 
res qu'il d&irait faire, jamais sur les personnes qu'il engageait* 
2l diner, et en m6me temps la plus grande soumission k la r^« 
larit6, h I'exactitude presque militaire que mon oncle avait 
^tablie dans sa maison. Le dejeuner le matin ^tait d'asscz bonne 
heure ; Maria allait h la messe tous les jours ; quelquefois nous 
^tions rendus avant elle dans la salle k manger. Son p^re tirait 
samontre : cc Nous sommes en avance de deux minutes, disait- 
» 11 ; Maria sera ici dans vingt secondes. » Et jamais elle n'y 
manquait. De quoines'avisait-elle pas pour arriver k cette ponc- 
tualit6 inviolable? En hiver, par exemple, eUe avait recours h 
un expedient singulier. Par-dessus ses souliers, elle avait ima- 
ging de mettre de larges chaussotles, puis des sabots, et partait 
k pied en cet Equipage. Au retour elle n'avait qu'Ji laisser Ih 
sabots et chaussettes pour se printer en parfaite tenue et h 
rheure sonnante dans la salle h manger. Son amabilit^ pour son 
p^re, ses tendres soins quand il ^tait malade, la tenue parfaite 
de sa maison auraient suf fii h remplir une vie ordinaire ; et quand 
on pense qu'elle trouvait encore moyen d'fitre k la t6te de toutes 
les bonnes oeuvres, de soigner les pauvres, de c^pondre k tous 
ceux qui la consultaient, puis de jouer avec les enfants de sa 
soBur, ou avec les miens quand ils 6taient prfes d'elle, vraiment 
r^tonnement devenait de Tadmiration. Pour suffire k des soins 
si divers, Maria prenait sur les nuits ; elle 6crivait quelquefois 
jusqu'^ onze heures, et peut-6tre davantage, et se levait de fort 
bonne heiire. — « Un m^decin qui lui a donn^ des soins m'a 
dit, racontait une autre personne, qu'elle travaillait plus sans 
oomparaison qu*un ministre, et que, si elle fftt restto dans 1^' 
monde, la fatigue TeClt infailliblement tu^e. » 

6 
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» Je Yous ai ditson extreme soumission aux dfeirs de son p^ 
et h sesmoindres Yolont^s, continue Madame de la Fi; il ne faut 
pas CToire, cependant, qu'eUe se montrftt faible lorsqu'il arriYait 
h mon oncle de s*6carter tant soit peu de la justice ou de la mo- 
deration dans ses appr^iations ou dans ses jugements. Je me 
rappelle qu'un jour, tr^s-occup6 de quelques difficult^ aYec 
radministration , il dit h mon mari , en lui montrant un m^ 
moire qu'il aYait redig^ pour soutenir ses droits : — Tenez, lisez 
cela tout haut ; yous me donnerez tons Yotre aYis sur les raisons 
que jefais Yaloir. — Ce m^moire, fort juste quant au fond, 6tait 
^rit d'une mani^re si YiYe et si irritante, qu*il devait sans aucun 
doute amener un r&ultat tout oppose h celui qu'on aYait droit 
d'en attendre. Mon mari en fit la romarque et la r^p^ta h plu- 
sieurs reprises, sans s*aperceYoir que son oncle s'en impatientait, 
car celui-ci finit par dire : — Eh bien l.faites done mieux, puisque 
YOUS saYez si bien critiquer I — En Yerit6, mon pfere, reprit Maria 
tr^s-f roidement , ne nous demandez pas notre aYis si yous ne 
Youlez pas Tentendre ; car ce que yous dit Joseph est tr^juste. 

» Au reste, M. de la Fruglaye <itait fier de sa fille, et lui t6moi- 
gnuit en toute occasion une admiration et une tendresse bien 
m^ritto. 11 regrettait sa decision pour la Yie religieuse, parce 
qu'il etait persuade que son exemple feraitplus de bien dans le 
monde, et je crois qu*il a conserY^ pendant longtemps le Yague 
espoir qu'elle consentirait enfin h se marier; je me suis souYent 
etonn^e qu'ii se fit illusion Ik-dessus. Pour quiconque connais- 
sait Maria et TaYait un peu etudi^e, il etait ^Yident que Tid^e 
seule de ses doYoirs euYors son p^re la retenait dans le monde; 
mais que c'^tait pour elle un Y^ritable sacrifice, quoiqu'elle 
Faccompltt aYec une g^n^rosite et une bonne grdce qui en ont 
sArement doubl6 le m^rite dcYant Dieu. J'ai 6ie pendant trente 
ans li^e aYec elle ; eh bien ! je ne Tai jamais consultde en quoi 
quid ce soit, affaire de conscience, de manage ou d' Education, 
sans reccYoird'elle aussitdt etsans la moindre hesitation le con- 
seil le plus sage et le plus droit, et ses aYis etaient tou jours for- 
mulas aYec une si grande affection, une cbarite si tendre, qu'il 
itait impossible de se soustraire h son influence. Compter tons 
les afiliges qu'elle a consoles, toutes les Ames chancelantes qui se 
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soDt appuy^es stir la sienne, serait absolument impossible ; le bon 
Dieu seul le sait. Je ne Tai jamais vue perdre un seul instant la 
patience et la charit^^ soit avec les domestiques, soit avec les 
pauvres qui, la sachant riche et pieuse, itaient souvent tenths 
de rimportuner. Elleavaitdans ces occasions une fermet^ et en 
in^me temps une douceur incroyable. Je ne crois pas qu'elle ait 
jamais refuse une demande juste ; mais elle n'a jamais c^d6 non 
plus par faiblesse au d^sir de se d^barrasser d'un solliciteur. Ge 
que j'ai toujours le plus admir^ en elle, c'^tait le melange de 
cetle pi6t6 f erven te qui lui faisait suivre exactement* tous les 
€xercices de la vie religieuse, et en m6me temps cette gaiety 
irancheet sinc^rement aimable aveclaquelle elle acceptait tout 
€e qui pouvait amuser les autres. Ainsi la musique, le dessin, les 
travaux manuelsdes jeunesfiUes, les enfantillages qui semblaient 
les plus pu^rils, elle partageait tout cela et Tencourageait cbez 
les autres de la meilleure grftce du monde. Je me rappellerai 
toujours que, pour me faire rire, dans un moment oti la distrac^ 
tion 6\aii le meilleur remade % ma sant^ cfaancelante, elle avait 
enlrepris de me donner une representation des passe-pieds de 
Ploujean, et de faire danser devant moi deux de ses servantee 
bretonnes. Tout ceci doonera unebien faible idfe de ce qu'a 6X6 
notre cb^re sainte ; fnais enfin j'ai voulu r^pondre % votre de- 
mande autant qu'il 6tait en moi, et d* autres t^moignages s'ajou- 
teront, je n'en doute pas, au mien . » 

Les notes de Mademoiselle de la G'** viennent en effet, dix 
ansplus tard, confirmer en les compl^tant, etles impressions et 
les details qui prtgcMent. Se reportant d'abord k I'origine de leur 
liaison, elle ^crit cette page que nousne voudrions point retran- 
cher, car elle peint en un trait, avec le visage et TAme de Ma- 
ria, le double effet qu'elle produisait d'abord et sans qu*on la 
conndt : a C*est au bon P^re Ronsin que je dois la sainte amiti^ 
qui m'a li£e h Maj^ia. n m*en avait beaucoup parl^, mais je 
ne Tavais jamais rencontrfe, lorsque, venant un jour aux Oi- 
seaux oti j'attendais une r^ponse, je vis accourir k moi ime 
jeune personne ^blouissante de fratcheur et de grftce. Me pre- 
nant les mains de la mani^re la plus affectueuse, elle me dit : 
« Maman Sophie ne pouvant vous entendre de suite, m'envoie 
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» k vous, et je suisbien heureusedela commission. » Au mftme 
instant, la Rev6rende Mfere se pr&ente et m'emmfene. Nous n'a- 
Yions eu que le temps de nous embrasser, et d6ji mon coeur se 
sentait atlir6 vers elle; et h sa physionomie j'avais devin^ que 
c'^tait cette ch^re Maria dont la reputation m'^tait si bien con- 
nue. Cetait en 1826, Maria avait alors dix-huit ans; sa gra- 
cieuse figure semblaitun reflet de la puret^ de son 4me, et Ton 
ne saurait exprimer le charme qii'elle r^pandait. autour d'elle. 
Aussi la R6v6rende Mfere Sophie regardait-elle son s6jour comme 
une grftce pour la maison. Sa vue inspirait Tamour de la vertu 
aux 61feves, qui se disaient : <r Si c'est la saintet^ qui rend Maria 
v si aimable, nous voulons toutes nous faire saintes. » Geci me 
rappelle que bien des ann6es aprts, le P^re Ronsin lui adres- 
sant un vicaire g^n^ral qui avait besoin d'etre second^ dans une 
bonne oeuvre, 6crivait Jt cet eccl&iastique : a Faites tout ce que 
» vous dira Mademoiselle de la Fruglaye ; c'est Tange et Tapdtre 
» de la Bretagne. » Cette opinion de sa vertu ^tait bien partagfe 
par la R6v6rende Mfere Sophie. A la demande de celle-ci, Maria 
lui avait envoys la vue du chateau de K^ranroux. Un jour que 
la bonne Mfere me le montrait avec rx)mplaisance, elle m'indiqua 
une des fenfetres, et me dit : a Voyez-vous, <;'est ici la chambre 
» de Maria ; ce tableau, point par elle-m6me, est pour moi une 
» pr^cieuse relique, et me produit le mftme effet que le souve-^ 
» nir d*une sainte. » * 

A ces details, Claire ajoute le rScit de son s6jour prfes de Ma- 
ria, en 1844. a Lorsque j'arrivai h K^ranroux, Maria ^tait exces- 
sivement souffrante ; une fifevre presque continue, des d^fail- 
lances habituelles Tobligeaient de prendre de la nourriture toutes 
les trois heures, ce qu'eUe faisait gaiement, disant : a Je ne vis 
plus que pour manger. » Cetriste 6tat de sant6 interrompait sou- 
vent le cours de ses oeuvres; mais tout abandonn^e h la vo- 
lonte divine, elle savait garder la paix d^ son 8me sans effort 
apparent. Au reste, son courage doublait ses forces, et pendant 
les quinze jours que je passai h K^ranroux, je ne saurais dire 
combien j'admirai la bonne tenue de sa maison, son d^vouement 
Ji tous. Son activity ne peut vraiment ni se comprendre ni se ra- 
cpnter ; cependant tout se faisait avec calme ; rien n'^tait n^glig^. 
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C'6tait invariablement le sourire sur les Ifevres qu'elle recevait 

les incessantes demandes d'un chacun. Gelui-ci attendait defe 

ordres, celui-lJi sollicitait des renseignements ; cet autre r^cla- 

mait conseil ou consolation ; et jamais elle n'etait troubl6e : je 

mi'en revenais pas. Et comment done, Maria, pouvez-vous suf- 

fire h tout? lui dis-je un jour, a En suivant les conseils du Pfere 

Mlenault. II veut que je me tienne h chaque moment en pleine 

liberty d'esprit k la disposition de tous, ce qui me met le coeur 

tout h fait au large. Avec ces deux mots de Bossuet : Voir ve- 

-mir tout de Dieu, aller de tout d. DieUy on marclie toujours 

sans jamais se lasser, sans se fatiguer Tesprit en de magnifi- 

<iues et impossibles speculations. » — Une autre fois, je lui de- 

xnandai son sujet d'oraison. a Je n'eh ai pas, me r^pondit-elle. 

On veut que je traite avec Dieu de toutes mes affaires spiri- 

tuelles et temporelles ; je lui expose done chaque jour ce que 

j'aurai k faire, les besoins de ceux avec lesquels je serai en 

Tapport, de ceux que j'aime ; je demande lumifere et appui, je 

remets k Tavance tout dans le coeur de J&us, et je vis en paix. 

Ma vie est toute providentielle ; j'agis de moment en moment 

selon rindication du devoir. » 

» Ce que j'admirais surtout en Maria, c'^tait son d^vouement 
h son pfere; il^tait aussiconnu que son infatigable charity. Dans 
un voyage en Bjietagne, mon frfere passant en vue de K^ranroux, 
le batelier lui dit : a Monsieur, voilk lin chateau habite par une 
» sainte, toute d6voute h son p^reet aux pauvres. » Ced6voue- 
ment exigeait d'elle une abnegation continuelle. Tout etait r6gl6 
JiKeranroux; le comte de la Fruglaye tenait & la plus grande 
exactitude. Elle m'en pr^vint h mon arriv^e : « Ici, nous sommes 
» Ji la discipline militaire; si vous faisiez attendre mon pfere 
» une seule minute, il serait plus qu'6tonn6. Aussi faut-il que 
)) je sois toujours sous les.armes pour repondre k Fappel; il ne 
» me permettrait pas d'y manquer une seconde. » En effet, 
outre les heures que Maria lui consacrait r^guliferement chaque 
jour, elle etait souvent appelfe h Timproviste. Le ch&teau est 
sonore ; k cette voix v^ner^e elle accourait du bout de la maison 
sans mfime achever une phrase commenc^e. 
a Maria se levait ordinairement h cinq heures^ ^moins que 
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sa sant£ ne ttd notablemennt attaqu^e ; puis employait une 
heure et demie h la meditation, k la pri^re, si recueillie en 
DieUy que sa femme de chambre*m'a dit Favoir crue plus d*une 
fois en extase. Au reste, un de ses directeurs affinnait que, n)6me 
au milieu de ses occupations journali^res, son corps seal demeu- 
rait sur la terre, que son Ame tout entire ^tait au ciel, tant son 
union avec Dieu ^tait intime. Elle se rendait r^uli^rement k la 
cloche qui sonnait le matin la pri^re des domes^iques ; on la 
faisait k la cuisine. La pri^re t^rmin^e, tous, hommes ou femmes, 
vieux ou jeunes, ^laient interrogfe sur une logon de catechisme 
qu'ils devaient r^p^ter k la lettre. Maria allait ensuite presenter 
ses respects k son pfere, el restait avec lui tant qu'il voulait. Deux 
fois par semaine [k cette ^poque du moins) lamesse se disait au 
cbAteau. M. de la Fruglaye y assistait avec toute sa maison. Les 
autres jours, et quel que f6t le temps, Maria allait vers sept heures 
et demie k F^glise de la paroisse. En revenanl, elle visitail les 
malades, les pauvres, les enfants de T^cole. Je Taccompagnai 
deux fois seulement dans ses visiles. Un jeune vicaire relevait de 
maladie^ il venait d'avoir la fifevre typho'ide ; voulant s'informer 
s'il manquait de quelque chose, et lui recommander une grande 
prudence pour sa sant^, elle monta chez lui avec moi. Elle lui 
adressa quelques mots sur le prix des souffrances, sur ce qu'il 
devait Ji Dieu pour Favoir rappel^ k la vie, k la ¥ie sacerdotale, et 
cela dans les termes les ^us simples; mais ses paroles ^taient 
accompagn^es d'une telle grftce int^rieure, que jamais je n*ou- 
blierai ni Timpression que j'en ressentis, ni Fair respectucux et 
p^n^trfi de celui qui F6coutait. Au reste, Fune et Faulre k notre 
tour, nous fftmes bien 6lonn6es et bien Mifites k la fois, d'avoir 
trouv6 ce pauvre convalescent, k peine d6barrass6 de la fifevre, 
pMe et d^faillant, di\k lev6, assis suir un banc de bois appuy6 
contrela muraille. a Oh ! ma ch^re, me dit Maria en descendant, 
» que cela est loin du luxe du monde, et qu*ilest admirable de 
» voir cet abandon au milieu des privations de toute esp^ce,sans 
» avoir m^me la penste de se plaindre I Heureuse pauvrel^ I » 
Apr^s le d^jeilner, qui avail lieu k neuf heures praises, M. de 
la Fruglaye allait se promener dans le pare. On me montra en 
grand detail le chftteau et les dependances. On y arrivait par 
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une forfit d'arbres verts ; de Tautre cdt6, les jardins dispose en 
terrasses 6taiem si bien abrit^s contre le nord, que les arbres du 
midi y prosp^raient. D'un cdt6, de beUes serres ; de Tautre, une 
collection curieuse d'animaux. Mon s^jour rendit un peu de 
libert6 k Maria pour ses nombreuses occupations. Elle s'tehap- 
pait d^s qu*elle n'^tait plus utile, et revcnait au moment precis 
oh elle allait 6tre demand^e : c*est ce que j'ai remarqu^ en 
maintes circonstances ; son bon ange sans doute Tavertissait. 
Elle me disait alors : a Oh ! j'ai pu faire bien deschoses pendant 
» que vous occupiez mon pfere. » Au retour, elle enlrait avec lui 
dans son cabinet, oti il Temployait soit k ses aitaires, soit h sa 
correspondance. A une heure se servait une collation suivie de la 
promenade au loin. M. de la Fruglaye d&irant me faire connat- 
tre les environs, Maria ne s'exemptait pas de ces promenades, 
qui la faliguaient extrfemgment. Quelquefois la fifevre la prenait 
en route. Elle s'6tudiait si bien h cacher ses souffrances qu*elle 
parvenait & les d^rober k Toeil vigilant de son ptre ; il semblait 
m6me jouir de ce qu'il appelait Tamflioration de sa sant^, qu'il 
attribuait k son d&ir de me faire les honneurs de K^ranroux. 
II serassurait aussi sur Tappetit d^vorant de Maria. Un jour la 
promenade se dirigea vers le cher convent de Saint-Frangois 
fonde par M. de la Fruglaye, qui voulut y laisser son coeur. U 
me fit visiter dans le plus grand detail ce pieux ^tablissement. 
Lorsque nous if tions k la chapelle, Maria s'^chappa ; en sortant, 
son pfere, tr^s-6tonn^ de son absence, la r6clama ; elle accourut 
aussitOt. Aprfes elle me dit : « Je suis all6e voir une vieille infirme 
p qu'il y avait k consoler, et une pauvre soeur trfes-^prouvee par 
» des peines d'esprit.» Car elle 6tail vraiment IJi, comme dans 
tout le pays, la consolatrice des afflig^s. Nous rentrions habituel* 
lement k la nuit tombante (c'^tait en d^cembre). Si son p^re ne 
la r^clamait pas, nous allions k la chapelle. Une fois que jem*e- 
tais plac^e sur le prie-dieu de M. de la Fruglaye : aRemerciez 
» bien Notre- Seigneur, me dit-elle, mon cher pfere vient prier 
o ici souvent, bien souvent.D Ensuite, si elle ^tait libre, nous 
passions quelqu'un de ces bons moments, comme il s'en trouve 
peu dans la vie. Nous parlions de Dieu, de son r^gne, du del 
oil nous cherchions tant d'&mes qui nous avaient laiss^es dans 
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TexiL Avec toutrabandon de Tamiti^, eUe me confiaitaussi ses 
CTaintes pour cette &me en qui vivait la sienne, et qu'elle eOt 
Toulu accompagner jusqu'aux limites de r6tenut6 ; se voyant si 
£puis^e> elle craignait de partir avant son p^re. a Oh ! demandez ' 
B ii Dieu de me donner assez de forces pour le soutenir et Tao- 
» compagner jusqu'^ la fin.D £t en effet son ^tat semblait fort 
ioqui^tant. Cependant elle trouvait vraiment une nouvelle vi- 
gueur dans sa tendresse filiale ; et quand au coup de six heures 
je descendais h la cloche du diner, je la trouvais au salon, occu- 
pie, comme si de rien n'etait, Ji lire Ji son pfere les articles qui 
pouvaient Tint^resser, et qu'elle avail dA choisir dans les journaux 
de toute sorle qui arrivaient k K^ranroux. Elle se soumeltait pour 
lui k cette fastidieuse recherche ; elle prenait aussi connaissance 
de tous les ouvrages vraiment remarquables qui paraissaient ; 
mais rien au monde n'eAt pu Tengager h perdre son temps dans 
la lecture de certains romans modernes, dont les inspirations 
sans dignite et sans pudeur sent un des signes des temps de d6- 
cadence morale auxquels nous sommes condamn6s k vivre. Ua 
jour qu'on Tinvitait h lire Fun de ces indignes et trop c61^bres 
Merits, sous pi;6texte qu'une personne vou^e aux bonnes oeuvres 
pouvait apprendre dans la r^vflation des misferes et des crimes de 
notre ^e les pr^servatifs et les remfedes k opposer au mal ; 
a Je ne vois pas, reprit-elle vivement, la n6cessit6 de se plonger 
» dans la boue pour en retirer les autres.» 

» La table 6tait servie avec goAt et les mets tr^s-soignes ; Maria 
y faisait honneur , et se montrait d'une amabilit^ charmante. 
Aprfes le repas, qui consumait peu de temps, se conlinuait la 
lecture des journaux, si fatigante pour Maria k raison de la sur- 
dity de M. de la Fruglaye ; il aimait k rappeler les souvenirs de 
laRestauration, ou bien la conversation s'engageait sur la poli- 
tique, et c'est alors que j'admirais la superiority d'esprit de 
Maria, la profondeur de ses vues, la justesse de ses apprecia- 
tions, son impartialite. A huit heures, la femme de chambre 
continuait la lecture; Maria travaillait pendant ce temps. A 
neuf heures moins cinq minutes, elle sonnait afin que tous les 
dojnestiques fussent r^unis pour commencer la prifere du soir au 
coup de neuf heures. Son ventre pfere se mettait k genoux par 
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terre> appuy^ seulement sur le bras de son fauteuil et plac6 
devant un grand tableau de la saiote Yierge portant Teafant 
J^us. Tout pr5s de lui, sa fille k genoux par terre et sans appui ; 
derri^re, les domestiques. Aprfes un moment de silence, Maria 
commen^ait la prifere d'une voix daire, ferme et solennelle. 
EUe la lisait dans la Journie du Chritien^ faisait une pause 
assez longue pour Texamen de conscience, r^dtait les litanies d6 
la sainte Vierge, et terminait par le De profundis. Puis on s'as- 
seyait, et Maria lisait un abr^6 de la vie des saints, suivi de re- 
flexions pratiques. La lecture termin^e, les domestiques quittaient 
le salon h pas lents et en silence ; le valet de chambre, une lu- 
mifere k la main, restait k la porte. M. de la Fruglaye, sa fille et 
moi, nous sortions imm^diatement apr^s eux. Arrives au haut 
de Tescalier, nous nous soubaitions une bonne nuit; Maria, 
m'embrassant tendrement, me disait : « Attendez-moi quelques 
instants. » Elle entrait dans la chambre de son pfere. Pendant 
qu'il se couchait, elle revenait dans la mienne, et nous causions 
it voix basse et dans la plus douce intimity ; car quelquefois nous 
ne nous 6tions pas entretenues de la journ^e. Mais v j'abr6geais 
de peur de la fatiguer; etquandje la quittais, elle rentraitchez 
son pfere pour voir s'il se trouvait bien, et pour lui donner un 
dernier baiser. Ainsi le premier et le dernier acte de sa journ^e 
etaient consacrfe h la pidt6 filiale. II faut Tavoir vue h Toeuvre 
pour comprendre ce qu'6taient son d^vouement et son amour, 
et de quels soins k la fois tendres et respectueux elle entourait 
la vieillesse de ce pfere bien-aim^. 

» Aussi 6tait-elle tout pour lui, et il se faisait un plaisir de la 
seconder dans ses oeuvres de zh\e : c'etait la plus douce recom- 
pense de son devouement. 11 etait fier de sa fille et ne se lassait 
pas de me faire son floge. Comme j'admirais la ravissante chapelle 
gotbiquequ'ellevenaitd'acheverdansleur domaine,lapuret6 du 
style, rharmonie des proportions, le go6l parfait des ornements, 
rel6gance, la l^gferet^ des sculptures : « Savez-vous bien, me 
» dit-il, que cette chapelle a &i6 construite d'apr^s les plans de 
» Maria et sous sa direction ? Et comme lesouvriers de nospays, 
» les ^uls employes dans la construction, auraient fte incapa- 
» bles d'ex^cuter ses dessins, elle modelait en terre glaiseet de 
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» grandeur naturelle toutes les sculptures et jusqu*au moindre 
» clochetoa. » Les omements int^rieurs ilaient remarquables 
aussi, L'autel et le pav* du sanctuaire ^taient de sept marbres 
difKrenls ; sur le tabernacle de cuivre dov6 ^latent appliqu^es 
avec art des lames d*am^tbiste, tiroes d'un bloc 6norme trouvfi 
dans les fouilles que M. de la Fruglaye (1) faisait faire aux en- 
virons de Kiranroux. Le mobilier et jusqu*aux moindres objets 
destines au service de la cbapelle, tout avait M ordonn6 et exe- 
cute avec cette soigneuse recherche qui r^vfele la pi^te. Pas n'est 
besoin de dire que Ik aussi se trouvait un t^moignage pa riant de 
I'amour qu'elle avait vou6 aux divins CoBurs. lis itaient points 
sur le vi trail du milieu avec cette inscription : Qiut omnia d«- 
derunt, ipsis cuncta dicavimus. » 

Quelques faits encore remarqu^ par la visiteuse donneront h 
ce tableau la vie et la teinte locale qui en font le charme et la 
v6rit^ : « J'avais remarqu6 dans le vestibule d'enlr^e un grand 
fauteuil&l'antiqueen tapisserie, mont6 en bois de ch6ne. sculpt^, 
avec deux tabourets de m6me style. Je ne pouvais en deviner 
Tusage, lorsqu'un jour, revenant de la promenade, j'y vis assise 
une pauvre mendiante espagnole et ses enfants h ses c6t^s. M. 
de la Fruglaye ^tant entr6 dans son cabinet, Maria me pria de 
I'attendre, descendit h la cuisine, et revint bienldt apr^s charg^e 
de provisions qu'elle offrit i I'indigenle avec une charit6*tout 
ang^lique, en lui remettant quelque monnaie. Puis elle la ques- 
tionna sur son pays, sur sa position, lui adressa des paroles 
consolantes, lui proposa de prendre un peu de repos ; comme 
la pauvre femme ^tait j^ress^e de partir, elle lui souhaita toutes 
sortes de b^nMictions et prit cong^ d'elle. En rentrant dans le 
salon, Maria m'apprit que ce fauteuil ^tait destin6 aux pauvres 
de Nolre-Seigneur lorsqu'ils avaient besoin de s'asseoir, son 
pkre ne d6sirant pas qu*ils p^n^trassent plus loin. 

» Un matin, retenue encore dans ma chambre, j'aper^us une 
famille bretonne en grande tenue ; c*6taient des fiances accom- 
pagn^s de leurs parents, ils venaient demander la permission de 

(1) On lui doit la d^couverte de plusieurs marbres, entre autres d*oii marbre 
vert foDci qui de son nom se nomme frugline. 
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se marier. Les deux jeunes gens ^talent k cheyal ; ils miient 
pied k terre k Farriv^e du comte de la Fruglaye, qui les regut 
avec rurbaoit^ de FaDcien temps. lis offrireat leurs presents, du 
beurfe, des volailles. Apr^ les compliments et les felicitations 
d'usage, Maria embrassa la fiancee de la mani^re la plus affec- 
tueuse, puis sa m^re et sa grand'm^re. Et moi je ne lui laissai 
pas ignorer combien j'^tais touchee de cet usage et de cette r^ 
caption. Je ne T^tais pas moins de sa soUicitude pour les gens 
de sa maison. En me faisant voir le cliAteau, elle me pr^senta 
ses six bonnes servantes, qui formaient ce qu'elle appelait sa 
communaute. En effet, elles ^taient touteshabill^es de noir, avec 
UD fichu blanc, le tablier k bavette, le bonnet breton de toile em- 
pes^e et tout uni; cet uniforme ressembait assez au costume 
religieux. Quand le service de la maison 6tait termini, elles se 
rendaient pour travailler dans une grande salle donnant sur le 
Yestibule. De I^ elles veillaient k la porte d'entr^e constamment 
ouverle k tous ceux qu*atlirait la charit6 universelle de Maria. 
Elles-m6mes se trouvaient ainsi plac^es sous une surveillance 
conlinuelle; car ce grand appartement servait de passage entre 
le salon, la salle k manger et le jardin. Quand Maria le traversait, 
elle ne manquaitgu^re de visiter leur ouvrage et de leur dire un 
mot d'i^dification, et cela si vile, que souvent elle ^tait aniv^e 
avant moi k Tautre porte. Si Tune d elles manquait, elle s*infor- 
mait du motif de son absence ; car jamais sa bont^ ne deg^n^- 
rait en faiblesse. Elles avaient une heure r^glfe pour la lecture 
de \)\6ii et pour la r^itation du chapelet ; ainsi toutes> anim6es 
.du m6me esprit, vivaient unies et heureuses. Maria me mit en 
rapport avec leur doyenne, k demi paralyse ; on I'avait ^tablie 
dans une petite chambre pr^s de la cuisine, afin qu*elle eillt les 
distractions de son ancien emploi, et que la nouvelle cuisini^re, 
aid^e de son experience, fAtaussi k sa disposition au besoin. Je 
ne puis dire le visage radieux de cette bonne vieille en voyant 
sa ch^re maltresse, et les choses gracieuses qu'elle me dit ^ son 
sujet. Un jour, Maria me mena dans la chambre- k repasser de 
ces bonnes servantes, et elle me dit tout bas : a cTelle-ci est si 
B sensible, si delicate, que tout Timpressionne p^niblement, 
» et c'esl une si belle &me ! Aidez-moi k la consoler, k lui rendre 
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9 cette paix si bien faite pour elle. » Et elle nous quilta, aprfes 
lui avoir dit de s'ouvrir h moi comme k elle. C*est en question- 
^ant cette bonne fiUe que je vis la tendresse, les soins mater- 
nels que Maria ne cessait de lui prodiguer. Sa charity s'6tendait 
ft toutes, et j'admirai comment elle Texer^ait h regard d*une 
femme de chambre qui f aisait avec les autres un veritable con- 
traste. EUe avait 6t6 amende de Paris pour remplir la fonction 
de lectrice pr^s de M. de la Fruglaye ; sa voix allait k son oreille 
sans la fatiguer, et c*6tait un soulagement pour Maria. Cette 
persoune ^tait tomb^e Ik comme dans un monde nouveau ; elle 
avait peine k $'accoutumer k cette vie si religieuse, car ce qu'elle 
pouvait avoir de pi^l6 n'arrivait pas jusqu'k la pratique, Maria 
parvint k la f aire agrto des autres domestiques pendant les deux 
ans de s^jour qu'elle fit k K^ranroux; elle la supporlait avec 
one patiente bont6, et mit tout en CBuvre pour T^clairer. 

» Pendant mon s^jour k Keranroux, je pus ^prouver pour ma 
propre femme de chambre le zfele sanslimites de ma sainte amie. 
Cette excellente fiUe devint ir^s-souffrante; elle 6lait d'ailleurs 
6prouv6e par des scrupules. Maria fut son m^decin spirituel et 
corporel, et la remit promptement. Je me souviens que, dans le 
plus fort de son mal, elle la vint voir jusqu'ft deux et trois fois 
dans la m6me journde. Quant Ji moi, ayant m prise de douleurs 
n^vralgiques trts-violerites k la t6te, et obligee de rester seule 
• dansTobscurit^, Maria ne manquapas de me visiter. Elle arri- 
vait doucement sur la pointe des pieds, d^posait un baiser sur le 
crucifix que je tenais entre mes mains, un autre sur mon front, 
me disant : « Au revoir, bien chfere, que je vous envie le bonheur 
» d'etre sur la croix I N'y oubliez pas vos amies, etc., » et autres 
paroles semblables. Elle revenait ainsi plusieurs fois, et ses ap- 
paritions, comme celle d'un ange consolateur, soulageaient k lA 
fois le corps et I'^e. 

» Toute la fortune de Maria, trente mille Uvres de rentes, 
passait en oeuvres de mis6ricorde spirituelles et corporelles, car 
elle pr^levait k peine le strict n6cessaire pour ses d^penses per- 
sonnelles. A Paris, sa toilette 6tait assez soignee ; k Keranroux, 
elle ^tait plus que simple. Elle poss^dait en lout deux robes de 
laine noire : la neuve 6tait rfeerv^e aux f6tes solennelles et aux 
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dimancbes; la vieille servait les autres jours. Un grand tartan 
noir rempla^ait invariablement ch&Le et manteau. Sa coiffure 
ii*iiiduisait pas en de grands frais non plus ; le chapeau noir se 
venouvelait tous les deux ans ; il ne servait que le dimanche : 
m^me honneur ^tait r^serv^ au chapeau de paille en 616. Les 
autres joyi^ , eUe avait uue sorte de capeline f aite chez eUe , et 
qui avait Tavantage de servir tout h la fois de parapluie et de 
parasol. Ses bonnets 6taient de tulle ou de mousseline unie, 
tout ce qu'il y avait de plus simple, sans rubans, souvent chif- 
fonnfe h force d!emhrasser h la bretonne. Lorsque je lui en 
faisais Tobservation, elle me remerciail et s'empressait d'aller 
i^parer le dommage pour ne pas contrarier son p^re. Quant h 
sa chaussure, elle £tait aussi vraiment religieuse, et par la ma- 
ti^re et par la forme. Lorsqu'il e6t 6i6 ui^ent de la remplacer^ 
elle ne s*en apercevait m6me pas toujours. Une dame de seg 
amies jugea une fois en devoir porter plainte devant M. de la 
Fniglaye. D6jJi il commen^ait k t^moigner son m^contentement, 
quand Maria se tira de ce .mauvais pas par une plaisanterie : 
— Ne voyez-YOus pas le c6t6 avantageux de cette mis^re ? G'est 
que si I'eau entre, elle ne pent au moins sdjoumer. — On rit, 
et pour ce jour-lit, tout fut termini. 11 n*en ailait pas toujours 
ainsi, et Maria redoutait fort qu'on en appel&t au tribunal 
de son p^re , par devant lequel son indigence n'^tait point to- 
l^r^e.x) 

<r Souvent je n*ai r6ussi k me procurer pour Mademoiselle des 
objets d'absolue n^cessit^, ^crit une femme de chambre, qu'en 
disant : — Eh bien, je demanderai 2i M. le Comte. — Or, j'avais 
defense expresse de recourir h lui ; et de loin en loin, avec cette 
menace, jefinissais par obtenir quelque chose. Riche pour les inr 
digents, Mademoiselle ^tait litt^ralement pauvrepourelle-m6me; 
et de tous ses pauvres elle ^tait bien sans contredit la plus chi- 
chement trait^e. 11 aurait fallu le voir pour le croire. Rarement 
j'arrivais 2i lui procurer et h lui faire accepter le strict n^ssaire. 
Lorsque je lui disais : Mais, Mademoiselle, il vous faut abso- 
liDPoent une autre robe; voyez, vous n*en avez que deux, et pas 
uneconvenable. or Bah I bah I ma pauvre fille, r^pondait-elle, 
» saint Francois disait que, puisqu'il tf avait qu'un co^, U ne 
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» devait avoir besoin que d'un habit : je n'ai qu'un corps, moi 
Baussi, et j'ai deux robes; c'est done au contraire uue de 
» trop. » S'il y avait un choix h faire dans les ^toffes, j*6tais 
sAre que Mademoiselle prenait le plus laid et le moins cher. Une 
fois entre autres, on fit veoir des ^chaotilloDS pour les pMeriues 
blanches qu'il ^tait d* usage de porter h cette ^poque. II y en avait 
2t raies et h petits dessins ; je pr^f^rais les premiers. Les autres 
fureot demand^, comme ^tant meilleur march^. Je laissai faire, 
car il y avait bien longtemps que je sollicitais en vain des bon- 
nets de nuit, ceui de Mademoiselle n'^tant pas m6me bons h 
donner aux pauvres. Quand la commando fut arriv^e, je dis h 
Mademoiselle : — Yoil^ qui fera h merveille pour vos bonnets 
de nuit, car pour une pelerine, impossible : le dessin est tel 
qu*on dirait que vous portez une serviette ouvrde. « C'est vrai, 
» me dit-elle en me montrant le doigt d*un air significatif ; voiU 
» encore un tour de votre fagon ; que votre volontfi soit f aite. » 
Mademoiselle portait ses v6tements jusqu'^ complete destruc- 
tion; et il 6tait bien difficile d'obtenir quelque anient pour les 
r^parer. Je ne saurais dire tout co qu'il me fallait de sollicita- 
tions et d'adresse pour rem^dier h la pauvret^ de sa toilette. 
Une fois entre autres, il s'agissait d'un petit fichu brodd fort 
joli qui lui avait M donn6 par M. le Comte. Elle Tavait tant 
port6, que le tulle qui le gamissait ^tait us6 de fa(on h ne pou- 
voir 6tre raccommod^ davantage; je demandais h le remplacer : 
« Yous le remettrez bien en ^tat encore sans garniture neuve, » 
fut la seule r^ponse que je pus obtenir. J'avais la permission 
g^n^rale de donner une petite somme k certains pauvres qui 
m'^taient d^signfe. Un beau jour, je me dis : — Dteid^ment, je 
ne connais pas de pauvres plus n^essiteux que Mademoiselle ; 
et je me procure le tulle qui remet h neuf Tantique fichu. « Ah ! 
D vous 6tes done parvenue h I'arrangor, dit Mademoiselle en le 
» voyant reparaltre; il est vraiment encore trfes-convenable. » 
Et elle ne s'aper^ut de rien. A la fin du mois, je rendis mes 
comptes qui furent trouv^ fort exacts. Je me misit rire, et dis : 
— Seulement il y a quelque chose encore pour une pauvre que 
vous ne vouliez pas secourir. — Et qui done ? — Mais vous, 
Mademoiselle, et c'est comme cela que votre fichu s'est trouvA 
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restaur^. Elle rit tant, qu'il lui fallut bien me pardonner, el sans 
gronder encore ; mais j'eus defense de recommencer. Toutefois je 
me permis de r^pliquer : ^ 11 ne tient qu'& vous, Mademoiselle; 
bors le cas d'eitr^me n^ssit6, je puis bien vous promettre de 
n'y pas revenir. Mais apr^s lout, j'ai Targent entre les mains, et 
je saurai bien m'en tirer une autre fois encore, si Mademoiselle 
ne se montrait pas plus raisonnable. 

« On ne pent rendre jusqu'ii quel point 6tait port^ chez Ma- 
demoiselle Maria Tesprit de pauvret^ et de mortification, racon- 
tail la mftme personne k Mademoiselle Claire de la G***. Avant 
d'occuper cette grande chambre qu'elle a maintenant adopts 
pr^ de Monsieur, pour 6tre plus imm6diatement h ses ordres, 
elle en avait choisi une autre qui n'avait pas six pieds de haut, 
un vrai trou, ni parquet^e ni cir^e, sans chemin^e, qu'elle pr6- 
tendait lui 6lre plus commode que les meilleurs appartements 
du ch&teau. Et elle nous disait cela d*un ton si simple et si con- 
Yaincu, que beaucoup s*y laissaient prendre, sans soup^onner 
le veritable motif de cette pr^Wrence. » 

Ce qu'^tait Maria pour son p^re dans cette existence toute 
coBsacr^e a la pi£t^ filiate, elle T^tait, proportions gard^, pour 
tous les siens ; car Tesprit de famiUe, le culte sacr6 de la famille, 
iiaii un des traits caract^ristiques de sa physionomie morale* 
Ses soeurs trouvaient en elle Taffection la plus tendre et la plus 
d^voude. Que ne lut-elle pas pour ses ni^s, pour ses neveux? 
S*agissait-il de consoler, de secourir quelqu'un des m^oibres de 
sa famille, eten Bretagne on sait combien s'6tend le cercle des 
parents et allies, jamais elle n'^tait k bout de ressources. On 
pourrait vraiment lui appliquer la parole de T^criture : all a 
ordonn^ en moi la charity. » Et si les pauvres de J6sus-Christ, 
ses fr^res, avaient tout droit sur son temps, sur ses bons offices, 
ce n'etait cependant jamais au prejudice de ce qu*elle .devait k 
eeux qui lui tenaient de pr^ ou de loin par les liens du sang. 
Aussi , comme eUe savait aimer, et comme elle 6tait aim^ ! Cette 
tendre charity, cette exquise sensibilit6, ^taient pour elle la 
source des plus pures jouissances et aussi des plus am^res dou- 
leurs. Elle avait 6i6 si beureuse de Tetablissement de ses 
sceurs, elle s'6tait si bien identifite k leur nouvelle famille. 
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que le bnsement de ces cbers liens lui devait 6tre doublement 
cruel ; et ce f ut \h une des afflictions qui bientdt vinrent ^prou- 
ver sa vertu. EUe eut le malheur de perdre, en 1830, sa soBUr 
Pauline, dont le naturel doux et aimant avait fait trop peu de 
temps, b61as ! le charme de la famiUe de Kergariou. Gette union 
si bien assortie attendait comme son complement, la naissance 
d'un enfant longtemps souhait^ et sollicit^ avec foi k sainte 
Anne d'Auray. Ce moment, qui semblait devoir combler les 
voeux du jeune manage , fut pricis^ment I'heure de T^preuve, 
et vint Jeter Vaffliction dans les families de Kergariou et de la 
Fruglaye. Pauline expira trois jours apr^s la naissance d'un fils, 
qu'elle eut k la fois la douleur de voir mourir avant elle, et la 
consolation d'envoyer au ciel r^gen^r^ dans les eaux sacr^es 
du bapt6me. C'etait I'unique gr4ce qu'avait demand^ avec 
instances , pour son enfant , cette femme de foi , dans le 
long et douloureux pressentiment du double sacrifice que 
Dieu exigerait d'elle. Sa fin fut aussi courageuse que chr^ 
tienne. Un des vifis regrets de Mairia fut de n'avoir pu 
recevoir le dernier soupir de cette soeur bien-aim6e. Ses 
lettres attestent combien tendre et constant fut le souvenir 
qu'elle en garda. Afin de le perp^tuer dans les deux families k 
qui cette jeune femme fut si ch^re, Maria ^crivit la notice de sa 
vie ; elle la termine ainsi : a Le 6 mars, je regus de Pauline un 
lettre pleine de tendresse , dat^ du 2 ; et le 7, k quatre heures, 
je me rappelais que le premier dimanche du mois lui 6tait cher 
entre tous, par la pens^ que ce jour et k la mdme heure nous 
recevions, elle a Bringolo, et nous k Ploujean, la benediction du 
Saint-Sacrement. Au moment m6me oti mon ^e s'unissait ii 
la sienne, la Divinite, pour moi cacb^e sous les saintes espfeces, 
lui apparaissait sans voiles et sans nua^es ; son ftme celeste 
quittait la terre sans regret pour retourner k son Great^up. 
Yingt-trois ans avaient suffi pour m^riter k cette ch^re enfant 
retemelle possession de son Dieu. Qu*ils ont 6i6 courts les ins- 
tants qui ont s^pare nos plus douces esp^rances de la plus amhte 
douleur! Mais que pour elle ils ont compte de merites et de 
souffrances! 
p Pour moi, je n'ai pas admire jusqu'^ la fin les efforts de^sfr 
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vertu, je n'ai pas regu le dernier soupir de cette ftme si chfere I 
Dieu ne Ta pas voulu I... Si j'avais recueilli sa derni^re penste 
pour moi, elle m'aurait dit : a Vis pour mon p^re, » et c'est 
pr^s de lui que j*ai le^ix le coup de notre separation : son yqbu 
^tait accompli I... Que pouvais-je soubaiter de plus, apr^s les 
(X)nsolations que nous apportait cfaaque ligne retragant les der- 
ni^res heures de celte ang^lique creature ? a 

La mort en effet avail trouv6 Pauline pr^par^e i sa visite. Un 
courageux et continuel effort avail fini par la familiariser avec 
ces pens^es de separation de tout ce qui lui ^tait cher, sacrifice 
bien plus p^nible pour elle que celui de sa vie ; la paix avail 
succ^d^ aux premiers d&hirements de son coeur. Aussi, k 
I'heure de la consommation, se trouva-t-elle si fort flevee au- 
dessus de lous les sentiments humaios, qu'elle semblait par 
avance ne plus appartenir h la terre. Ces paroles de sa grand'- 
m^re de Kergariou furent I'echo de la commune admiration : 
a Quels souvenirs elle laisse k ceux qui Tont vue finir I dcrivait- 
elle 3i Maria. Quel calme, quelle douceur, quelle IranquiUitd, 
quelle soumission aux volontds divines ! Et dans quelles souf- 
f ranees I Oui, ma clifere, voire soeur a r^uni k sa pi^t^ sincere, k 
ses vertus modestes , k son inflexible Constance dans le devour, 
la palme du martyre dans des tortures inouies.... » Sa beUe- 
m^re ajoutait : « Elle a 6t6 administree en pleine connaissance; 
au moment od elle venait de recevoir le bon.Dieu, je lui de- 
mandai sa benediction pour Emmanuel el pour moi. Presque 
involontairement et sans s'^mouvoir, elle nous la donna s^pa- 
rement k lous les deux, pronongant les pa'roles ordinaires. Nous 
Tembrassftmes ; je lui dis : Tes souffrances nerveuses vont 
se calmer ; les sain tes onctions onl eu leur effet sur Meiite et 
sur moi. Ceiait mon espoir. « Je vais rester Iranquille, » reprit- 
elle; el une heure apr^s elle s'eiait endormie du sommeil du 
juste. Aprfes quaranle heures, son visage conservait une expres- 
sion celeste. G'est ce qui a fait dire k ce pauvre Emmanuel : 
a Elle esl bien heureuse, bien plus heureuse que lorsqu'elle 
tf etait qu'k moi I » Ah I pauvre pelite I s'il nous eiail donne^de 
te revoir au milieu de nous, ce ne serail plus d'une tendresse, 
d'une affection sans bornes que nous faimerions ! Nous join- 

7 
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drions k Dotre amour le respect , la veneration pour tes an- 
g^liques vertus, pour la force de caractfere, pour Theroiqi^i^ 
courage qui^ a accompagn^ jusqu'au dernier tnoment ton mar- 
tyre. » 

La famiUe de Kergarioii n*Stait pas seule h rendre ce t^moi- 
gnage h celle dont la fin pr^matur^e lui fit verser tant de larmes. 
Le P^re Ronsin avait plus d'une fois t6moign6 la haute id6e 
qu'il avait de la vertu , de Tesprit droit , simple el pratique de 
Pauline. A la nouvelle de cette fin si digne de sa vie , il ^crivit 
^ Maria : a Ma ch^re enfant, voire billet m'en a plus dit que 
vous ne croyez. Mon premier mouvement a 6te de lever les yeui 
au ciel, el de dire : Mon Dieu I en voilk encore une des miennes 
que je vous envoie ; prenez-moi aussi et meltez-mpi avec elles. 
En m^me temps un sentiment de joie s'est empar^ de mon 
coeur; et cependant Dieu sail ce que la pensde de voire douleur 
k tous me causait. » a Plus tard, Maria disant au P5re Ronsin 
que sa tendresse lui imposait le devoir de salisfaire pour Pau- 
line autanl qu'il etail en die, afin d'effacer les imperfections 
dont la tache pouvait peut-6lre encore la priver de la vue de 
pieu : a Chfere enfant, reprit-il, ne conservez pas le moindre 
» doute : celle qui a 6X& la chair de voire chair, le sang de 
)) votre sang, est dejk en possession de Dieu; d^jJi une partie. de 
» vous-m6me est entree dans la gloire du ciel , ne songez qu'h 
» Vy rejoindre. » Puis il ajoula, de manike k ne point laisser 
place au doute : a Ce que je vous dis ici, ce n'est pas une vaine 
» consolation ; si je croyais autrement, je ne priverais poiat 
» I'Ame de votre soeur du meriie de vos satisfactions; et si je 
» vous prpmets de prier pour elle, c'est que je c^de seuleipeal 
» k vos tendres inquijStudes. Et croyez qu'il n'y a point d,*illu- 
» sion dans 1^ motif sur lequel je me fonde pqur vous assure 
», du bpnheur de voire soeur. L'acconaplissement du devoir 
» n'est-il pas 1^ pierre de louche de la vraie verlu? Or, noti:e 
» bpnne PauU»e a rempli ses devoirs parfailement , jusqu'^ 1^ 
» fin, dans Veixercice de la plus tendre Qhaiit6 ; elle a done, en- 
» tendu la bonne parole, la parqle infaillible du pfere de fa-^ 
» miUe : Servitor bon et fidele^ entrez^dans la joie dev^re 
» Seigneuf. ». 
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Malgr^ de si formelles assurances, Maria ne pouvait se conso- 
ler de rincertitude qui lui restait sur le sort de cette soeur biw- 
ahnee. Dieu, qui souvent avail calm6 les agitations de son coeur, 
en lui faisant connatire aprts la mort T^tat des 4mes qui lui 
^taient chores, la laissait prier et conjurer sans r^ponse, quand 
iin jour, et peu de temps aprfes son malheur, elle alia visiter 
line jeune religieuse, jadis 61ev6e par les soins de la d6funte. 
Ije texte de la conversation fut tout naturellement la vieetla 
uftort de Pauline : on se raconta ses mutuels souvenirs, on pleura 
ensemble ; puis Maria en revint h. son id^e fixe : « Si, au moins, 
je savais de ses nouvelles I — Eh bien , moi j'en sais, reprit la 
seeur ***, et je vais vous en donner. Un jour que, 6tant seule h 
r^glise et priant pour elle, je lui demandais de la suivre pour 
devenir une parfaite religieuse, elle m'apparut dans une douce 
lumifere, le visage rayonnant de bonheur; elle^tait envelopp^ 
d'un long voile blanc, tenant entre ses bras le cher enfant qui 
I'avait pr^c^d^e dans la gloire. Pour toute r^ponse k ma de- 
mande, elle m'indiqua du doigt une horloge, et ces parolesme 
furent en mfeme temps imprimees en Tesprit : Regularity, 
amour du devoir. » Cette r^ponse du Giel fut pour le coBur de 
Maria un baume consolateur; et depuis, si elle pleura encore 
sa Pauline, ses larmes au moins furent m61ees de secrfetes ac- 
tions de gr&ces. 

Cette mort, loin de rompre les liens qui unissaient les deux 
families, ne fit en quelque sorte que les resserrer dans une 
commune affliction. Maria avait vou^ h son beau^fr^re une 
affection de scaur qui jamais ne se d^mentit ; elle lui aidait 2l 
supporter et h sanctifier la profonde affliction dans laquelle il 
4tait plough, et sous le poids de laquelle on craignit si longtemps 
^'il ne succomb&t Elle fit plus; Pauline ne pressentant que 
tfop sa mort prochaine, et pr^parant son ^me k toutes les Even- 
tuality, avait confi6 2i Maria ce voeu si d%ne de la d^iicatesse 
<le son coBur et du d^vouement h^roiqile que la foi seule avait 
^fa lui inspirer. a Si je meurs, et suttout si Tenfant qui me 
QOiObtara la vie ne reste pas aprte moi pour consoler mon man, 
pTomels-moi d'user de toute ton influence sur lui pour oblenir 
cpi'il ooBtracte une nouvelle alliance. Je le connais, il se plonfg^ 
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rait dans sa douleur, et cet isolemeat le conduirait au tombeau.» 
Maria avait promis, avec quel serrement de coBur, quelle Amotion 
contenue 1 on peut bien rimaginer, et elle fut fidMe h sa pro- 
messe. Lon^mps elle pressa son beau-frfere de sortir du pro- 
fond accablement qui suivit en effet son malheur, longtemps 
elle essaya de justifier en quelque sorte le remfede qu'elle lui 
proposait, en lui repr^sentant que c'^tait accomplir le Yoeu sin- 
(Aredecelle qu'il pleurait; cette demifere^preuve de Tamour 
conjugal semblait, au contraire, comme le trait qui achevait 
d'enfermer TAme el la vie de M. de Kergariou dans ce tombeau, 
prfes duquel s'^coulaient douloureusement les plus longues 
heures de chacune de ses journ^es. On ne pouvait Ten arracher, 
et son deuil devenait avec le temps toujours plus amer. 

Les deux families s'alarmaient de ce sombre chagrin. U f allut 
recourir avec de vives instances au Dieu qui avait fait la plaie, 
pour Tadoucir; et M. Emmanuel consentit enfin h mettre un 
terme Ji ce veuvage prolong^ prfes de dix ans, Maria ne fut pas 
la seule h souffrir et i savoir faire abnegation des sentiments 
les plus imp6rieux du coeur en cette circonstance. Son pfere, $a 
soeur et elle se fortifiaient par leurs mutuels exemples. Aussi 
Z^phirine put-elle lui 6crire: a Ma soeur,' j'ai iii touch^e aux 
larmes de ce que notre hhre Emmanuel me mande de Tex- 
trfime bont^ devotre p^re pour notre M***. Oh I nous en sommes 
p6n6tr& I Sans lui et sans vous, jamais nous n'aurions pu de- 
terminer ce pauvre frfere h se cr^er une existence. 11 lui fallait 
Fassurance que le p^re et les soeurs de sa chfere Pauline aime- 
raient la compagne destinte par la Providence h lui apporter 
quelques consolations. » Au reste, toujours M. Emmanuel de 
Kergariou resta pour Maria un beau-frfere tendrement aim^ ; 
nous en f Ames t^moins quand lui parvint Tannonce de sa mort 
au commencement de 1862, si peu de temps avant la mort de 
notre chfere Mfere Marie-Anne elle-mfime. Comme elle avait 
compati h ses longues et cruelles souffrances I Comme elle pria 
et fit prier pour luil Et aussi avec quel attendrissement elle 
consid^ra alors ce portrait de la ch^re^ Pauline, si longtemps 
conserve par M. de Kergariou, et qui lui revenait comme le sou- 
venir des quelques ann^es de joie payees par tant de douleurs. 



'*. 
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Maria vit Bient6l se rompro encore dans cette famille de Ker- 
^ariou, qui tou jours lui fut si ch^re, un autre lien, le plus doux 
de tous les liens apr^s ceux de la famille : celui de Tamiti^. Elle 
^vait distingu6 de suite parmi les soeurs de M. Emmanuel, la 
Terlueuse Z^phirine ; celle-ci, de son c6t6, bien que peu commu- 
nicative quand elle ne connaissait pas, se livra pour ainsi dire 
^ Maria d^s Tabord, sans pr&mbule. Leurs 4mes, cependant si 
dissemblables sous certains rapports, avaient plus d'un point de 
contact; elles se devin^rent, et la liaison fut aussi intime que 
durable. Maria, bien que sans comparaison plus liante, fut ^ton- 
Ti6e d'abord de la facility avec laquelle Zephirine entra de suite 
en malifere sur le terrain de la spirituality, parlant, avec un 
abandon qui appelait le sien, des dispositions de son dme, du' 
zMe de la gloire de Dieu , de son pur amour, du don entier 
qu'ejle lui avait fait de tout son 6tre pour suivre la voie des 
conseils 6vangeliques. Maria, qui avait gardd jusqu'alors toutes 
ces choses dans son coeur, ne soupgonnait pas qu'on pAt les lire 
en quelque sorte dans sa vie, et fut lieureuse de trouver ime 
amie si capable de la soutenir et de la guider par ses conseils. 
Car, si Zephirine la considera toujours comme son ^mule dans les 
voies de Dieu, Thumble et modeste Maria s'en d^fendait comme 
d*une pr^somption en quelque sorte absurde, et s'en tenait au 
titre de disciple. L'intime correspondance des deux amies est a 
pour prouver qu' elles se soutenaient mutuellement dans la lon- 
gue et difficile attente qui pr^c6da pour Tune et pour Tautre leur 
entrfe en religion. Zephirine n'avait pas une douleur, ne soute- 
nait pas un assaut qu*elle ne recourilt h Maria ; et Vime de Maria, 
si compatissante, m^me pour les indift^rents, venait adoucir de 
son contact les plaies de son amie avec Tempressement de la 
charity et avec toute la suavity qu'elle avait en reserve pour les 
4mes afflig^es et tent^es. Aussi les deux amies ne faisaient-elles 
reellement qu'un coeur et qu'une 4me. Maria, remontant h Tori- 
gine de cette intimity, ^crit dans la notice sur Zephirine : 

a Apr^shuit heures pass^es ensemble, le 12 septembre 1^6, 
Tunion de nos families avait ^t^ h peu pr^s arr6t6e, et celle de 
nos &mes form^e pour toujours. Nous avons constamment fait 
Tune et Tautre une petite fdte de ce doux souvenir, et le 12 sep* 
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tembre ne s'est gu^re pass6 saos nous ^rire, jamais du moins 
sans remercier yivementla ProvideDce de nous avoir donnas 
Tune 3i I'autre. 2> 

Cependant leurs families, les voyant embrasser toutesles deux 
iin genre de vie si parfait et si peu ordinaire au milieu du 
monde, craignirent quelquefois qu'elles ne s'excitassent mutual- 
lament, ou que Texaltation ne les portAtau-delJides homes. Qui- 
conque eAt bien connuZ^.phirine edt ^t^ rassur6. La foi etl'ob^is- 
sance h des guides aussi sages qu'eclair^s, la conduisaient pas 
2t pas dans toutes ses d-marches, H sa correspondance prouve 
que jamais elle ne se laissa entralner par la ferveur du moment. 
Ce fut m6me d'ordinaire au milieu de s(5cheresses et d'aridilfe 
d&olantes pour la nature, mais pr^cieuses pour la foi, qu'on la 
vit prendre les plus g6nereuses determinations, et donner les plus 
sages conseils. EUe craignait troples voies 61ev6es et les illusions 
de la fausse devotion pour y engager son amie. Tout ce qui 
n'^tait pas humble, droit et simple, lui semblait suspect. Avee 
de pareilles vues, que pouvait-on craindre? Aussi 6tait-ce avee 
raison qu'elle disait : a On ne devrait pas appr^hender que 
j'exalte Maria dans la devotion; c'est elle qui est T^peron, moi 
je suis la bride. » 

Que de sages conseils, en effet, dans toutes ses lettres, sur la 
condescendance qu*on doit h ses parents, sur les frais n6cessaires 
pour rendre la piete aimable, comme sur I'esprit int^rieur qui 
doit guider et enseigner ce sage milieu oii finit le devoir et oil 
commence la recherche de soi-m6me ou la dissipation du coeur 1 
« Vous voir pour la premiere fois et vous aimer a 6t6 une m6me 
chose, lui 6crivait-elle, et je remercie le Seigneur de cette mu- 
tueUe amili^ qui nous unit, et qui aidera, je Tespfere, h notre 
sanctification, car elle vient de Lui , j'en ai la confiance. » 

II fallait bien, en effet, que Dieu lui-m6me eAt form6 i'union 
deces coeurs, puisque Z^phirine et Maria eurent fort peu de ces 
occasions qui d'ordinaire entretiennent Tamiti^. Elles ne passfe- 
rent jamais plus de huit ou quinze jours ensemble, et souvent, 
apr^s plus d*uDe ann^ de separation, la crainte de materia pro- 
pre satisfaction aux communications d*une amiti^ qu'elles d& 
siraient 6tre tout h fait en Dieu, les engageait h ne jamais influen* 
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cer leurs parents pour^obtenit des reunions plus longues ou plus 
fr^ijuetites, et dont leurs cceurs sentaieat cepeudant le besoin. 

* « Que j'^prouyerais de bien d*un peu de temps pass^ avec Tamie que j*aime 
le plus, 6criyait Z^phirine, et que je serais heureuse de lui coniier toutes mes 
pens^s^ si c*6taitla Yolont6 deDieut J*en ai fait le sacrifice p6niblement, 
quoique bien complfetement, il me semble. Dieu vous fera sentir qu'il n'y a 
qufe Lui de n^cessaire pour nous. Au depart de votre pfere, je n'ai rien fait 
anpr^s de lui pour obtenir un s^jour plus prolong^ ; mais je me reproche 
d'avoir voulu connaltre les raisons que vous aviez de retourner a Kerduel. Le 
bon Dieu me met dans la disposition de ne plus d6sirer d'autre consolation 
Bi appui, que ceux que je trouve en Lui. Ainsi j'aimerais mieux par exemple, 
ne pas vous voir, et que vous puissiez donner a mes parents quelques jours 
de plus. Si cette disposition change, et que je croie que Dieu veuille que je 
m*aide dans ma faiblesse, je vous le dirai tout simplement. » 

Cette dernifere pens^e peut faire connattre la sainte liberty de 
coeur avec laquelle Z^pbirine allait k Dieu. Daus les petites comme 
dans les grandes occasions, personne n'^taitplusfldfele i nerien 
refuser h la gr^ce ; mais elle savait aussi user envers elle-mfeme de 
cette douceur qu'elle pratiquait si bien envers les autres, et dont 
Toubli aigrit en quelque sorte Time contre elle-m6me. Ses 
fautes ne Tdtdnnaient jamais, parce qu'elle ne croyait personne 
plus incapable de tout bien et plus faible qu'elle-mfime. Ses mi- 
sferes lui semblaient une si pr^cieuse occasion de s'an^antii", 
qu'elle disait : a Je ne demande point h Dieu de m'en d^livrer, 
pourvu qu*elles servent h me convaincre , par T^preuve de chaque 
jour, que je ne saurais rien trouver en moi dont je puisse me 
glorifier, et qu'ainsi Thumiliation m'^tablisse dans Thumilit^. » 

Zepbirine, dont les ^preuves avaient 6t6 plus amferes, dont la 
carrifere devait 6tre moins prolong^e, arriva la prepaifere au port 
de la Religion. Ce fut en 1837, aprfes dix ans d'attente, qu'elle 
obtint enfln le consentement de ses parents. Get 6v6nement fut 
pour Maria tout Jl la fois douleur et joie. Elle perdait, de vue au 
naoiBS, une amie dont la vertu stimulait la sienne, mais elle la 
voyait parvenir au but longtemps et p^niblement poursuivi. EUe 
s6 surpassa pour soutenir le courage de la famille si ^prouv^e, 
qui perdait en quelque sorte son Ame et sa vie en perdant Zepbi- 
rine ; elle accepta comme un legs pr^cieux quelques-unes des 
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bonDes oeuvres qu'abaDdoQDait son amie; et elles n'sn devinrent 
toutes deux que plus ^troitement unies. La nouvelle postulante, 
si bien nomm^e la soBur Saint-Jean-de-la-Croix, continuant sa^ 
correspondance avec Maria, entretenait ses esp^rances, la mettait 
au courant de ce qu'elle apprenait et pratiquait de la vie reli- 
gieuse dans la maison qui eut le bonheur de jouir de leurs saints 
exemples. Les lettres de Z^phirine k Maria ont fait, avec les notes 
de celles-ci sur son amie, i peu prfes tout le fond d'une notice, 
qui n'a pas 6t6 ptibli^e, sur la vie de la soeurSaint-Jean-de-la- 
Croix. p^ous avons h regretler pour celle de Maria un pareil se- 
cours. Les nombreuses lettres qui nous ont 616 communiqu^es 
avec tant de confiance font bien connattre son coBur et sa foi ; 
mais c'^tail i Z^phirine qu'elle r^v^lait toute son 4me, lui ren- 
dant un compte d6taill6 etsuivi de toutes sesjoies, de toutes ses 
douleurs, des moyens de perfection qu'elle adoplait, de ses pro- 
grfes, de ses ^preuves ; et presque toujours il se trouvait que Dieu 
attirait i lui les deux amies par les m6raes inspirations. Pour 
rfeumer en un seul trait la sainlet6 et la conformity de leur vie, 
il suffitde dire que I'une et Tautre flrcnt h. Dieu, avant m6me 
d'entrer en Religion, et gardferent avec un soin jaloux au milieu 
du monde ce vceu d'accompUr en chaque action ce qui leur 
semblerait h plus par fait ; voeu decisif, qui lance une ftme k la 
poursuite du souverain bien avec une impetuosity comme irre- 
sistible, et qui brise d'un seul effort ces mille liens k travers les- 
quels se d^battent, quelquefois toute une vie, les natures \vr6- 
solues et pusiUanimes. Pour Z^phirine, les croix succMaient aux 
croix; elle etaitfrapp^e dans ce qu'elle avait de plus inlirae, et 
de la mani^re la plus douloureuse. Maria lui tenait compagnie 
sur son Galvaire, et jamais amie ne fut plus MMe aux lois d'une 
sainte et tendre amitie. 

Trois ans de vie religieuse, de 1837 k 1840, sufflrent pour 
achever en cette ftme gent5reuse la ressemblance de J^sus-Christ 
crucifie; aprfes un an et demi de profession, sa tftche etait finie, 
et Dieu Tappelait au repos des Saints. Elle avait termini Toeuvre 
qui lui avait 6i6 donn^e k faire par un acte d'h^roique charity, 
s'offrant k la divine Majesty pour qu'elle daignftt conserver i 
TEglise de Paris son prflat, si ^prouv^ lui aussi, sur ce si^gede 
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douleurs. Le Seigneur, qui cherchait des expiations, accepta les 
deux victimes. Monseigneur de Qu6lea mourait le 31 d^cembre 
1839; Z^phirine le suivit le28 avril 1840, mardi de Quasimodo. 

Vingt-deux ans plus tard, le 27 avrill862, dimanclie de Qua- 
simodo, un grand deuil couvrait encore les Oiseaux ; Maria arait 
suivi Z^phirine. Pour I'une com me pour T autre, la pens^e queleur 
mission parmi nous n'^lait pas finie, avail soutenu Tesp^rance, 
pour ainsi dire, jusqu'i leurdemier soupir. Z^phirine avait suc- 
combe, aprts une longue et douloureuse maladie de cinq mois. 
Maria avait 6t6 emport^e en sept jours, comme par une temp6te, 
dans une violente complication de maux, dont on croyait pouvoir 
triompher, etquine parurent menagants qu'Ji la dernifere heure. 
Nos soeurs tant aim^es, tant v6n6r6es, on ne vous oublie pas 
sur la terrel du haut du ciel priez pour nous, tirez-nous apr^s 
vous : Trahe me post te. 

C'^tait par des ^preuves successivesque Dieu d^tachait le coeur 
si aimant de Maria, Fobligeant dechercher en lui seulces chores 
4mes qui avaient quelque temps chemin^ avec elle sur la route 
de la vie. Le temps ne fit qu'amener de nouveaux vides parmi 
ces rangs, cependant si pressfe h son d^but dans le monde, car 
son ftme ^tait singuliferement attractive, et la vertu s'ajoutant k 
sa sensibility, avait muUipli^ autour d'elle et les relations et les 
solides amitife, Maria avait esp(5r^ jouir des exemples de Z6phi- 
rine et marcher h. c6i6 d'elle sous les livr^es religieuses. Cette 
separation fut done pour elle une affliction permanente qu'elle 
emporta au tombeau. 11 s'y joignit longtemps un regret, sou- 
vent ainsi exprim6 : a J'en veux k Z^phirine de n*6tre pas venue 
me donner de ses nouvelles. » C'est qu'il arrivait assez habi- 
tuellement, comme nous aurons plus d'une occasion de Tobser- 
ver, que Maria avait connaissance de T^tat des Ames au sortir de 
cette vie du temps. Au mois de novembre 1860, elle ^crivait h 
irn saint pr^tre qui avait aussi intimement connu Z^phirine: 
€ L'office de Saint- Jean-de-la-Croix r^unira toujours nos souve- 
nirs ; notre amie ne peut pas oublier au ciel ceux qui conservent 
si ch^rement son souvenir sur la terre. Je le crois, malgr6 une 
certaine tristesse de ce qu'elle ne me donne pas signe de vie 
en CCS lieux qui gardept partout son souvenir. » Toutefois, 
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si Z^phirine ne vint pas elle-m6me annoncer son bonheur It 
Maria, celle-ci apprit par d'autres une particularity bien conso- 
lante, ainsi racont^e : a Une personne, singuliferement favoris^e 
de Dieu et bien digne de foi, lui fit savoir que Z^phirine et 
Am^lie de YitroUes ^talent sans cesse en adoration au pied du 
IrCne de Dieu, avec la chaise sp^ciale d*interc6der pour les 4mes 
qui s'etaient engag^es par voeu h aimer et glorifier les Saints 
Coeurs de J6sus et de Marie, priant sans cesse pour Tunion des 
coeurs entre les personnes pieuses. » 

Nous n'avons pas tout dit sur le r61e de Maria dans^ famille ; 
et quand nous aurons racont^ tout ce que nous avons pu sa- 
voir, il restera sur le livre de vie bien des m6rites caches, et, dans 
la m^moire de ses parents et amis, mille traits qu'ils regreltferont 
de ne pas trouver ici. Nous avons vu quel f ut son d^vouemfent 
h cette soeur qui lui fut enlev^e si jeune encore. Le carad^e, 
les goftls de sa soeur atn6e sympathisaient mieux encore avec les 
siens, et elle sut lui donner une des preuves les plus g^n^reuses 
de tendre et f raternelle amiti6. En 1832, M. levicomte de Cham- 
pagny, arrach^ par la revolution de 1830 aux fonctions publi- 
ques qui Tavaient retenu jusqu'alors h Paris, et d&irant s'occu- 
per d'agriculture,exprima k son beau-p^re Tintenlion de quitter 
K^ranroux, et de se cr^er une habitation dans une petite pro- 
priety qu'il possedait prfes de Guingamp. Getle decision fut poitt 
Maria une veritable 6preuve.Elle dlait si heureuse de vivre prfes 
de cette soeur cherie, et son pfere surtout avait tant de peine i 
accepter le depart de Caroline et de ses chers petits-enfants 
qu'il avait esp^r^ voir grandir sous ses yeux, et donl la pr&ence 
semblait le rajeunir I Maria sut combattre en cette occasion contre 
son propre coeur el contre ses int^rfits les plus chers. Elle en- 
couragea sa soeur, pour qui ce sacrifice etait si p6nible; elle sou- 
tint son pfere en redoublant prfes de lui de tendresse et de soins; 
et cependant pour elle il y avait en quelque sorte, avec le sacri- 
fice de la separation, celui de sa vocation, au moins pour utl 
temps indefini, car il etait impossible de laisser seul h Keranroul 
M. de la Fruglaye, dont Tftge et la sant6 r^clamaient les soins de 
ses enfants. Maria comprit aussit6t et accepta les devoirs et les 
sacrifices que lui imposait la d^cision-prise par son beau-Mre. 
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Au sacrifice de ses projets religieux , Maria en avait ajoute iin 
autre, qui eut bien son m^rite aussi, et elle Vaccomplit avec une 
d^licatesse , une g^n6rosit6 qui en doubferent le m^rite. Tou- 
jours pr^voyante et toujours d^vou^e, elle s'opposa au projet de 
son frfere en un seul point, celui des constructions nouvelles, 
pensant que ses neveux ne trouveraient un jour que trop d'ha- 
bitations dans les biens de famille qui devaient leur revenir, et 
trancha la difficult^ en offrant h sa soeur ce chateau de KerduSl, 
s^jour de son enfance, si bien identifl6 i sa vie, h ses souvenirs, 
qu'il semblail comme une partie d'elle-mfime. II faut savoir 
quel ^tait le pouvoir des lieux et des souvenirs sur celte nature 
aimante et impressionnable, pour comprendre ce qu'illui fallut 
d'empire sur elle-m6me pour une pareille determination. Son 
beau-fr^reet sa soeur ne purent d'abord admeltre une telle pro- 
position ; Caroline surtout repoussait Toff re de toute son energie, 
sachant combien Maria aimait ce chateau dont elle faisait le 
sacrifice de si bonne grdce. Mais , pour notre chfere Maria , cette 
disappropriation 6tait une arrhe donn(5e h cette grande vertu de 
f>auvret6 dont elle regrettait de n*avoir pas d^jSi prononc6 le voeu 
solennel ; et son amour pour le Dieu fait pauvre , afin que nous 
xnarchions sur ses traces, venait mfiler une secrete douceur h ce 
ci^pouiUement. Enfin elle fut ing^nieuse h plaider centre elle- 
xu^nie, prouva si bien tout le plaisir qu'elle prendrait h voir Ker- 
c3uel, presque toujours solitaire, abriter Tenfance de sesneveux 
oomme il avait abrit6 la sienne, qu'on aurait pu prendre le change 
^t croire Tobliger en c^dant h ses instances; et, au mois de novem- 
-bre 1833, le jeune manage quilta Keranroux. Ce fut un moment 
p^nible pour tous, et Maria sut en adoucir Tamertume , cepen- 
dant si bien partagde , par toutes les ressources de son esprit et 
de son coeur. 

Disons toutefois ce que notre chfere Sainte se reprochait comme 
line faute impardonnable, Tappelant un des vilains coins de son 
taie , car nous sommes toujours tenths de croire les parfaits 
exempts de tout sentiment qui denote la faiblesse humaine, 
nous *excusant ainsi de les imiter. Done Maria , apr^s s'6tre 
dSpouillfe de si bon coeur, avoua longtemps aprfes h Caroline 
qu'elle n'avait pu , dans le commencement , se d^fendre d'un 
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sentiment de peine , lorsqu'il lui fallait mettre cette adresse : 
Madame de Champagny , d son chdteau de Kerdml , pensant 
qu'elle avait renonc6 h ce lieu ch6ri , et que d^sormais elle n'y 
serait plus chez elle, mais chez sa soeur. 

Au Teste, quand Maria ^tait cbez cette soeur bien-aim^, n'^tait- 
elle pas tou jours chez elle, puisque toutes deux ne faisaient si 
r6ellement qu*un coeur et qu'une 4me pour se d^vouer h leur 
pfere et aux chers enfants que Dieu leur avait donn6 h flever 
dans sa crainte et dans son amour? car ses neveux et scs nieces, 
Maria les considdrait bien aussi comme ses enfants. Longtemps 
elle voulut mfime , malgr6 les vives rMamations de sa soeur, 
qui nous apprend ce fait, conlribuer aux frais de leur Educa- 
tion; c'Etait pour eux aussi que de bien loin elle m^nageait et 
cultivait des relations de soci6t6 et d'amitiE qu'elle pensait leur 
devoir 6lre un jour profitables. — Mais que ne faisait pas surtout 
son ingenieuse tendresse pour iucliner vers Dieu ces &mes 
neuves, dfes les premieres lueurs de la raisonl... «Lorsque nous 
6tions encore h KEranroux, 6crit Madame de Champagny, elle 
avait soin de conduire de temps en temps Henri, son Qlleul, aux 
fonts baptismaux de Ploujean, et 18i, lui rappelant avecTElo- 
quence de son ardente et sage pi6l6 les promesses qu'elle-mfime 
y avait prononc6es pour lui, elle les lui faisait renouveler et lui 
en exposait en peu de mots la solennit6 , la gravity , T^tendue. 
Elle aimait que ces chers enfants fussent t^moins et acteurs 
dans les admirables cEr^moniesdont la sainte Eglise accotnpagne 
avec tant do sagesse tons les actes du culte. a A cet &ge, disait- 
elle, et peut-6tre k tons les 4ges, ne vaut-il pas mieux consid6- 
rer ce qui se passe h Tautel, que de lire tout le temps sans lever 
les yeux? Les c6r6monies sont faites pour Eveiller Tattention et 
la foi des fidMes. b 

Pendant la semaine sainte , elle faisait done en sorte que ces 
chers enfants entrassent , selon la portee de leur ftge , dans les 
hauts enseignements caches sous les rites propres du temps ; 
ils assistaient au d^pouillement des autels , au lavement des 
pieds, h la benediction des fonts ; le Samedi saint, elle ne man- 
quait pas de rapporter k Keranroux un charbon de feu nouveau 
et d'aller avec les enfants en allumer les foyers de toutes les 
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chambres, ce qui, tout en amusant beaucoup son petit monde ; 
ne laissait pas de Viustruire de la fafon la plus solide et la plus 
ineffa^able de toutes , la pratique. A Noel , h Pftques et aux 
•priDcipales ttles de Notre-Seigneur, de la Sainte Vierge et des 
Saints, Maria , qui tenait tant k ce que les pauvres oubliassent, 
aumoinsen ces grands jours, les sollicitudes dela vie, ne man- 
quait pas de leur faire distribuer quelques aliments; et pour 
que ses neveux et nieces cntrassent dans cette pens6e si charita- 
ble et si chr^tienne, elle avait soin de les conduire elle-mftme 
pour qu'ils fissent k leur tour leurs petiles largesses en bonbons 
et fruits , aux pauvres enf ants des environs. — Ainsi il y avait 
ffite tout Ji la fois k I'^glise, au chftteau, k la chaumifere. 

Maria avait deux buts dans cette pieuse pratic[ue : elle voulait 
faire goftter de bonne heure aux enfants la joie r&erv(5e k Tau- 
m6ne, et leurapprendre par des souvenirs aimables, ainsi qu'aux 
pauvres qu'ils visitaient , les principales f6tes de Tannte. Aussi 
comme elle r^ussissait dans cet apostolati comme elle ^tait 
aim^ et des siens et des pauvres ! comme tons autour d'elle 
6taient instruits de leur religion I 

Tous les liens de parents ^taient chers et pr6cieux k Maria ; 
et elle-mfime etait pour ainsi dire le lien qui unissait chacun 
des membres de cette norabreuse famille, k mesure qu'ils 
anient s'^lendant et se ramifiant avec les aanfes. a Les jeunes 
femmes qui entr^rent. dans notre famille par des manages, 
6crit Madame de Ghampagny, trouv^rent chez elle un accueil 
cordial qui les mit de suite k Taise ; aussi toutes celles qui la 
connurent voulurent-elles Tavoir pour guide et pour amie. — 
CJonome on la trouvait au jour de Tepreuve 1 comme elle 6tait 
ing^nieuse k consoler et k relever Time abattue sans jamais la 
pousser au-delJi des forces et des lumi^res qui lui 6taient don- 
n6es d'en hautl G'est ici qu'il faudrait entrer dans mille details, 
si I'on voulait dire ce qu'elle sut faire de vive voix et par 6crit^ 
et comment elle eut le talent de se multiplier pour donner la 
main k tous ceux qui I'appelferent au secours, d'abord parmi 
les siens, puis <}ans tous les rangs de la soci6t^. 

€ II n'y en avait pas un d'entre nous , toit sa soBur, qui'ne 
s'empressdt de lui confier ses peines, ses inquietudes, ses pr6oo- 



140 CUAPITRE V. — VIE DE FAMILLE. 

cupations, et Dieu salt quelles pieuses et touchantes consolatioDs 
eUenous donoait, quelles ardentes pri^res sortaient de sou coeur 
pour obteair grice en notre faveur. Un jour Louisa (Vune de ses 
nifeces) , alors ftgte d'environ deux ans , est prise d'une fifevre si 
violente, qu'on craigaait une grave maladie. J*6tais k Kerduel , 
seule avec notre petite malade et mes aulres enfants; une de 
roes fcmmes ayant 6crit h Maria h mon insu , quelle n'est pas 
ma surprise de la voir arriver imm^diatement ! Mais chemin 
faisant elle avait eu recours aux grands moyens : pendant 
qu'elle faisait rafralchir les chevaux h Lanmeur, elle avait fait 
pieds nus le pMerinage de Notre-Dame de Kernitron , qui est i 
un quart de lieue , et avait si bien pri6, qu'k son arriv^e h Ker- 
duel, Tenfant 6tait complMement gu6rie. 

» Ma belle-mfere, qui avait plus d*une fois fait Texp^rience 
de son ingdnieuse charite , ne pouvait se lasser de Tadmirer, et 
lui rendait la plus complete justice , bien que leur devotion ne 
fAt pas de la m6me couleur. Maria avait compris et retenu le 
mot du Seigneur J^sus : a La marque h laquelle on reconnAltra 
» que vous fetes mes disciples, ce sera I'accomplissement fidfele 
» de mes commandements. » Ma belle-mfere , moins ^clair^e 
dans sa religion, pourtant sincere, eAt voulu que ses pratiques 
longues et multipli^es fussent adoptees de tout le monde, et elle 
les pr&entait presque comme obligatoires. Cette manifere de voir 
et d'agir donnait lieu h quelques difficult^s, non avec Maria, qui 
savait garder ses convictions sans offenser personne, mms avec 
i»on pfere, qui flnit par s'en remettre h la decision de Maria, lui 
demandant de lui tracer en peu de mots la r^gle k suivre pour 
se sauver au milieu du monde. Le docteur h Tarbitrage duquel 
s?en remettait ainsi M. de la Fruglaye , n'avait alors que vingt^ 
trois ans. » 

Mafia ^crivit aus^l6t une trentaine de pages qu'elle intitula : 
IfC $triet nScessaire. G*est un apergu lumineux qui relie la loi 
de grdce h la loi de nature par la loi 6crite, prouvant h la fois la 
hauteur des destinies de Thomaie et la n^cessit^ des moyei^ 
donnas de Dieu par TEglise pour atteindre le but de notre 
(^^fftion, Bien n*est oubli^ , et sous une grande lai^eur de viies 
et une sage latitude, Vesprit et la raison rencontrent cepmdant 
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la limite oil rautorit6 de ,1a foi doit se substituer i toute autre 
lumifere. Get ictii fut utile non-seulement h M. de la Fruglaye, 
mais encore h des amis qui en firent aussi la r^gle de leur con- 
duite. 

Voici comment Maria annongait, en 1847, deux morts, que 
ses douces exhortations, de moiti6 avec celles de sa soeur, 
avaient contribu6 h rendre si sereines : celle d'une humble fiUe 
de basse-cour, et celle de cette belle-m^re de Madame de Gham- 
pagny, dont Maria avait su honorer les solides vertus, et respeo- 

ter les pr^juges en mati^re de spirituality : 

• 

«r Je profite da premier moment libre aujourd'hui^ pour m'acquitter de ma 
triste mission, et pour vous prier de dire avec moi ce que j'ai r6pet6 tant de 
ibis ea ce Kerduel auquel semble attach^e depuis des sifecles la grdce de la 
bonne mort : Bienheureux ceux qui meurent dans le Seigneur. Faites, 
Seigneur, que je meure de la mort des saints , et que ma fin ressem- 
ble a la leur. Admirable dans ses saints, Dieu a permis que les deux morts 
qui viennent d* avoir lieu k Kerduel eussent chacune un caractfere particulier 
de grice et de mis6ricorde. La sainte fiUe qui est all^e la premiere preparer 
Id place de votre v^n^rable amie, a voulu mourir par terre, comme les saints 
d*autrefois; et Ik, son dme simple et humble comme sa modeste condition 
de gardeuse de volailles, s*exhalait en actes d'amour de Dieu et ded6sirs du 
cielt; pui^ elle priait«pour la pauvre agonisante qui, non loin d*elle, avait 
^uis^ sa dermic lueur de connaissance , pour se confesser avec sa ferveur 
babituelle des premiers vendredis du mois , en Thonneur du SacrM^Soeur* Le 
sajcrifice de ne plus revoir son fils (1) ch^ri, attendu vivement chaque jour, 
aurait bien t]:oubl6 lapaix|de ses demiers moments ; le bon Dieu lui a 6pa^^ 
la connaissance de son ^tat, tout en lui accordant la grice dqs demiers sacre- 
ments , sans lesquels, disait son confesseur, elle n'aurait point ^t6 contente 
d*aller en paradis. Yoilk, mon digne ami, le double et grand spectacle auquel 
nous avons assists en famille, pendant cette douloureuse semaine, dont le 
souvenir ne sera pas sans fruit pour nos toes, }e Tesp^re. 

» Mon beaU'Mre a rempli avec un grand courage toutce que sa pi^t^^liale 

. regardait comme un devoir prfes de sa respectable mere. II n'avait jamais vu 

l^mort^n face que sur le champ de bataille. . . Celle de sam^re Fa bien affects ; 

}*esp^r^ que cette ch^re ime lui obtiendra la grilce de ne pas trop se ressentir 

deistipdres spins dont il a entour6 ses demiers jours. » 

(i).M. VidaJ de Lingendes, qui remplissait alors les fonctions da Procurenr 
g^niral k la Guyane francaise. 



CHAPITRE Vi. 



PAUVRES ET GHOLfeRA. 



Mute* 4e Maria mir an prajet d'enqa&te aa snjei de la mendfeil^ 
Charity de Maria envera les paavrea. — Le cholera en 
(ISSt). — Maria iaii voen de se d^voner et «e d^vone ii seigner i 
IMMiTrefl ailelnifl da lltea* — M^moire aor le elioi^ra. — 
de la vaealt^ de mMeeine de Paria. — Parapltraae da JPoiet*. 



Quand Maria avait rendu h sa famiUe et h ses domestiques^^^ 




tons les soins que lui inspiraient son coeur el sa foi , c'^lait aui^^^^^ 

pauvres et aux malades des environs de Kerduel et de K6ran -^^'' 

roux qu'appartenait le reste de son temps ; et ce temps , ellc^-*^^ 
savait si bien le manager, qu'elle en doublait en quelque so 
la dur^. EUe ^tait vraiment ing^nieuse h consoler les indigen 
et les afflig^ , h les distraire et h les soulager, et n'^pargnait ni 



1 



ses pas ni sa bourse i leur service. Tout cela se faisait avec uhe^^^^® 
justice distributive, avec un ordre, une bonne grftce qui doublait:^ -^^ 
le prix du bienfait ; aussi les pauvres affluaient-ils autour d'elle 
ffcomme les abeilles autour d'une ruche, » 6crit le bon frfere 
P**, son ^mule de ddvouement auprfes des mis^rables. EUe res- 
sentait si v^ritablement les afflictions de ces braves gens , qu'on 
Fa vue souvent r^pandre des pleurs avec ceux qui venaient pleu- 
rerpr^ d'elle; et alors, comment les paroles si douces et si 
p^n6tr^es de la foi, qui accompagnaient ses larmes, n'auraient- 
eUes pas console? Aussi, nul ne se retirait d'aupr^s d'elle le 
coeuT m^content ; tous baissaieut la t6te sous les 6preuves de la 
justice divine, parce que Maria leur avait appris que cette justice 
elle-m6me est toujours inspir^e par la mis^ricorde. 
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Maria aimait les pauvres, parce que son dme, nee compatis- 
sante, s'ouvrait instinclivement pour recevoir toute ftme qui 
BYait h souffrir en ce monde; mais elle les aimait encore, etsur- 
lout, comme les repr^sentants, comme les membres m^mes de 
J&us-Christ. Elle 6crivait, deplorant Fesprit anticlir^tien de nos 
moeurs pass^ de nos actes jusque dans notre langage : a Quels 
sent les t^moignages de notre foi envers Jfeus-Chrisl, present 
dans le saint Sacrement, dans les pauvres, ses membres souf- 
f rants ? Autrefois on tenait h bonneur de servir des plus nobles 
mains nos seigneurs les pauvres. Une sainte emulation variait h 
rinfini les termes honorables etles soins touchants, pour prouver 
notre foi en la parole de Notre-Seigneur : Ce que vous aurez fait 
<m moindre ie ces peiits , cest h moi que vous V aurez fait. A 
present, on s'ing^nie pour trouver le moyen de jeter le plus loin 
possible le plus petit morceau de pain qu'on peut h la gueule 
b^ante du paup^risme pour 6vitersa morsure.» 

Elle pouvait ainsi parler et s'affliger, celle qui commengait 
par faire^ et si bien, et si constamment, avant d^enseigner. 

Raconter tout ce que foumirait de traits cbacune de ses jour- 
ntes si bien employees serait impossible ; on se lasserait plus fa- 
dlement h entendre c^ r^its, que notre infatigable amie des 
pauvres ne se lassait h multiplier les actes de sa bienfaisance, et 
il faudra se borner ^ quelques traits qui ont 6i6 not^s sur la 
terre, au milieu de tons ceux qui ont ^{6 inscrits dans le ciel. 

Pour soulager la mis^re avec tant de zMe et d*2i-pTopos que le 
faisait Maria, il avait f allu qu'elle en sondftt tons les tristes m js- 
t^res, et elle s'^tait en effet livrte aux investigations les plus 
oonsdencieuses et les plus pers^v^rantes. Comme son id^e fixe 
{(ait en toutes choses de rendre utiles aux autres ses propres 
observations et ses experiences, elle les avait consign^ par 
^rit. La premiere partie de ce m^moire, intitulee Assistance et 
traoail des pauvres i la campagne^ est une thtorie de secours 
publics et priv^s, d'une remarquable sagesse. 

La seconde, intitule Note sur le projet Henquite^ est un 
aper^u destine & ^dairer une Commission qui se proposait le 
soulagement des pauvres et Tabolition de la mendlcit6. G'est 
une etude d'apr^s nature, bien faite pour stimuler la charity. 
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El ici les citations ne seront pas etrang^res k notre rtcit, car 
tout ce que raconte Maria sous le voile de Fanonyme, toules ces 
xnis^res si ing^nieiisemcent decouvertes, si charilablement secou- 
rues, ^taient riDt6r6t et Foccupalion de sa vie ; et nous croyons 
bien qu'au del la premifere de ses aureoles sera celle des filtes 
de la charity, bien qu'elle n'ait jamais port6 leurs saintes livr^. 

Maria parte si modestement de ce travail, cependant si renwr- 
quable, qu'on lira avec plaisir la lettre adressee Ji Madame G**% 
pour la prier de le communiquer h son mari. 

« Ma chere Victoire, 

» Je vous envoie un cahier sur lequel j'aurais le d^sir que ])lonsieu 

C... jetat les yeux ; et cependant j'h6site a Ten prier, craignant d'etre in 





discrete et de lui faire perdre son temps, car lorsqu'on n'est pas plus habile^^Je 
que moi, on se figure sou vent que les autres ne savent pas des choses fa 
connues, mais que nous avons tardivement d^ouvertes. 

» J*ai 6crit une partie de ceci en r^ponse k quelques renseignements indi 
rects qui m'avaient 6t6 demand^ pour Tenqu^te g^n^rale sur le sort des 
prol6taires campagnards ; puis j*ai continue un peu en vue de fixer Tid^e de 
mes neveux dans Tavenir, sur les moyens qui me paraissent propres k mieux 
faire lebien dans les paroisses que nous habitons. Dans ce que je lis sur les 
besoins des pauvres, je n'ai pas trouv6 tout ee que je crois desirable pour le 
soulagement de leurs mis^res dans les campagnes ; et rarement m6me cette 
misfere m'a sembl6 appr6ci6e avec exactitude. De plus, il me semble qu'on 
s'exag^re beaucoup les d6penses publiques pour am61iorer le sort des pau- 
vres de la campagne, si sobres dans leur necessaire. Je vois qu'on va 
prochainement s'occuper k la Chambre, et qu'on discute mftme d6ji dans les 
bureaux la loi sur I'organisation de la bienfaisance publique, et je me suis 
demand^ si, k cet ^gard, quelques-uns de ces details pratiques, pris sur le 
fait, ne pourraient pas 6tre de quelque utility k la discussion employe, par 
M. de R*'^*, qui a d^}k beaucoup 6tudi6 ces questions^ A-t-il sur la position 
des pauvres de la campagne des donn^es aussi positives que sur les pauvres 
de la ville ? C'est ce que son coll^ue et coop6rateur au bureau de bienfai- 
sance pent me dire mieux que personne; et s'il trouvaitdans ces notes quel- 
ques faits ou quelques details utiles k lui communiquer, aurait-il la bont^ 
de s'en charger ? Voyez, chfere amie, si vraiment ce n'est point abuser de sa 
complaisance de lui demander cela... Yous savez k quel point je ressens les 
impressions de sonpauvre coeuret du vdtre, et par consequent combien je 
trouverais valable cette trop legitime excuse de ne pas faire ce que je d^ire. 
S'il le fait, j'en esp^rerai pour lui, comine de toutes ses autres bonnes oeu- 



• 
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▼fes, la i*^li3ation de cette parole si souvent r6p6t6e par mon bon pire> et 
qui a M le mobile d*ua si grand nombre des actions de sa Yie : FaUe$ du 
iHen Qux hommes, 9,fin que Dieu adoueisse en voire dme kb plate d§^ 
iadovdeur. » 

Puis elle ^crit S M. C*** lui-mfime : 

« Une experience de quelques ann6es acquise par des relations conti- 
nuelles avec les prol^taires de plusieurs communes du Finist^re et des Cdtes- 
du-Nord, donne k ces notes leur unique valeur. Leur sinc6rit6 peut en aj ous- 
ter un pen, en les comparant aux assertions du discours si applaudi de Iff. 
T***, d^idant du haut de la tribune de marbre devant TAssembl^e natio- 
nale, quele sort de Touvrier francais 6tait fort heureux, dans une voie 
d'am^Iioration croissante, et que le chdmage 6tait inconnu dans les campar 
goes. Deux cents bras in occupy sur une population de 1^200 d,mes dans h 
commune de Lanbouarneau, 700 dans celle de Comana, communes enti^re^ 
inent rurales, et tant ,d*autres, r^pondraient a Tappel d*une enqu^te sur 
Texactitude de ces assertions trop absolues de M. T***. » 

Void le travail de Maria annonce dans ces lettres : 

NOTES SUR LE PROJET D'eNQUETE. 

« II semblerait que la proximite de la ville et Textrtoe divi- 
sion des terres dans notre commune devraieat 6tre l^s causQS 
du petit nombre d*ouvriers uniquement appliqufe aux travaux 
agricoles. Les fermes etant pelites, les fermiers les exploitent 
dans chaque faraille sans secours Stranger, etmfime, dans les 
travaux plus pressanls, ik s'aident enlre eux, h charge de;re- 
vanche ; ils ne prennent des journaliers que pour la moisson, 
pour quelques sarclages ou pour les travaux prdparatoires Jila 
filature du lin, ce qui n'aura plus lieu maintenant, I'industiie 
na^eani que ayan t anuuW ce genre de travail. 

» Le surplus des ouvriers proKlaires cherchent des employ 
plus lucratifs dans les ressources qu'of frent les ateliers de trar 
vaux publics et priv^s de la ville et ses diverses industries. Les 
ouvriers per^yeurs (1) sent en grand nombre, ils gagnent pluiS 
chaque jour, mais les frequents ch6naages de ce travail rendent 
leur position presque analogue ^ celle des ouvriers cuUivateurs 
prol6taires. 

/ 

(1) Employi&s k rextraction des pierres dans les carriferes. 
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» Voici les reDseigoemeDts que peut offrir sur T^tat de oes 
demiers une exp^rieDce longue et attentive. Et encore ces ob- 
servations ne peuvent s'appliquer qu'au petit nombre d'ouvriers 
assez heureux pour joindrele m^rite d*uneconduite r^gulifere k 
Tavantage d'etre constamment employ^ dans un atelier sans 
ch6mage. 

» 1^ Le journ ilier qui refoit dans ces conditions 75 centimes 
par jour (les dimanches et f fetes except^s), i fr. 50 par semaine, 
subvient aux besoins d'une famille compos^e de sa iemme et 
de deuxenfants. Ge salaire paratt bien minime,.et cependant il 
est suffisant pour satisfaire h ce que nos ouvriers regardent 
comme une sorte d'aisance. Avec cela, ni femmes ni enfants ne 
demandent Taumdne ; le loyer est pay6 ; on achate un cocbon 
pour le revendre avec profit. Souvent mfeme on parvient au 
bout de quelques annees k acqu^rir une vache eXk affermer -zm^v 
une petite portion de terre; alors on se trouve heureux... La .i^-<a 
position de Touvrier devient celle du petit fermier dont nous ^s^ms 
nous occuperons plus tard. 

» Mais pour atteindre le comble de cette honnfete et naive ^^^^ 
ambition, il faut que la sant6, Tordre, la plus stricte Economic ^^ ^^ 

r^ent dans toute la famille, que des pertes impr^vues ne vien ^^" 

nent pas troubler les modiques ressources du manage. Si un m:^ ^ 
troisi^me enfant arrive, pour que Taisance continue, il faut que ^^^^ 
la femme ajoute un modique gain au salaire journalier de son M^^'^ 
man ; quelques-unes, k force d'activitS et d'industrie, trouvent * ^^ 
moyen d'augmenter plus ou moins la masse commune ; mais 
en g£n£ral, dans F^tat actuel des salaires, il ne serait pas possi- 
ble k une m^re d^ trois enfants de gagner plus de quatre sous 
par joui par un travail s^dentaire, sans nuire aux soins qu'elle 
doit k ses enfants et k son manage. Notre pays n'offre d*autres 
ressources aux femmes d'ouvriers, quand leurs enfants sont 
tr^petits, que la filature, d^sormais presque an^antie, de 
grossi^res coutures et du tricot. 

B Dans cet ^tat de choses, voici quelle est la repartition des 
ressources entre les divers besoins du manage : 

* 1® Un loyer d'environ trente francs ; 

» 9^ Un mobilier dont la yaleur toujours restieinte varie sni- 
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v^Dt les ressources dont les ^poui pouvaieat disposer au mo- 
ment de leur mariage, car il est bien rare quails puissent ajouter 
aucuQ meuble meublant k leurs premiers apports pendant les 
quinze premieres ann6es de leur manage. Les depenses mobi- 
litres se boment k r^parer, remplacer ce qui manque, et, dans 
les bons' jours, k acqu^rir quelques ustensiles de cuisine, draps 
ou couvertures de lit. 

» 3<» 11 en est kpeuprfes de m6me pour les vfetements. L'habit 
denoces di^ mari, soigneusement conserve, suffit pendant vingt 
ans parfois aux tetes si rares de sa laborieuse existence. Gelui 
de la femme ne dure pas si longtemps, il se change bienldt en 
pelisses, cottes et pourpoints, dhs que les enfants ont besoin d*un 
habit du dimanche pour aller h IVglise. La mfere se contente 
alors de i'humble jupe de berlinge. Quand ses atours de jeune 
fille sont tous ^puis^s, et qu'il lui faut une layette nouvelle, elle 
aeu le temps de se faire des amis, el de charitables voisinesl'ai- 
dent chaque ann^e, Ji Tentr^e de Fhiver, h renouveler le trous- 
seau de ses enfants. En somme, la garde-robe complete de 
chaque m'embre de la famille ne se compose gufere que d'un 
change complet pour tous les jours, et d'un habit du dimanche 
phis ou moins venerable par sa\6tust6. 

» 4* Quant h la nourriture, elle consiste g^ndralement, chaque 
semaine, en un boisseau d*orge pour une famille de cinq per- 
sonnes que nous avons prise pour type ; deux livres de viande, 
deux livres de beurre, une vingtaine de livres de farine d'avoine 
ou de bl6 noir pour bouillie ; cette quantity de farine varie du 
tiers h la moiti6 au moins quand lespommes de terre sont h bon 
march^. L'ordinaire se rfegle ainsi : le dimanche, pot-au-feu, et 
par consequent un repas de viande dont Thomme emporte les 
Testes h son ouvrage pour son diner du lundi. 

» Tous les autres jours gras, le dejeuner et le dtner se font 
avec la soupe du dimanche, allong^e s'il en est besoin jusqu'au 
jeudi avec Taide d'un peu de graisseet quelques choux bouillis 
dans reau, de& palates ^crasees en guise de pur^e. Les jours 
maigres, la soupe est compos^e d'un peu de beurre roussi pour 
les mSmes repas. Celui du soir se fait avec de la bouillie ou des 
pommes de terre et du lait, s*il y en a. Quand une ,fois par 
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semaine un repas de cr^s de bl^ noir et d'orge peut s'ajouter 
h ce frugal ordinaire, nos ouvriers croient ne connattre aucune 
privation dans les besoing r^els de leurs families. 

JD Get 6tat, qui conable leurs d^sirs, se change promptement, 
ii faut bien le dire, en une mis^re affreuse, aussit6t qu'une ma- 
ladie plus ou moins longue vient f rapper un des chefs de la fa- 
mine. En un mot, toule surcharge impr^vue oblige k recourir 
aux secours de la charite publique ou privee. Pour les pauvres 
gensde campagne, il n'y a point d'hospices; rem^des, lii^e, 
soins pour le malade, nourriture pour sa famille, et jusqu'au tit 
de sangle necessaire pour s^parer le malade du bien portant, il 
faut tout attendre de la Providence par Tenlremise de quelques 
voisins charitables. 

ii> La vieillesse du prol^taire des campagnes n'est pas moins 
digne de compassion que son 6tat de maladie. Aprfes avoir 6puis6 
ses forces, 61ev6 sa famille, il n'a plus d'autre ressource que la 
mendicite. 11 y a tr^s-peu de vieillards dans cette classe; la fati- 
gue et les privations abrfegent leur vie, et on pent le considerer 
coinme un bonheur, quand on voit'T^tat deplorable oulanguis- 
sent trop souvent leurs pauvres vieilles veuves, dont la vie se 
prolonge ordinairement beaucoup plus ; elles mendient aussi 
longtemps qu'^lles peuvent marcher. Quand leurs forces d6fail- 
lent^ que les maladies ou les infirmit^s viennent, une grai^e 
parfois sans cheminee leur sert d*asile; quelques fagots souli^- 
vent de la terre nue et humide un peu de paille recouverte d'un 
lambeau de toile ; et, en guise de couverture, les haillons qu'elles 
d^pouillent pour s*allonger sur ce triste grabat; quelques-unes 
mdme n'ont pas d'asile fiie. Ce n'est pas un tableau d'imsi^Qa- 
tiQn,et beaucoup prdf^rent h la froide solitude d'un reduit isol^, 
Tangle d'une crfeche h vaches, oil le fermier charitable prolonge 
pour elles la liti^re des animaux qui les r^chauffent de leur 
haleine. 

» Ghez une veuve, fermifere d'un ou de deux joumauxde terre, 
avait ii6 regue pour une nuit dans ratable h vaches une vieilte 
mendiante connue de toute la contr^e : plus qu'^ moiti^ idiote, 
eUe avait cherch6 son pain toute sa vie, jusqu'au jour oti la ma^ 
l»lie la surprit dans cette Stable. L'agitation de la fi^vr e Tayant 
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ikit remuer quelque peu du lit de paille fratche ^tendue le ^ir 
Ipour elle dans un coin, aUe avait roul^ dans T^out m6me de 
I ratable. On Ty trouva couch6e et presque mourante^ en yenant 
le matin donner h manger aux bestiaux. Catherine [la fermi^^e) 
la relfeve, et comprend tout ce que la charity lui impose de soins 
pour elle : aid^e de ses flllesi ^W^ depouille cetle pauvre cr^- 
ture de ses haillons souill6s de fange et d'une aff reuse quanUlfi 
de vermine, les brClle, lui donne une de ses chemises, et le nom- 
bre n'en 6tait pas grand, la peigne, la lave, comme un enfant; 
puis, dresse une esp^ce de couchette au bas de sa maison, la 
remplit de paille et s'en va pr^venir le cur6 pour qu'il vienne 
essayer de confesser la malade. ^.e cur^ est toujours prdt^se 
rendre prfes des pauvres. De \h, Catherine s'en va chez le maire, 
elle ne fait pas de doule que, sa malade etani maintenant biea 
nettoyfe, ne soit regue k I'hdpilal de la ville, puisqu'elle est ab- 
solument sans asile, sans ressources et sans famille. La legality 
s'y oppose... la bienfaiaance publique ne pent atteindre le paqyre 
de la campagne. M^is la poche du maire (1) renferme toufours 
quelques arguments att^nuants h la rigueur legale : c*est le ibuds 
de reserve, quandle fonds communal des pauvres est ^puis6.— 
Tenez, Catherine, voilk toujours un loui&pour vous aider k soi- 
gnev Centeie, pendant que je verrai ce qu*on pourra faire pour 
elle. 

» Un louis d'or pour nos pauvres fermiers I quelle soo^me I 
lis savent ce qu'il leur faut de travail, de sueurs et de veill^s 
pour mettre Tune sur Tautre quatre pieces de cinq francs d^ns 
l^ur armoire. Catherine aurait pu voirlJi une juste recompense 
de sa bonne action, et peu s'en fallut qu'elle n'y vlt une offense. 
])lais elle savait la bonte du maire, en sorte que sans se fdcher 
elle r^pondit avec dignity : — De Targent pour cela ! Monsieur, 
je vous en remercie ; on ne fait pas des choses si d^gofttanles 
pour de Targent, on ne peutles faire que pourTamourd^Dieu, 
en pensant que les pauvres soBt les m^[nbres de Notre-Seigneur 
J6sus-Christ. Je voudrais bien qu'on plagit Ce.ntoie k I'hdpital, 
parce qu'elle y serai t mieux ; si Ton ne pent pas, entre les voisins 
et nous et les soeurs, nous la soignerons. 

(1) Le maire 6tait M. de la Fruglaye. ' 
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D II y a plus de ressources efficaces dans la cbarit6 mutueUe 
despauvresque dansles milliards du budget, car le pauvre sait 
86 d^vouer et faire raumdue de sa peine, de ses veiiles, de son 
temps h celui qui souffre pr^s de lui. Les pauvres prieronl pour 
lui, et la prifere du pauvre est la cl^ du del. Au reste, il ne 
faut pas taxer d*impi^t^ filiale les enfants de ces pauvres mal- 
heureuses. Les uns, engagfe au service , n'ont pour salaire que 
la nourriture et le vfilement; les autres, charges eux-m6mes de 
famine, recommencent la penible et iaborieuse vie de leurs pa- 
rents. Ceux-ci en appf^cient mieux que personne les doulou- 
reuses soUicitudes, et augmentent le moins possible la charge 
qui pfese sur leurs enfants. Je ne puis dire combien il est dou- 
loureux pour les personnes appelees h voir de pr^s cette misfere 
si aifreuse et des fetres si resign6s, de ne pouvoir les faire 
admettre dans aucun 6tablissement de cbarit^ publique. 11 faut 
s'efforcer alors de leur parler du ciel, espoir de loutes lesdou- 
leurs sans consolation, pour rcprimer le murmure qu'inspire 
conire Tadministration de la bienfaisance publique d'un pays 
dvilis^ la vue de souffrances si extremes sans aucun soulage- 
ment ! 

D Au commencement de Fannie 1848, une veuve de quatre- 
vingt-dix ans languissait depuis plusieurs ann^es dans un ^tat 
complet de paralysie, sans autres secours ni soins que ceux de sa 
fille Agee de soixante h soixante-cinq ans, ipileptique^ sourde au 
dernier degr^, atteinte d*horribles souffrances de t6te par suite 
de la perte d'un oeil. Quand elles se sont trouv^es alit^es toutes 
les deux, la m^re a ^16 recueillie ^ Saint-Frangois par la charity 
priv^e (1), la fiUe languit depuis, sans que le moindre secours 
de bienlaisance publique lui parvtnt. S'il en est ainsi ^ Ploujean, 
oil chaque quarlier compte quelques maisons bourgeoises cha- 
ritables, oti les Sceurs visitent assidiiment les malades, et, con- 
naissant le degr^ de mis^re de chaque pauvre, s efforcent de 
les secourir, quel doit £tre Tabandon des pauvres infirmes et 



(1) G*6tait Maria qui avail fait admettre cette infortun^e aux Hospitaii^res de 
Saint-Francois. 
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malades dans les communes qui n'ont pas les m6mes res- 
sources? 

» 11 existe encore une autre classe d'ouvriers cultivateurs dans 
nos campagnes, ce sonl les trfes-petits fermiers dont Feiploita- 
tion ne suftit pas h Temploi de leur temps ni aux besoins de 
leur lamiUe. Le gain de quelques journ^es par semaine est 
absolument n^cessaire pour qu*iis puissent vivre; quelquefois 
inAme ils s'engagent h Tann^e, et ne se r6servent pour culliver 
leur ferme que les jours n^essaires aux semailles et h la r^* 
colte, el les heures qui pr6cfedent et qui suivent leur joum^e 
mercenaire. La femme et les enlants suffisent aux autres travaux 
de la ferme.. 

» G'est peut-6tre parmi ce genre de travailleurs qu'on peut 
trouver les plus beaux exemples de courage, d'ordre, de rfei- 
gnation admirable dans les plus cruelles privations. Non-seule- 
ment il faut, comme le prol6taire, subvenir avec les plus modi- 
ques ressources aux besoins nombreiix d*une famille, mais il 
faut conserver son credit, afin de ne pas perdre la confiance du 
propri^laire de sa ferme. 11 faut acbeter des engrais, supporter 
les pertes d'une mauvaise r^colte , de bestiaux chferement 
payfe, etc. Dans celte position recourir k i'aumdne serait une 
honte. Avant d'en venir h cette extr^mit^, les enfants toujours 
laborieusement occupfe se passeront d'uti repas, et la mfere di- 
nainuera chaque jour sa portion pour ne rien 6ter k celle qu'em- 
porte k Touvrage le pfere , seul soutien de tons. On peut juger 
d'aprfes cela de Texiguit^ des ressources de ce genre de manage 
pour subvenir aux vfilements de la famille et aux n^cessitfe ur- 
gentes de la maladie. 

JD Toulefois, I'esp^rance d'un meilleur avenir soutient les 
forces et encourage. Les enfants flev^s avec tant de peine de- 
viendront une richesse pour leurs parents. On louera une ferme 
plus grande, et au terme de la carrifere on peut esp6rer de lais- 
ser h chacun de ses enfants plus qu'on n'avait soi-m6me h Fen- 
trie de cette laborieuse existence. Ainsi, h force d*induslrie, de 
privations, de bonne conduite, une m^re de famille a ilevi dix 
enfants, et les a vus se partager h la mort de leur p^re une va- 
lour de plus de trois mille francs. 
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» SuT ces doDB^es ne pourrait-on pas conclure qu*avec an 8a- 
laire de 9 ^ 10 francs par semaine , Touvrier cuUivaleur (pTO- 
pri^laire ou fermier) connaltrait uoe veritable aisance relati Ye- 
meni h ses habitudes et h ses dfeirs? C'est i ce taux que s'^lfevent 
les ressources bebdomadaires de Tartisan ou homme de matier 
dans nos campagnes. Elles suffisent aux gens rang^ pour les 
meltre k m6me de substituer le fromenl au pain d'orge, d'ajouter 
quelques repas de viande par semaine h sa nourriture, et ^ se 
cr^er une reserve pour les temps de maladie ; toutefois, il serait 
plus sAr d'organiser une relenue proportionneUe sur le salaire 
par d^ associatioDs Yolontaires communales dont le plan serait 
facilement T^gl6. Que de bien h faire dans nos campagoes avec 
peu de frais, et quels immenses r6sultats pour le bonbeur des 
pauvrcs et pour celui de la soci6l6 1 

» Au reste, un fait consolant et d'une parfaite exactitude, 
c'est que, sauf peut-6tre cinq ou six exceptions, personne ne 
mendie h Ploujean, quand on y a de Touvrage. 11 existQ 1^ yn 
exemple remarquable des effets de la temperance du chef de 
famiUe sur le bien-6lre des siens. Un fort bon tisserand ayait le 
malheur de s*adoDner k la boisson, tandis qu'une mis^re aff reuse 
pesait sur sa femme et sur ses nombreux enfaats. Un change- 
ment subit, presque miraculeux, s'qp^ra d'un jour a Tautre 
dans sa conduite, et Taisance et la joie revinrent h son foyer. — 
Je n'avais jamais vu de viande depuis douze ans dans ma mar- 
mite, disait-il un jour avec attendrissement Mes pauvres enfants 
ne la connaissaient pas. A present ils en ont deux bons repas 
par semaine, ils sont v6tus, contents, ma femme peut travailler, 
puisque je suis h la maison pour la garder. Voilk cinq ans de 
cette conversion sans aucune lechute. La disette de 1847 a im- 
post sans doute quelques privations 1^' comm^ ailleurs, ma^ 
cette famine Fa travers6e sans demander aucun secours ^ la 
charit6 publique ou priv6e. Seulement une pr6voyante bien- 
veiUance a ^vit6 que le travail manqu&t h ce courageux vain- 
queur de la passion dominante des Bretons. 11 ne boit absolu- 
ment que de Feau, et ne met pas le pied dans une auberge. 

» Pour donner aux notes pr&6dentes leur v^ilable port^e , il 
laut r6petk qu'elles s'appliquent h des families oil la bonne 
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coDduite du p^re et r^aomie de la m^re concourent an biea- 
Stre g6n^ral, daos la position qui est pour eux Textrdme limite 
du pos^ble, puisqu*on s*y aide de toutes les ressources, iusqu'au 
lait de la feaimeV qui sufflt assez souvent h deux nourrissons 
apr^ le sevrage du sien. S'il y a plus de trois enfants, fl 
devient impossible h Touvrier de les v^tir et nourrir sans le 
secours de la charity, malgr^ son travail assidu. Comment, en 
elfet, restreindre la part de cbacun dans les cinq ou six francs 
par semaine que nous avons dit 6tre le necessaire pour cinq 
personnes? Chacune peut-elle vivre, 6lre log^e, blanchie, chauf- 
f6e avec moins de douze h quinze centimes, terme moyen de la 
ddpense joumalifere de ce pauvre manage ? Et le salaire ne s'^ 
tend qu'k sjx jours de la semaine, Dieu pourvoyant au di- 
^lanche quand on le lui consacre. Gependant ce journalier 
cultivateur et p6r6yeur atteint plus souvent au but de pourvoir 
sa famille sans demander Taumdne, que plusieurs artisans, 
parce que, en general, il boit moins; et sa femme, babitu^e a la 
modicite de son salaire, est plus ^conome. Les tisserand^, cor- 
donniers de campagne, manoeuvres, masons ou couvreurs, 
peuvent 6tre assimiWs aux ouvriers terrassiers. 

2> Les menuisiers, maltres magons, maitres couvreurs, cfaar- 
rons, tonneliers, etc., ferment la cat^orie la plus k Taise de 
DOS ouvriers, et celle ou il y a souvent le moins de bonne 
canduite. Dans la m^me classe se rangent les ouvriers de la 
HQanufacture. 

» Quant au travail des femmes , il y a trfes-peu d'ouvri&res 
cGuluriferes et repasseuses qui aient constamment de Touvrage. 
Le travail le plus lucratif est le filage de la laine pour les bou- 
tiques de la ville et la confection des berlinges de campagne ; 
mais il n'^t pas constant, non plus que la filature du lin, beau- 
coup moins r^tribu6e. Plusieurs femmes de Trondonsten sont 
occupies au triage des gueniUes pour la manufacture de papier, 
h la fabrique des pinceaux et.au salage du beurre pour le codeh 
inerce!. Les habitudes et les ressources de la population de Tron- 
donsten different beaucoup de celles du reste de la commune, et 
se rapportent davantage aux coutumes du peuple de la ville de 
Morlaix. » 
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fcoutons encore notre charitable amie des pauvres. Le fait 
suivant avait Iaiss6 une trace d^autant plus profoDde dans son 
esprit, que les 6tres inforlun^s dont elle redit les maui furent 
les premiers objels de ses soins h son retour de Paris, aprfes le 
manage de ses soeurs, et Tune des tristes dto)uvertes qu*elle 
fit, d^s le d^but, dans ses excursions cbaritables aux environs 
de Kerduel. 

« Marie J.-P., jeune fiUe de vingt-deux ans, itait rongie 
d'un mal hideux; 6tendue sur une couche de paille rassembl^ 
par des branches de fagot, et dont sa mfere parlageait la iDoiti6, 
ses plaies ^taient en contact avec cette paille, puisqu'elles n'i- 
taient pas entiferemenl couvertes par les lambeaux de ses hail- 
Ions, et qu'elie n*avait pas de draps de lit.... Je la \ois encore 
recevoir avec bonbeur une chemise de grosse toile d'^toupe, 
qu'on ayait fait essayer h une jeune fiUe pour lui faire com pren- 
dre que ce vfilement , qui eAt ii6 pour elle un supplice, allait 
devenir un immense soulagement pour la malade. La pauvre 
m^re, sourde, h moitig percluse, se tratnait avec peine quand 
elle avail la force d'aller mendier. 

» Pendant son absence, sa fiUe ne pouvait se mouvoir; la 
suppuration de lar plaie d'une de ses joues s'^tant attach<^e au 
linge qui recouvrail son espfecc d'oreiller, je vois encore sa chair 
au vif, et cette esp^e de masque coll6 au linge, quand sa m&re 
la retourna ea entrant. 11 arrivait souvent que dans la soif ar- 
dente qu'allumait la fifevre dont elles ^taient consum^es, Tune 
ne pouvait pas m6me se soulever pour donner h F autre Teau 
qu*elle r6clamait. Le soir et le matin, des voisins charitables 
leur venaient bien en aide et faisaient le manage ; mais, appel^ 
par le travail, ils ^taient contraints de les laisser seules pendant 
les longues heures de la journ^. Ge cruel ^tat dura dix ans h 
peu prfes ; la pauvre enfant a surv^cu h sa vieille mfere ; et point 
de droits h un hospice pour cet £tre si malheureux I La charity 
privte seule Ta recueillie et assistte jusqu'i son dernier 
soupir. » 

Cette charity privte fut encore celle de ilotre bonne Maria ; 
et id laissons la parole i sa soeur, M™* la vicomtesse de Cham- 
pagny : 
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a €ette effroyable situatioD avail frappS Maria au coBur. 
D'abord , elle alia r^guliferement visiter, soigner, panser ces in- 
fortun^es, leur apprendre h rendre nu^ritoires les tortures dans 
lesquelles se consumait leur existence ; mais ce D*^tait pas assez 
pour son &me, accoutum6e h voir J^sus-Christ m6me dans ses 
membres soufTrants ; et elle n'eut point de repos jusqu'k ce 
qu*elle les eut log^es pr^ de Eerduel, de mani^re h pouvoir les 
visiter plusieurs fois chaque jour et les entourer de tous les 
soulagements que rMamait leur 6tat. Elles virent ainsi arriver 
avec moins d*angoisse, et h peu de distance Tune de Tautre, la 
fin de leurs ^preuves et le jour de leur d^livrance, b^nissant 
ceUe qui avait ii6 leur Providence visible. » 

Maria continue ses citations et Texpos^ des mis^res dont le 
spectacle s'est tant de fois offert h ses yeux. 

a J*ai vu, dit^elle, une pauvre mendiante presque idiote, qui, 
ayant r^pandu sur elle uoe soupe bouillante, chez le fermier 
qui lui donnait pour une uuit Tabri de sa creche h vaches, 6tait 
etendue sur la liti^re, h c6t6 des animaux, ne pouvant dtre soi- 
gnee et pans^ que dans cette horrible situation. 

» Tant d*autres , atteints de fluxions de poitrine, fi^vres ma- 
lignes, dans leurs excursions de mendicity, se tratnant jusqu'ii 
la mort d'^table en Stable, ou bien demeurant seuls sur de vrais 
fumiers plus infects que ceui des bestiaux, ne pouvant attendre 
que des voisins charitables, mais toujours occup6s du travail 
n6cessaire h leur subsistance , les soins les plus indispensables. 

» Dans la demifere quinzaine, deux personnes dans cette po- 
sition tfont pu recevoir que de la charit6 Tasile et les soins n^ 
cessaires pour prolotiger quelque temps encore leur douloureuse 
existence. 

» L'une d'elles, sans pouls et dijh glac^, s'efforjait de ga- 
gner ratable oti une auge de pierre remplie de paille lui avail 
souvenl servi de lit ; elle voulait atteindre ce gtte de pr(^fi§renc6, 
parce qu'elle s*y trouvait mieux que dans les autres ^curies ; et 
la voyant si malade, bien s&r, se disait-^lle , que le charitable 
fermier ferait mettro'de la paille fratcbe dans Tauge. 

B L*aulre, incapable de se mouyoir seule, ayant chaque jour 
besoin des soins les plus rebutants^ ne pouvail resler dans la 
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grange que la r^colle allait remplir, et oii Ton n'avait pu lui 
accorder qu'un abri temporaire. Cinquante centimes par jour 
ont sufB h leur procurer les soins n&essaires pour que la pre- 
miere fAt gu6rie, et la secx)nde prfeerv^e de la ga^ngrfene, suite 
trop probable de T^tal oil elle gisait sur son miserable grabat 
Et radminislration ne connaissait aucun moyen de leur yemt 
en aide I 

» Le vrai peut quelquefois n'fitre pas vraisemblable. » 

Pour rdconipenser son inf atigable charity, Diau r^servait queJ- 
quefbis h Maria d'admirables instructions et d'h^roiques exem- 
ples de verlu dans ces Ames humbles et simples qui recouraient 
h son infatigable d^vouemenl. Ainsi n'^lait-il pas rare qu'elle 
rencontrAt quelqu'un de ces ignorants benis du Giel h qui se 
r^vflait la divine Sagesse. lis ne savaient ni lire ni icrire, mais 
ils puisaient dans le pr6ne du dimanche, attentivement ecout^, 
le texte de leurs reflexions pout toute la semaine, qu'ils pasr- 
saient aussi unis h Dieu dans leurs travaux des champs que slls 
eussent v6cu sous la discipline religieuse. 

ot Dans un moment de ch6mage complet, ecrit Maria, une 
famine de sept personnes vivait du minime salaire de la journfe 
de la mfere, qui 6tait ouvrifere, Le pere gardait les plus petrts 
enfants h la maison, tandis que les grands allaient cherdier 
dans les environs du bois et quelques aum6hes. La mfere tomhe 
malade d'un ddp6t au genou; alors elle ne peut plus gagner ni 
chercher de secours. Le mari ne Tose pas, ^tant capable de tra- 
vailler ; les enfants h&itent i retoumer dans les mfemes mai- 
sons: c'est s'attirer des rebuts; d'ailleurs, il faut que I'atn^e des 
filles supplde la mfere pour la propret6 du manage et des petits 
enfants. VoilJi done, faute de travail , cette malheureuse famille 
ainsi groupie : le pfere, au foyer sans feu, dans Taltitude du 
diSsespoir, d^plorant les forces et la sant^ qui augmentent son 
app^tit, et par consequent les besoins de sa famille, auxquels il 
ne peut subvenir; la tftte seule agit et fermente, successive- 
ment troubl^e par la douleur de voir soulfrir les siens, et les 
tentations de murmure, d'envie, de vol et de desespoir que peut 
produire une telle position. Sa pauvre femme, h demi couch^ 
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sur uri lit de paille, console par ses caresses te pauvre nourri*- 
son qui cherche en vain dans son sein le lait que la faim j a 
tari. Les autres enfants attendent tristement le repas que leur 
soeur ain6e leur promet Ji^son retour du lavoiT, oti elle va net- 
toyer te linge de son petit frfere. A ce triste spectacle, je restai 
quelques instants muette, habitui^e h voir dans le monde tant 
de gens se plaindre et douter de tout aussitdt que le malheur les 
visite. Je cherchais quelques paroles propres k t^moigner ma 
compassion sans blesser ces pauvres malheureux. U est si facile 
d'aviver une plaie en la touchant 1 Je prononcai le mot de Pro- 
^denee, et m'arrftlai, dans la crainte involontaire de provoquer 
de leur part un blasphfeme, que leur misfere aurait presque ex- 
cuse k mes yeux !... Le visage pMe et amaigri de la pauvi«e 
femme s'^claira , et elle s'toia : — La Providence /... ouiy fat 
plus besain que jamais de m'y confier; et comment ne le ferais- 
Jepas? Depuis qualorze ans que je suis marine, je n*ai jamais 
achet6 un v6lement pour mes enfants ; et cependanl, regardez, 
ils sont gras et forts plus que ceux des riches; et pour celui-ci, 
ToilSi que vous arrivez prfes de raoi, qui ne pouvais aller vous 
ehercher, et je sais bien que vous ne me refuserez pas un peu 
de farine et du lait pour lui faire de la bouillie, v^pyant que je 
B'ai plus rien Sl lui donner. — Je n'oublierai jamais la vue 9e 
cette pauvre creature, b^nissant la l^rovidence flu secours im- 
pr6vu qui venait lui prouver une fois de plus que celui qui es- 
pfere en Dieu ne fut jamais confondu. 

» Une autre mifere, charge aussi d'une nombreuse famille, 
disait un jour k sa chfere visiteuse, qui Texhortait k ne pas per- 
dre courage : — Moi, manquer de confiance I Oh ! pour cela, 
non, car le bon Dieu est toujours venu i temps \ mon secours. 
Ecoutez ce qui m'arriva une fois. Nous n'avions plus qu'un petit 
morceau de beurre. fenvoie un de mes enfants cueillir quelques 
herbes dans les champs pour en faire une soupe sans pain ; 
car nous n'en avions pas une bouch^e, ni moyen de nous en 
procurer. Quelques minutes aprfes,il Tevint tout joyeux : il avait 
trouv6 une pifece de dix sous, avec laquelle nous pAmes avoir 
du pain et attendre le lendemain. » 

Notte infatigable consola trice des malheureux avait mille traits 
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de ce genre it raconter dans ses int^ressants et intarissables r6- 



citssur ses bons amis les pauvres. Quelquefois elle trouvai.^ 
panni eux des &mes d'^lite. 

L'une de celles clont le souvenir lui fut toujours cher s'appe — 
lait Marie Manach. G*^tait une jeune fiUe de vingt ans, grande 
et bien faite, qui souffrit pendant huit ans de telles tortures, 
que par suite de la contraction violente et continue de ses nerfs, 
elle avait ^t^ r6duite aux proportions d'un enfant, et qu*on avait 
pu la coucher dans un berceau. Dans ce corps d^form6 logeait 
une de ces ftmes k qui Dieu se plait h se r6v61er, et qu*il cache 
comme un tr6sor aux yeux des profanes. Maria manquait rare- 
ment de visiter chaque jour sa pauvre petite percluse, et les 
heures s'^coulaient vite dans leurs doux entretiens, dont Tamour 
divin et les esp6rances 6ternelles faisaient tous les f rais. G'6tait 
un ange que cette pauvre infirme ; sa figure r^fletait toutes les 
joies du paradis, et elle parlait des choses celestes avec une 
simplicity, un abandon et des lumi^res qui ravissaient sa chari- 
table visiteuse. Marie Manach ^tait toute consol^e, et perdait le 
souvenir de ses souff ranees quand elle voyait entrer dans sa 
pauvre demeure celle avec qui elle pouvail parler h coeur ou- 
vert de I'objgt de ses penstes; et Maria, toute joyeuse, aussi, 
trouvait que cette fois c'^tait elle qui itait Toblig^e, Aussi, pour 
tirer quelque m^rite de sa visite, voulut-elle absolument rendre 
quelque humble soin h sa bien-aim^e malade, la peigner, lui 
laver le visage et les mains. Marie s*y refusa longtemps ; mais sa 
ch^re bienfaitrice fut si ^loquente, lui prouva si bien qu*on ne 
pouvait lui denier ce plaisir, que de guerre lasse, Marie Manach 
rendit les armes. Maria aurait bien vouiu gardersur la terre 
cette &me, qui allait si bien h. la sienne. Elle fit demander una 
neuvaine au prince d'Hohenlobe, et avertit Marie Manach de s*y 
unir. — Je prierai, puisque vous me dites de lefaire. Mademoiselle, 
mais j*ai bien de la peine h demander ma gu^rison, car j*ai la 
lumi^re que je ne dois pas Tobtenir. — Et en disant cela ses 
yeux briUaient de joie, car elle avait rcQu Tannonce de la fin de 
son exil. Maria n'eut pas la consolation de recevoir son dernier 
soupir; elle ^tait h Kerduel, oti des affaires Tavaient appel^, 
quand cet ange reprit son vol vers le ciel. Ce fut pour toutes les 
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deux UQ p^nible sacrifice qui leur fut compt^ \k oil rien ne se 
perd. 

Maria ne demandail pas toujours en vain la gu^rison de ses 
chores prot^^es. Dieu b^nissait ses soins, et visiblement ses 
priferes op^raient sur les malades plus encore que ses rem^des. 
Voilk ce dont mille preuves ne permettent pas de douter, et 
dans le pays, Topinion de sa vertu ^lait si bien etablie, qu'on 
lui etii volontiers atlribu6 le don des miracles. 

II est un fait surtout qui eut un grand retentissement, et que 
plusieurs racont^rent comme prodigieux. De toutes le^ relations 
qui nous en sont parvenues, nous ci{erons celle qui nous semble 
le mieux appuy^e. EUe est du hhve P***, si ven6r6 h Ploujean et 
si longtemps T^mule de notre sainte. Consults sur ce sujet par 
un compatriote, void ce qu'il r6pond : 

« 25novembre1862. 
» Je yiens, k la soUicitation de votre bonne Mfere, vous donner les rensei- 
gnements que vous me demandez au sujet d*une gu^rison ^tonnante op^r^e 
par les soins assidus et intelUgents de la y6n6rable M^re Marie- Anne^ et 
peut-^tre plus encore par Tefficacit^ de ses pritres. Voire mfere a 6t6 a 
Plou6zoch interroger la personne qui fut gu6rie par elle. Cette personne et 
sa m^re lui ontracont6 ce qui suit, en versant des larmes de reconnaissance 
et d'attendrissement, au souvenir de leur bienfaitrice. Un ciimancbe, il y a 
trente ans, Anne Fdr^e, ag6e de dix ans, regut d'une vache un coup de corne 
qui la blessa, au point de faire sprtir ses intestins. La pauvre enfant eut le 
courage de retourner chez sa infere en cet 6tat. Les parents firent imm^diate- 
ment venir le mddecin, qui pansa de son mieux cette horrible plaie, sans 
toutefois la coudre^ comme il est d'usage, se r6servant de le faire le lundi 
ou le mardi d*aprfes. M"^ Maria, ay ant 6t6 instruite de T accident, se rendit 
le lundi matin de bonne heure chez la pauvre malade , et apr^s avoir exa- 
mine avec une tendre compassion sa large plaie, elle comprit Timminence 
du danger. Ne trouvant rien sous sa main, elle d^tacha le voile de son cha- 
peau et le passa autour de la petite fiUe pour serrer la plaie. Ensuite elle mit 
par-dessus un cataplasme. Elle le renouvela de temps en temps toute la jour- 
n6e et le jour suivant, qu'elle passa presque enti^rement aupr^ de la pauvre 
petite malade. 

» Le mardi, M. D*** envoya son neveu, m6decin comme lui, pour coudre 
la plaie de Tenfant, ou plut6t pour voir si elle n*6tait pas morte, car il la 
croyait perdue. Mais quelle ne fat pas la surprise du mMecin, quand il vit 
cette 6norme plaie cicatris6e ; car il ne restait plus que comme une petite 

9 
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coupure de couteau. Tout 6tonn6, et voyant qu'il n'y avait rien a faire, il 
conseilla simplement de continuer le traitemeat commence. Ce traiiement 
fut si efiicace, que le mercredi matin Tenfant se leva et commen^a k re- 
prendre sa vie ordinaire. Le sixifeme jour, elle alia avec sa mere k Morlaix, 
situ6 a une lieue de sa demeure, pour payer son m6decin. Celui-ci, stup6fait 
de la voir si promptement remise, lui dit : — Ah ! ma fiUe, le boa Dieu a 
fait un grand miracle en ta faveur, car sur cent blesses comme toi il n'en 
est pas revenu un seul. — Si le traitement employ^ par M"« Maria pour gu6- 
rir cette pauvre petite a 6t6 si efficace, ne peut-on pas croire sans t6m^rit6 
que ses vertus et ses priferes ont k peu pr^s tout fait? Gar si Dieu, au.te- 
moignage de nos livres saints, fait la volont6 de ceux qui le craigneat, que 
n*op&re-t-il pas en faveur de c^ux qui Taiment ! Ah ! si nous aimions 
Dieu, si nous avions seulement la foi daus la plus petite dose possible, 
^alant en poids et en volume un grain de s6nev6, nous transporterions des 
montagnes... Cest la V6rit6m6me qui Fa dit. » 

La b^Q^dictioa spiriluelle comme la bdaMictioQ temporelle 
semblait s'attacher aux oeuvres de Maria. Elle avait adopte deuK 
pauvres orphelins, un petit gargon de six ans et uDe petUe fille 
aussi fort jemie. En peu de temps, ses soins eurent en quelque 
sorte rendu la vue k son fils d'adoption, dont les yeux ^taient 
dans un 6tat si pitoyable, qu'on craignait qu'il i^ devlnt aveu- 
gle. Quant k la petite fllle, elev6e jusque-lJi k la campagne , 
ellerinslruisit si bien de la religion, et cette enfant devint si fer- 
vente, qu'Ji VAge de seizeans elle lui t^moigna le d6sir d'eatrer 
au Garmel. — 11 ne faut pas y penser, lui r^pond Maria. — Et 
pourquoi done, Mademoiselle? — Farce que tu ne sais ni lire 
ni ecrire ; mais il y a lels et tels ordres religieux dans lesquels 
rien ne s'oppose h ton admission. — Non, Mademoiselle, je sens 
que Dieu me veut carmeUte ; et si poiu* cela il faut savoir lire 
et Ecrire, j'apprendrai ; veuillez seulement essayer k me donner 
deslei^ns. — Maria, ^tonnde d'une telle persistance, comm^ce 
c^tte difficile t&che ; et, chose prodigieuse dont nous avons 6te 
t6moin, raconte une personne bien digne de foi, au bout d'un 
mois rintelligente 6colifere savait si bien lire et Ecrire qu elle fut 
accept^e sans difficult^ chez les Carmelites; et peu de temps 
aprfessa profession, elle y mourut comme elle avait v6cu, en ve- 
ritable sainte. 
Sous quelque forme qu3 se present&t la souffrance morale ou 
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physique, il y avail dans T^me de Maria, vraiment n6e compa- 
tissante, une fibre qui vibrait h Tunisson de cette douleur, de 
ce gemissement, et le secours suivait de pr^s autant qu'il etait 
en elle. S*il ne lui f ut pas doDD6 de voler au secours de toutes 
les douleurs qui vinrent ^ sa connaissance, el cela qui le peut 
en ce monde ? au moins sa cbaril6 f ul-elle au service de loutes 
les mis^res qui renlour^rent. 

Son infaligable sollicilude, h T^poque du cholera de 1832, 
m^rite bien surtoul d'6lre laiss^e comme une gloire h celle terre 
de Brelagne toujours ouverte aux nobles pens^es el loujours 
promple aux g^n^reux devouemenls. Aujourd'hui que ce mal si 
subil,sieffrayanldans ses sympl6mes, si prompl^ladeslruclion, 
a pass6 Ji r^lat de maladie end^mique, onnepeulse figurerreffroi 
produit en France par Tapparilion du terrible fl^au, ni par con- 
s6quenl apprecier exaclement ce qu'il fallait de force d'Ame 
pour s'exposer aux effets del'^pid^mie en se d^vouanl h secourir 
sesviclimes. G'esl dans ces occasions surtoul que la charity chr^ 
lienne n'a jamais fait d^faut, qu'elle se sent conune soulev^e de 
terre, et se jette les bras et le coeur ouverls dans la m616e pour 
gagner les Ames en soulageanl les corps. La France entifere en 
fullemoin ; les s&uliers rivalisferent de gen6rosil6 avec les reli- 
gieux, les femmes surtoul furenl au-dessus de tout 61oge. Quant 
Ji Maria, pour s'assurer la conqufite des Ames, elle commenja 
par s'offrir elle-mfime h Dieu dans cette nouvelle carrifere ou- 
verte Ji son d^vouement ; el pour se fermer toute voie de retour 
vers une resolution moins g^n^reuse, elle s'engagea par un vobu 
exprfes Ji soigner les chol6riques. Nous trouvons eel engagement 
consign^ dans un ^crit intitule : Resume de mes obligations en- 
vers Notre-Seigneur et divin Maitre, 

Apr^s le voeu de consecration aux Saints Goeurs de J&us et 
de Marie, elle ajoute : 

ct En consequence de ce voeu de devouement au Coeur de 
Kotre-Seigneur , je rce suis engagde par un vcbu special, le 
17 avril 1832, & soigner les malades atteints du choUra dans les 
paroisses de Plenmeur-Bodou et Ploujean ; et je Tai voue sous 
Tobeissance due h mon confesseur d'abord, et puis Ji mon 
p^re.D 
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Gette ana^e-l^, en effet, MorlaiKful d6cim6 parle fi^au, aios 
que les communes environnantes. Les habitants des paroisse: 
voisines de Reranroux pourraient seuls dire avec quel saint em 





pressement Maria leur vint en aide, en vertu de son voeu, pendan _^«t 
les trois mois que dura T^pid^mie. lei encore, nous auronspou^ _r 
nous guider dans notre rteit les propres notes de Maria, au: 
quelles nous ajouterons les details donnas par sa soeur, M°^® d< 
Cbampagny. 

Les pages suivantes portent pour titre : 

SOUVENIRS DU CHOLERA DE 1833. 

« II est difRcile de reporter ses souvenirs sur cette 6poque d^ 
triste m6moire, sans ^prouver un serrement de coeur et comm^ 
un frisson de crainte. liy avait particuliferement un momeat 
affreux dans la journfe, c'^tait celui du r^veil : Tinvasion de 1^ 
maladie avait ordinairement lieu de grand matin, en sorte qu'il 
n'y avait pas de jour oil Ton n'apprtt en se levant les sympt6me 
plus ou moins graves dont se trouvaient atteints parents, amis 
domestiques ou voisins. 

» Malgr^ le renfort de m^decins envoyfe de Brest, ces Messieu 
furent trop occupfe en ville pour venir Ji la campagne. A pein^ 
pouvaient-ils parfois atteindre les plus rapprochfe. II fallutdonc:^ 
suppleer autant que possible Ji cetle absence tolale de m^decins-^ 
pendant les trois mois que dura I'epid^mie. Les sages conseile^ 
des m6decins consult6s dans les premiers cas, Vindication bien^ — - 
veillante qu'ils nous faisaient parvenir des m6thodes les plus sui — 
vies et des succfes oblenus, telles furent nos uniques ressource^- 
d'abord. line trop grande experience vint promplementy ajouteir 
le r^sultat de nos propres observations. 

» Aussit6t que F^pid^mie eut diminu6 h Quimper* M. de Ker— 
garadec vint passer avec nous trois jours, qui donn^rent Ji nos- ^ 
soins une direction beaucoup plus assur^e et de plus en plus^ 
heureuse. Notre pays et noire commune doivent lui en garden 
souvenir et reconnaissance. 

» lnd(5pendamment du mal physique, il fallait remedier au 
mal moral, qui augmentait de beaucoup les elfets naturels du 
fl^au ; car il y avail dans ce mot de choUra quelque chose de 
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stupefiant et de sinistre, mdme pour les kmes fortes. Les gens' 
raisonaables s'efforgaient de vaincre cette impression et y r^us- 
sissaient surlouten se meltant en prfeence du danger, eten 
Toyant quemourir du cholera n*6tait pas pire que de mourir 
d'une autre maladie. 

J) Les esprits, affaiblis par la crainte, niaient le mal en pre- 
sence mfime de Tevidence. 

» Le peuple, frapp^ h coups redoubles par un mal auquel les 
plus habiles ne pouvaient assigner de causes, en imaginait de 
plus absurdes les unes que les autres; et, dans une defiance 
gdnerale, se refusait mfime au secours qu'on lui offrait. Deux 
petits hospices temporaires pr^parfe pour les chol^riques, dont 
rim au presbytfere de Ploujean, devinrent tout k fait inutiles 
devantle pr^jug^spontan^ment ddvelopp6 qu'on voulait y reunir 
les malades pour les y empoisonner. Une famille parfaitement 
recommandable qui fut sauvte par radministralion de, doses 
d'ipeieacuanha , disait aux soeurs et h moi pendant I'effet du 
vomilif : « Ah ! nous voilk tous morts ! On nous avait bion dit 
que si nous prenions des remfedes de vous, nous serious per- 
dus. » — Et ces pauvres gens disaient cela sans recrimination, 
aveccetair calme et rfeigne qui 6tait Tattilude sp^ciale des 
chol^riques. Le lendemain, en se rappelant leurs paroles de la 
veille , un sourire se m61ait h leurs remerctments des soins 
qu'ils avaient si mal interpr^t^s. 

» A cetle prevention centre les remMes ^ joignait une 
crainte extreme du mal. II fallait done vaincre Tune et Fautre 
par la patience et par le d(5vouement de Texemple. Dieu vint en 
aide par quelques gu^risons ; alorsonvit que tous ne mouraient 
pas; et les soins accept^s avec confiance et promptitude devin- 
rent plus efficaces. 

» Le zMe du clerge fut admirable. Le pr6ne du dimanche en- 
courageait et soutenait les forces de VAme, sans n^gliger aucun 
avertissement g^n^ral, utile pour T^tat sanilaire. Le curS s'^tait 
mis, par une etude prdcedente, au courant de la medication 
speciale du cholera ; il avait, en outre, des connaissances en 
medecine, de sorte que ses visites* n'etaient pas moins utiles Ji la 
sante des malades qu*& leurs ftmes. Le vioaire, moins habile. 
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se boraait au minisfere d'infirmier, et tous deux, rivalisant de 
zMe, eurent la consolation de n'avoir perdu aiicun malade sans 
le saint Viatique, malgre Tintensit^ des vomissements ; Tesprit 
de camphre les calmant toujours au moins pour une couple-^ 
d'heures, Ton n'eut aucun accident fdcheux k regretter- 

» Dieu sait, ce que bien des gens ont oublie, par combien de 
fatigues, de priferes et de charitables soins, MM. Haireaux et L^ 
Saout obtinrent ces consolants r6sultats de bur d^vouement^ 
S'il est permisde croire que leur charity, en cette circonstance^ 
devint pour M. Haireaux la cause premiere de sa maladie mor-:=r 
telle, el poiur M. Le Saout celle d*une vocation encore plus par — 
faite (1), lous deux y ont au moins puis6 des droits h \me plu^ 
grande rcScompense au ciel, et iune juste reconnaissance de 1 
pari des Ploujeanais. 

» La pi6l6 sage et compatissante de ces vertueux prfitres pr 
fita de rimposante gravity des circonstances pour rdveiller dan 
les ftmes le souvenir des Veritas terribles de la religion. Quelqu 
mots seulement, pleins d'une ardente conviction, appelaien 
chaque dimanche h la fr^quentation des sacrements, au recou 
A Marie, au Sacr^-Coeur de Jesus, le pauvre troupeau frapp^ d 
€rainte. L'impression de cette terreur se manifestail d'une ma 
nifere touchante 3i la pri^re pour les morts de la semaine, Gontr 
Tusage ordinaire, tous tombaient h genoux h la fois, afin d 
prier avec plus de ferveur pour ceux qui Tavaient fait ains 
le dimanche pr6c6dent ; et sur tous les visages se lisait cetl 
pensee : Ce sera peut-itre pozir mot qu'on fera cette prih'e dan 
huit jours, 

» Une telle perspective agit d'une manifere puissante sur de 
ftmes vraiment chr^tiennes. 11 y eul done un mouvement trfes 
marqu6 de ferveur dans la paroisse pendant ces trois moi 
d'angoisses et de sacrifices. Aussi les malades demandaient-il^ 
'd'eux-memes les secoursde la religion, qu'ils recevaient avec ur^^ 
grand calme. d 





i 






(1) M. Le Saout, devenu Trappiste, s'est encore d6vou6 k I'ceuvre civilisatrice d 
ta colonisation de TAlgfirie, au mouastfere de Staoueli. II vient d'y mourir victim 
de son zele, apr^ trois ans de lutteentresa sant6 6puis6e etles influences d61^t^re^^ 
<iu pays. 
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Maintenant que Maria a lou6 ses courageux cooperateurs dans 
celte grande oeuvre, disonsla part cpi'elle-mSmey prit, au temoi- 
gnage unanime de tout le pays. Son active et intelligente cha- 
rity pourvut h tout; elle commen^a d'abord par faire ample 
provision de flanelle, de couvertures et de tousles medicaments 
propres h conjurer le fl6au ; et non contente d'en avoir pourvu 
les deux ^tablissements des soeurs de Plenmeur et de Ploujean, 
elle converlit en h6pital le vaste chateau de Ketduel. Elle y fit 
installer des lits, 6lablir une pharmacie, donnani ordre d'y trans- 
porter les malades ; car T^tendue de la paroisse, assez ^loignee 
de la ville, n'aurait autrement permis, ni aux m^decins ni aux 
soeurs, de faire face h toutes les exigences dans une maladie qui 
demandaitdes secours aussi prompts qu'assidus. LSi, comme h 
K&anroux, le vestibule ^tait ^clair6 toutes les nuits, afin 
qu'on y trouvAt au besoin lumi^re et secours, si quel- 
qu'un de la maison ou du voisinage 6tait frapp6. Une selle 
et une bride ^taient h port6e pour hamacber un cheval et 
courir chercher un m^decin h Morlaix, s'il s'en trouvait de 
disponible. 

Les besoins spirituels avaient 6t6 tout d*abord le grand objet 
de sa soUicitude. Elle avait log^ Ik un prfitre, qui devait servir 
d'aumdnier h cet hdpital improvise, et seconder, avec le vic^ire, 
le bon vieux recteur, auquel ses inflrmit^s n'eussent pas permis 
de r^pondre k tous les appels dans un pays oh Ton vit et oil 
Ton meurt dans la pratique des devoirs religieux. 

Maria savait trop bien que des ordres donnas sonl loin d'etre 
des ordres executes. Elle avait done soin, dans toutes les choses 
importantes, de ne s'en remettre qu'au t^moignage de sesyeux, 
et cette fois surtout elle ne manqua pas de se transporter sur les 
lieux pour verifier Vaccomplissement de Torganisation indiqu^e. 
Des precautions analogues furent prises, et une vaste salle dis- 
pose en cas de maladie h K^ranroux, dans un lieu tout h fait 
isole, car, sa famille s*y 6tant r^unie, ellene pouvait exposer les 
siens au danger en formant \h un second bdpilal. Les deux cha- 
teaux de Kerduel et de Kranroux furent ^pai^nfe Tun et I'au- 
tfe; Plenmeur, sa paroisse nalale, ne regut pas non plus la visite 
du fl^au; mais iln'en fut pas de mfime des paroisses limitro- 
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pbes et de Ploujean. Ce fut done \h que son ardente charite 
troiiva un champ fertile en moissons. 

M. de laFruglaye ne fut pasmoins admirable que safiUe pen- 
dant cette rude ^preuve. II ne mit pour ainsi dire aucune borne 
h son zMe, lui permettant de s'exposer du matin au soir au 
danger suppose de la contagion, bien qu'il 6prouv4t les plus 
vives inquietudes, elcomptAt chaque jour les heures dans Fab- 
sence desa fiUe cherie. Son courage personnel, ses habitudes de 
d^vouement lui faisaient d'ailleurs si bien comprendre la con- 
duitede Maria, qu'il eOt voulula seconder, et qu'il Teftt fait,s*il 
n'eiHt subi lui-meme, pendant plusieurs mois, les influences du 
fl^au. 11 lui avait seulement dit : « Je te laisse toute liberty 
pour soignerles chotoiques pendant le jour; mais je m'oppose 
h toute veille pendant la nuit. » Cette restriction ^tait d'autant 
plus sage, que la sante delicate de Maria n'eftt pu resisler ^ des 
fatigues incessantes, et qu'il lui eAt sans doute fallu renoncer au 
possible pour avoir tentd Timpossible. Elle profita largement de 
la permission accord^, et joignit assidAment ses soins k ceux 
des fiUes du Saint-Esprit, dontT^tablissement h Ploujean estune 
fondalion de sa famille. 

Chaque jour, tant que dura le fl^au, elle parcourait h pied, 
dans la compagnie de I'une de ces saintes fiUes, toute la pa- 
roisse, ne quiltantgufere le chevet des choldriques, et s'attachant 
de preference aux plus pauvres, aux plus abandonnfe. Rien ne 
la rebulait : ni la malproprete, ni Vinfection, ni les soins pc^nibles 
qu'exigeait ce mal, accompagni de coliques, de crampes et de 
voraissements. Maria faisait face h toutes ces necessit^s, avec 
autant d'empressement et de bonne humeur que de dextMt^. 
En Bretagne, la demeure du pauvre est toujours un simple rez- 
de-chaussee, sans autre plancher que la terre nue. Soit par pre- 
caution centre Thumidite, soit pour menager Templacement, les 
lits sont fort eiev(5s, et se rangent les uns sur les autres, comme 
les planches d'une armoire, de sorte qu*il faut litteralement 
monler, etquelquefois h r^chelle, pour arriver h ces singuliferes 
couchettes. Dans les maladies ordinaires, et lorsqu'un seul indi- 
vidu se trouve atteint, on lui organise unlit Ji port^e des secours 
i recevoir. Mais, pendant le cholera, il n'y avait pas raoyen, el 
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Maria dut monter jusque dans ces rdduits pour y soigner les 
pauvres malades. Quand elle redescendait, on juge bien qu'il 
6tait rare que ses vfitements fussent intacts ; mais elle ne se d6- 
concertait pas pour si peu, et en ^tait quitte pour changer le 
soir avant de se mettre h table. 

D^s que quelqu'un de ses chers malades avail expire, elle 
prenait pour la famille les plus exactes precautions. Elle r6pan- 
dait des parfums dans la chaumi^re, et faisait arroserd'eau chlo- 
rur^e le linge et tout lemobilier dela maison, afin d'arrfilerT^- 
pid(5mie. Le vin vieux et les aliments sains nefaisaientpasfaule 
aux convalescenls. Maria eAt donn6 sa vie pour sauver celle de 
ces braves gens; maissa grande soUicilude, c'6tait leur Ame. II 
fallait entendre les vives et p^n^tranles exhortations qu'elle leur 
adressait, les encourageant h recevoir leurs maux de la main de 
Dieu, \ lui sacrifier cetle vie si courte et si miserable, pour les 
splendeurs et les ^ternelles joies du paradis. II n\y en avait pas 
qui pint r^sister k cet ang^lique pr^dicateur, et sa presence 
adoucissait les plus cruelles amertumes: tous la demandaienl 
avec empressement et recevaient avec calme Tannonce du grand 
et d^cisif voyage. 

Maria veillait surlout h ce que les secours spirituels arrivassent 
h temps. Elle fit si bien, que, grAce k son zfele actif et felaire, 
grftce sans douteaussi h ce secret d^sirducoeur, toujours exauce 
d'en haut quand il demande le bien des Ames, elle alleignit au 
r^sultat vainement tent6 partout ailleurs, h raison des vomisse- 
ments qui accojupagnaient ce terrible mal : tous ses moribonds, 
un seul excepts, regurent avec TExlrfime-Onction le saint Viati- 
que, suprtoe consolation des mourants. 

Elle fut admirablement second^e, dans la tftche difficile qu'elle 
s'^tait imposte, par le medecin distingu6 dont nous avons eu 
d^jJi Toccasion de parler : Monsieur de Kergaradec. Depuis deux 
ans, il avait abandonn6 Paris et Texercice de son art, pour se 
retirer h Quimper. Le zfele et la charil6 de Maria, dans tout I'e- 
clat de sa jeunesse, meprisant pour les pauvres de Jfeus-Ghrist 
I'attrait du repos, de la fortune, exposant sa sant(5 et sa vie, fut 
pour lui un exemple qui doubla son d^vouement. Tous deux, 
au reste, inspirfe par le mfime amour, celui de Jfeus-Ghrist et 
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des Ames rachet^es au prix du sang divin, s'admiraient et se sou- 
tenaient mutuellement. M. de Kergaradec surv^cut h son ^mule 
de z^le; on luia demand^ sur Maria des details qu!il s'est em- 
press6 de donner. Aprfes quelques traits qui trouveront place ail- 
leurs, M. de Kergaradec ajoute : a 11 est un fait que je ne puis 
omeltre, parce qu'il est de ma competence sp^ciale, et que j'en 
ai une connaissance personnelle. Je veux parler de la conduite 
admirable de Mademoiselle Maria pendant la terrible ^pid^inie 
du cholera del833.... » Suivent les details precedents, Ji peu 
prfes extrails de ses notes ; puis il ajoute ce curieux renseigne- 
ment sur un fait que nous avions entendu citer, mais que nous 
aimons h tenir de celui-lJi m6me h qui seul il appartient d'en 
rendre temoignage. « Conformement k Tesprit d'ordre qui ac- 
compagnait toutes ses actions, et I'ardent dfeir qu'elle avait de 
se rendre utile h ceux qui souSrent, partout oil ils peuvent se 
rencontrer, Mademoiselle Maria avait voulu se n^ndre compte 
des particularity de Vepidemie de Ploujean. A cet effet, elle 
avait ouvert un registre dans lequel elle consignait trfes-exacte- 
ment ses observations de cbaque jour. » Ce registre recevait dans 
ses colonnes les details concernant TAge, le sexe, la profession, 
retat civil des malades, la date de Tinvasion de la raaladie, ses 
principaux sym'ptdmes, sa marcbe, sa duree, sa terminaison... 
Une demifere colonne etait consacree aux remarques particulife- 
res et h de courles reflexions sur les effets des remfeJes. 

a A la fin de repidemie de Quimper, lorsque mon concours 
eut cesse d'etre utile, je vins i Morlaix dans Tintention d'offrir 
mes services h mon cher pays natal. Mon zfele n'ayant pu trouver 
h s*y employer, je me rendis h Keranroux, oil je rejusTaimable 
hospitalite que j'elais habilu6 k y rencontrer. Mademoiselle Maria 
voulut bien me permettre de Taccompagner dans sa visite des 
malades h domicile, encore assez nombreux. Elle me monlra 
ensuite son h6pital de Kerduel, que je trouvai dans les meilleures 
conditions possibles. Mais, lorsqu'eUe me presenta son registre, 
je restai comme stupefait de la parfaite intelligence qui avait 
preside h la redaction, et aussi de I'exactitude avec laqueUe, au 
milieu de ses occupations si nombreuses, elle en avait rempli les 
divisions. J*avais peine h comprendre qu'une aussi jeune per- 
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Sonne, ftrangfere aux etudes m^dicales, etit pu coneevoir un plan 
si bieo ordonni, et le mettre en ceuvre d'une manftre si judi- 
cieuse. Gomme j'avais exprim^ le d&ir de prendre une connais- 
sance plus approfondie de ce remarquable travail, Mademoiselle 
Mjjpia me Toffrit aussitdt, avecune admirable simplicity, m*au- 
torisant k en disposer comme je Tentendrais. Mais M. de la 
Fruglaye, jaloux, h bon droit, de conserv^r dans les archives de 
sa famille un si pr^cieux souvenir des grands services rendus 
par sa fille, en ces graves conjonctures, h laparoissede Ploujean, 
s'opposa k la remise du manuscrit. 11 me permit seulement d*ea 
prendre une copie , ce que je fis avec le plus grand empresse- 
ment. 

» A quelque temps de Ih, j'eus occasion d* en tretenir la Society 
de m^decine de Paris, dont j'^tais membre, des ^pid^mies que 
j'avais observees en Bretagne. J'en profitai pour communiquer 
3l mes coUfegues la copie dont j'ftais possesseur ; j'en exposai le 
plan, j'enlus plusieurs fragments ; mais je tus avec intention le 
nom de son auteur. Ma lecture fut ecout6eavec beaucoup d'mtfr- 
r6t, et Tassembl^e se trouva unanime pour atlribuer ce travail h 
un m^decin judicieux et observateur. — Eh bien ! Messieurs, 
<lis-je alors, le document que je viens de vous faire connaitre, 
et auquel vous avez accorde des ^loges m^rit^s, estFoeuvre d*une 
tr^s-jeune personne qui I'a congu, r6dig6 et mis en pratique, 
sans Tassistance d'aucun m^decin. — LJi^dessus, j'entrai dans 
les details de la belle conduite tenue dans cette circonstance par 
Mademoiselle de la Fruglaye. Elle avail alors vingt-quatre ans. » 

Ce m^moire, dont nous n'avons cite plus haut que la partie 
morale, et en quelque sorte historique, suit la maladie dans 
toutes ses p6riodes, jusque dans la convalescence, et indique la 
marche a suivre, les circonstances si diverses du mal; puis il 
exprime cette modeste et prudente protestation : 

<c Je serais bien malheureuse d' avoir toit ces pages, si elles 
pbuvaient avoir pour r^sultat d'inspirer k quelques persondes 
6lrang^res k la pratique de la m^decine d'agu- par elles-m6mes 
dans le traitement du cholera, quand il serait possible d'appeler 
un m^decin. Ce serait assumer une responsabilit6 d'autant plus 
coupable, qu'il me semble avoir exprim6 avec insistance la con- 
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viction de mon experience, savoir : qu'en certains moments cri- 
tiques de la maladie, appliquer h une periode un remade de la 
p^riodepr^cddente m6me, pent 6treune erreur fatale. 

» Puissions-nous ^viter la cruelle position oil nous nous 
sommes trouvfe en presence de cette affreuse maladie, de ne 
pouvoir recourir aiix conseils d'aucun m^decin 1 En cette absence 
des secours dfeirables^ la charity ne pouvait rester inactive; eUe 
devait compter sur des graces d'eVa^ et de cironstances. Elles ne 
firent pas faute. Mais ce serait pr&omption d'y prdtendre sans 
une necessite pareille. Toutefois, dans le cas oil elle reparattrail, 
je croirais utile de recoufir au souvenir du passe, afm d'eviter 
des h&italions dangereuses. Si le cholera pr^sente des pheno- 
mfenes medicaux capables d'^tonner les raedecins les plus habiles, 
combien doivent-ils ddrouter la pratique routiniere de notre 
medecin charitable des pauvres! Lesr^sullatsd^montrferentsou- 
vept le p^ril d'appliquer au traitemenl de ce terriblemal celui qui 
eAt semble ralionnel, en tout autre temps, d'aprJ^s les symp- 
t6mes qui s'y produisaient. De plus, la spontaneity frequente 
des cas le$ plus graves rend utile de connaltre les meilleurs 
moyens i employer, et ce qu'on doit 6viter dans Tattente d'un 
medecin, Tel est mon but. Puisse-t-il 6tre beni de Celui dont la 
puissance el la justice apparaissaient si grandes, lorsque sa main, 
appesantie sur notre faiblesse, nous faisait reconnattre notre 
n^ant et dire avec conviction : «Si le Seigneur nous ch^lie, c'est 
que nous avons refus6 ses b^nMictions, en d^tournant nos coeurs 
de sa loi dans la prosperity. » 

Cetait bien le d&ir de soulagerlesmalades sans aucun retour 
quelconque de vaine gloire qui avail inspire Ji Maria cet ^crit, 
nous le savions ; mais si Ton en veut une preuve, on la trouvera 
dans ce passage d*une de ses lettres, adress^e k M. G'**, Tun de 
ses amis: cr Vous avez lu, n'est-ce pas, dans XlJnwers , Texcel- 
lente instruction de TAcad^mie de m^decine sur les precautions 
2i prendre pour le cholera? Gela vaut bien mieux que les ren- 
seignements reunis par moi ; si vous ne Tavez pas lu , je vous 
Tenverrai. » 

Rappelons que, pour recompenser le d6vouement de toute la 
famille de la Fruglaye, alors reunie i K^ranroux , Dieu permit 
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que nul de ses membres no ftX atteint du mal qui promenait ses 
ravages autour de leur habitation , comme il en pr^serva aussi 
avec eux presque toutes les personnes qui etaient venues au se- 
cours des chol^riques. 

Au reste, Maria avait la cpnfiance qu*il en serait ainsi,* et 
le peuple pensait de mfime. « Nos amis de ce pays-ci, 
6crivait-elle de Kerduel, sont bien, el toutes nos bonnes 
gens, dans une foi aussi fermeque celle de leur Credo ^ que saint 
Roch d^fendra Fenlr^e du cholera h toutes nosparoisses de ce 
c6t6-ci. ID Ce qui eut lieu en effel; les domestiques eux- 
mfimes participferent h cette preservation providentielle. Tout Ji 
fait h la fin de T^pid^mie seulement, deux pauvres fiUes , sans 
parents et sans asile, f urent transport^es dans la chambrequi avait 
6te dispos^e pour recovoir les gens de la maison en cas de mala- 
die. L*une d*elles, pauvre orpbeline des environs de Lannion , 
qui la premifere s'elait fait inscrire pour soigner les chol^riques 
h Ploujean, fut gravcment atteinte, et gu^rit cependant, grftce 
aux soins dont elle fut Tobjel. L'autre, bonne fille, qu'on avait 
tirte de ratable, oil elle gisait abandonn^e, pour I'amener h K6- 
ranroux, expira entre les bras de Madame de Ghampagny et de 
Maria dans des transports de joie indicibles au doux penser d'a/- 
ler en Paradis. En couronnant par cette bonne oeuvre les secours 
de toutes sortesprodigu^s autour d'eux, les habitants de K^ran- 
roux dfeiraient t6moigner leur reconnaissance h Dieu qui les 
avait epargnfe, et sans doute cette Ame envol^e pour aller en 
Paradis y comme elle Tesp^rait si bien, porta, a\ec Texpression 
de leur reconnaissance, celle de sa propre gratitude et envers 
Dieu et envers ses images sur la terre, attirant ainsi sur cette 
famine privildgi^e benedictions sur benedictions. 

Le m^moire dont a parie M. de Kergaradec etait termine par 
cette edifianle paraphrase du Pater; elle trouvera tout naturelle- 
ment place ici, comme la revelation de Fentrelien secret de 
Maria avec Dieu, tandis qu'elle courait, si active, au secours des 
pauvres malades pendant le cholera. 

« En aucun temps peut-fetre, je n'lai si bien appr6ci6 la plus excellente 
des pri^res, que pendant ces jours de triste m^moire, oii les livres et les d6- 
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votions ordinaires n'instruisaient pas tant que le grand spectacle de la souf- 
france et de la mort. 

» Le Paler valait mieux pour ranimer les forces et la confiance que 
tous les raisonnements et prfeervatifs possibles. La foi, Tesp^rance et la 
charity 6taient les meilleurs de tous les remfedes. Notre Pere, ce Ptre ce- 
leste et tout-puissant, pouvait-il frapper ses enfants sans un d6sir de leur 
plus grimd bien ? 

» Qui Stes aux deux. Ce n'est point aux exigences du bien-6tre d'un 
lieu de passage que se bornent pour nous les vues de notre P^re celeste ; U 
est au del; et c'est au ciel qu'il veut nous mener par la conduite de sa 
Providence, en ce qui touche les ^venements de ce monde. 

» Qti^il arrive, ce rigne. si desire, qu'il soumette k votre empire sou- 
verainement bon nos esprits et nos coeurs. Pour nous donner la force dy 
parvenir, donnez-ncms aujourd'hui noire pain qiLolidien, le pain de la 
foi, de la grdce, de la communion ; la vie, la sant^, tous les biens enfin qua 
vous seul pouvez nous assurer : la conservation d'ici k demain, que tant 
de personnes ne verront peut-Mre pas. 

. » Que voire volonie soil faite ! C'est \k surtout le mot par excellence 
de I'acceptation de tous les sacrifices et de tous les genres de d^vouement 
que pourraient exiger les circonstances de chaque jour. 

»*Ainsi, chaque demande de FOraison dominicale offrait un sens 
plein d'onction et de pieuse efficacitd dans les anxieuses soUicitudes du 
cholera. 

» On pardonn>a%t facilement devant Tidde que, dans peu d'heures, on 
pouvait 6tre soi-m6me devant le souverain Juge, implorant son pardon. 

» Les lenlalions perdaient leurs sanctions en presence de Tincertitude 
de la vie; enfin, la crainle du mal portait au bien, et les tristesses de 
ces temps d*^preuves inclinaient vers Dieu les imes de foi et de bonne vo- 
lont^. 

» Qu'il soil ainsi. Seigneur f si nos infid^lit^s rappellent encore sur 
nous le fl^au de votre colore. Nous croyons; augmenlez noire foi; et, soit 
que votre volont6 nous fasse alors souffrir ou agir, nous croirons avec 
confiance que tout en ce monde est pour le bien des ^lus : le temps des ca- 
lamit^s doit 6tre celui du d^vouement. 

x> Gomme une lampe ardente et brillante, le ddvouement est plus utile k 
mesure quMl agit en dehors de soi ; mais il faut de Thuile k la m^he pour 
brMer; ainsi, pour alimenter Taction ext6rieure de la charit6 et soutenir la 
perseverance, T^me abesoin de la nourriture cdleste; il faut qu'elle r^pare 
ses forces au puits des eaux vives. 

» Si vous connaissiez le don de Dieu, pauvres affligfe, dont la vie 
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s'6coule en de laborieuses fatigues, sans consolation pour ce monde, sans 
espoir pour T^ternit^, pnisque Dieu n*est pour vous ni le principe ni la fin 
du d^vouement! 

» Quand la charite de Jesus-Christ nom presse dans Texercice du 
d^ouement h nos fr^res, la priere doit dtre courte, mais frequente, et le 
recueillement change en oratoire le chemin conduisant au lit du malade et k 
la chaumi^re od il souifre. » 
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CTonfr^rles de 1' Adoration perp^ucllc, du Saer^-CTcear, de I'Amonr 
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MIserieorde de J6«iui. — L'Oratoire du C^ar. — I«a vie da 
P^ro Maiuiolr. — Biblloth^ques eharltables. 



La charit6 chez Maria avail un caractfere d'universalite qui la 
faisait entrer dans Tesprit de toutes les reunions pieuses, et qui 
la pressait de cooperer Ji'tous les genres d6 bonnes oeuvres. Son 
CGBur, son esprit, ses forces physiques m6me, ne semblaient 
jamais accabl6s sous la multiplicity des rapports et des entre- 
prises. C'est que chez elie, d'une part, Taction du moment 6tait 
Tunique affaire ; et que, de Taulre, tous les motifs de perfection 
venaient converger vers cet unique mobile de sa vie : la plus 
grande gloire, le plus pur amour de Dieu, par le service du 
prochain. Aussi M™® de Champagny, sa soeur, n'h&ite-t-elle 
pas ci lui rendre ce t6moignage remarquable : a Je crois pouvoir 
dire que Maria ne fut ^trangfere h aucune des bonnes CBu\Tes 
qui se firent dans les diocfeses de Saint-Brieuc et de Quimper, 
depuis r^poque ou elie entra en possession de sa fortune, 1829, 
jusqu'k la mort de mon pfere, 1849, moment oti elie quitta tout 
absolument pour suivre plus parfaitement les traces de J&us 
pauvre et d6nu6 des biens de ce monde. » 

La charity qui soulage le corps est bien mieux comprise, a 
plus d'approbateurs que celle qui relfeve T&me en Tapprochant 
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de Dieu. C'est ce que Maria comprenait admirablement; aussi 
^son inl^rfil, ses sollicitudes allaient-elles k V4me d'abord, quel- 
que chose qu'on ptX dire autour d'elle. Elle ne rendait compte 
k personne de la hauteur et de la puret6 de ses vues en agissant 
de la sorte; mais son dme trouvait appui et consolation k 
s'exhaler en la presence de Dieu. On ne lira pas sans int^r^t 
cette page si pieuse ainsi trac^e dans son journal, ^crit remar- 
quable donl nous aurons k parler plus loin. 

ff L*exemple de Magdeleine me monire assez combien je dois braver le 

jugement du monde pour vous t^moigner mon amour, ma reconnaissance, 

Seigneur.... En exaltant sa pieuse action, vous m*apprenez k conserver pour 

Yotre personne sacr^e, TefTusion d*une partie de mes aumdnes. Les hommes 

peuvent murmureretdire : — Pourquoi ne pas en assister les pauvres? Pour- 

quoi ? — H61as ! les misferes corporelles attirent toujours Tattention ; mais 

combien n^ligent la personne m^me du Sauveur! Quel delaissement dans 

les ^lises! quel d^nuement dans les objets n^cessaires k son culte ! quelle 

ji^gligence k vous procurer des adorateurs, mon J^sus! et k pourvoir auz 

besoins de vos tabernacles, surtout de ceux qui sont dMi6s k votre sacr6 

Cceur et k votre divine M^re ! Telles sont les oeuvres vraiment dignes de 

captiver mes soins. Non-seulement, Seigneur, vous reposez sur nos autels, 

mais vous habitez encore dans les coeurs de vos fiddles ; votre image y est 

encore brillante et pure dans ceux des jeunes enfants, et je comprends que, 

suivant Tesprit de ma vocatjon, je dois contribuer a Ty conserver en r^pan- 

dant sur eux le bienfait de TMucation chr^lienne. Aprfes m'avoir appel^ k 

cette mission sainte^ vous-m^me empftchez que j*y consacre ma personne; du 

moins, vous demandez k cet eflet une partie de mes biens. II est trop juste, 

Seigneur, que, en fideie dispensatrice, je les emploie suivant votre bon plai- 

Mr. Quele monde en murmure, qu*il iasse, par une fausse compassion, 

valoir les titres des soufTrances corporelles k mes aumdnes, mettez-moi en 

garde conlre mon pauvre cceur pour subvenir au mal que je vols, afin de ne 

pas faire d^faut aux n^cessit^s spirituelles que je ne vois pas. Mon Dieu, si 

vous louez Taction de Magdeleine afm de lui procurer des imitateurs, vous 

ajoutez aussildt qu*elle a fait cela pour prevenir votre sepulture ; ainsi, 

en consolant vos amis,, vous ne leur laissez pas perdre votre croix de vue. 

Magdeleine ne d^faillira point k I'amour ; elle vous suivra jusqu'au Cal- 

vaire, parce que vous lui avez befiuccup remis et qu'elle a beaucoup 

aime. » 

Done, notre chfere Maria suivit Texemple de Magdeleine, en 
mettant comme elle au service de Nutre-Seigneur et des Ames 

10 
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une partie de cette fortuae dont die ne se regardait depuis 
kNBgteoips que comme la d^positaiie, >et doBt les pauvcesrer* 
eueiUaient aussi d^&, nous TavoDs yu, une large part. Nous fie 
saurioDs eatrer daos le detail de toutes ses OBuvxes de mis^ri- 
corde spirituelle, bien conmies dansle pays; mais nousessaie- 
vo»s de dire ce qui pourra int^resser. Par ses soins, la conlirerie 
du SacrS'Ccmr fut 6rig^ en bien des endroits ; et k Ploujean, 
pour prficher d'exemple, eUe voulut, avee sa pieuse famiUe, 
6tre plac6e en t£te du registre , et diriger elle-m6me les 
reunions. 

Quand s*introduisit en France la devotion de Y Adoration jmp- 
p^tuelle, jusque-lii permise seulement, Rome eicept^, k q^sA- 
, ques families religieuses, Maria en fut Facdente zelatrice, et 
obtint de Monseigneur de Poulpiquet son Erection dans le dio* 
okse de Quimper. C'6tait pour elle comme le coiBpli6ffient n^ees- 
saire de la devotion au sacriJ CcBur, et Taccomplissemeiit de 
Tun de ses buts essentiels : La reparation des outrages repm 
par Notre^Seigneur dans le saint Sacrement. L'autre but : 
Rendre amour pour amour au Dieu qui nous a aimfsjusqu'a 
s'4puiser et se consumer, lui semblait atteint par rassociation 
d^YOU^e ^ raugmentation de Xamour de Dieu, et elle eAi bieo 
voulu Telablir aussi; mais Monseigneur Graveraud, tout en ap- 
prouvant la pens6e et le zele qui avaient inspire Maria, ne cnit 
pas devoir seconder ses d^sirs. C'en fut assez pour qu'elle s'ar- 
r6t4t aussit6l avec la simplicity d*un enfant ; car rien ne pouvait 
ebranler son respect filial pour I'autoritd spirituelle. La foi lui 
avait appris Ji voir en son ^v^que non-seulement le Souverain 
Pontife, mais J^sus-Ghrist m6me. Aussi, malgr6 le zfele ardent 
qui la consumait , jamais e)le n'entreprit aucune oeuvre sans 
consulter son 6v6que, ou de vive voix ou par ecrit.— a La grAce 
est allachte Ji cette approbation, I'autorit^ seule est benie de 
Dieu, » — disait-elle. Gelte mani^re d*agir. lui conciliail natu- 
rellement la confiance de Monseigneur rdvfique de Quimper; et 
elle la meritait bien, on peut le dire, n'agissant jamais que sous 
Timpulsion de TEsprit-Saint, avec une grande droiture, sans 
s'appuyer trop sur le savoir ou sur Tliabilet^ humaine. 
Tout ce qui avait un but religieux bbtenait le concours de 
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lforia« EUe s'occupa avec zfele du rtlablissement des Orsulines 
de LannioD. Uq int^rdt de famille se rattachait Ji cette oenwe. 
C'ftait un de ses grands^oncles, TabW Hingant de K^risac, qui, 
an dk-septifeme sifede, avait dot6 la ville de ee pr^cieux ^lablis- 
sement, suf^me par la r^Yolution. A son grand regret, Maria 
Be put i^ussir h se procurer des Ursulines ; mais elle ne voulait 
pfts fenoncer au but qu'elle s'^tait propose, et les dames de la 
Retrahe furent appel^, k la condition de perp^tuer les deux 
edovres que la ftwadatrice croyait d'une importance decisive pour 
le bien : I'^ducation chr^tienne des jeunes personnes et les re- 
traites tant g^n^rales que particuli&res. Maria fit don h ce nou- 
vd ^tablissement d'une charmante ferme qu'elle possWait, et 
des terrains environnants, prfes de Lannion, dans un site dfli- 
cieux sur le bord de la rivifere. 

La maison de Refuge ^tablie h Morlaixnelui fut pas non plus 
eferangfere, ainsi que Tattestela Sup(5rieure, personne d'un grand 
m^rite, et dont les bautes vertus avaient m^rit6 Tattachement 
singulier de Maria. — a Mademoiselle de la Fruglaye fut con- 
suU6e k r^poque denotre ^tablissement, comme elle retail dans 
toutes les oeuvres de zfele. » — Non contente d'appuyer le pro- 
jet, elle voulut payer de sa personne, de son influence et de ses 
dons. Elle avait offert le linge de table, la literie n&essaire aux 
personnes qui se ddvouaient k cette difficile tftche; elle promit 
Ji Tceuvre une rente de quatre cents francs pendant sa vie, et 
obtint de son p^re une rente annuelle de cent cinquanle kilo- 
grammes de froment. Elle qu6ta elle-m6me pour Toeuvre, au 
moment de la benediction de la maison et de la pose de la pre- 
miere pierre de la chapelle. Plusieurs fois elle voulut visiter 
retablissement, et toujours elle trouva dans son coeur et dans sa 
foi les paroles les mieux appropri^es Ji la situation de ces pauvres 
enfants, si heureuses de la voir au milieu d'elles. 

Vkme si eminemment catholique de Maria aimait d*un amour 
de pr&tilection cette oeuvre k la fois simple et sublime de la Pro- 
pagation de la foi, Tune des gloires les plus solides de la France. 
Gontribuer au salut des &mes d'un bout du monde k I'aulre, 
lirer des tenfebres et de Tombre de la mort oh elles demeuraient 
tristement assises, tant de naticms rachet^es au prix du sang d'un 
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Dieu, semblait k Maria un devoir aussi bien qu'uu bonheur; et 
noD coDtente des centaines de cotisations qu'elle savait r^unir, 
elle fit uHe petite fondation pour le soutien de cette oeuvre ad- 
mirable, qu'elle regardait St bon droit comme Facte d'amour de 
Dieu.le plus intelligent, comme Taumdne la plus indispensable, 
et qui lui semblait 6tre le vrai rempart de la foi en France. Et 
en effet, comment le Dieu tout bon, qui jamais ne se laisse 
vaincre en g6n6rosit6, laisserait-il enlever h notre pays ce don 
par excellence, le don de la foi, qu'elle est si ing^nieuse h pro- 
diguer aux autres au prix des sueurs, des trayaux, du sang de 
ses missionnaires? Aussi, avec quel empressement Maria lisait- 
elle cette histoire contemporaine de TEglise, dont les lettres de 
la Propagation de la Foi nous apportent de deux en deux mois 
quelques feuilles d'un inter6t si vif pour qui se sent vraimeot 
enfant de TEglise I Et comme elle engageait les autres h se don- 
ner le plaisir d'apprendre les merveilles que Dieu daigne operer 
denos jours, comme aux jours du christianisme naissant, en 
faveur des apdtres de J&us-Christ et des toes amen^es par 
leurs soins au bercail du divin Pasteur I Comme elle slimulait 
le zMe de ses amis, afin d'augmenter le nombre des souscrip- 
teurs, les encourageant dans leurs succfesi « Merci, au nom de 
Dieu etdes pauvresinfideles,du bon renfort pour votre d^curie, 
6crivait-elle h un ami. J*ai inscrit avec grand plaisir ces Mes- 
sieurs ; vous leur prfeterez vos Annales, et puisque vous m'y 
autorisez, avant de vous Tenvoyer, je ferai lire votre num^ro 4 
un ou deux souscripteurs expeditifs en lecture. Ce sera un 
double m^rite de votre part de Tattendre quelques jours, et de 
procurer ainsi que ces interessantes nouvelles parviennent plus 
vite Jl tons les associ^s. » 

Quand, vers les derni^res ann^es de sa vie, par la force des 
choses et par renlrainement des occupations, elle se vit au cou- 
vent obligde de renoncer h toute lecture en dehors de sa lecture 
spirituelle, celle de la Propagation de la Foi fut maintenue; et 
voici comment, sans faire tort k ses emplois, elle sut y satisfaire. 
Le dernier num6ro public assaisonnait son dejeuner et ulilisait 
les courts instants de ce repas. A cette m6thode, elle n'allait pas 
vite, mais elle arrivait. Cette lecture foumissait quelquefois a sa 
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conversation ou h sa correspondance d'utiles reflexions ou de 
salutaires rapprochements. Ainsi toivait-elle : 

ff Que ce cahier des Annates est touchant! Si nous pouvions nous rap- 
peler ce que nous faisions ces m^mes jours ou les saints martyrs de Gor^e 
souffraient si g^n^reusement pour le mfime Dieu k qui, peut-6tre ce jour-1^, 
nous ne savions pas faire le sacrifice d*une contrariety, d*un effort pu^ril 
sur nous*m6mes^ et cela au milieu de Tabondance des secours spirituels, 
n*ayjuit qu*& vouloir pour nous unir k J^sus-Christ, pour assister au saint 
sacrifice, et hesitant k surmonter un obstacle souvent imaginaire!... Oh! 
servons-nous le m6me Dieu?,.. Avons-nous 6te rachet^s au mfime prix que 
ces saints et v^ritables Chretiens, pour qui ce n*est pas trop de donner sang 
pour sang k J6sus-Christ, afin de sauver leurs dmes? » 

... ^ 

Le zfele de Maria pour les infidMes ne lui faisait pas oublier 
ces fidfeles qui n'ont gufere de chr6tien que le nom, et qui, n& 
au sein de la lumifere, vont chaque jour de t6nfebres en t^nfebres. 
Sa charity s'^tendait St toutes les misferes et h tous les miserables. 
On sait combien ces excellents paysans bretons, si irr^prochables 
sur tant d*autres points, sont cependant adonn^s au vice 
de I'ivrognerie. C*6lait une des trislesses du coeur de Maria. Elle 
etii tenl^ Timpossible pour leur aider h sortir de cette funeste 

habitude. Elle ecrivait : 

» 
« La Soci6t6 de temperance ne s'6tablira-t-elle done pas en Bretagne pour 

soustraiie nos pauvres gens de la campagne aux tentatiohs du cabaret? Notre 

brave convert! de Ploujean est retomb6 dans ses malheureuses habitudes. 

J*ai charge ma bonne F*** de le bien gronder de ma part, et de lui dire que 

je Fengage k retoumer yers tous k la premiere retraite ; que je me faisais 

garant de la charite de ces dames pour le recevoir gratuitement, pourvu 

qu'ilpromtt bon propos et ferme volonte de ne plus retomber k Tavenir. 

Yraiment cela fait grande pitie ! Pendant sept ans^ il s*etait confess^ tous les 

premiers dimanches du mois, avait garde Tabstinence totale de toute bois- 

son avec une lideiite mise k bien des epreuyes ; le bien-etre^ le bonheur 

etaient revenus dans sa famille, et voil^ bientdt un an que tout a change 

par satriste rechute.... » 

Les criminels eux^m6me$, atteints par la justice humaine, 
excitaient la compassion de notre charitable Maria ; tout son 
d^ir ^tait>que leur dme.trouvftt au moins son salut dans la juste 
sentence qui abrigeait pour eux la vie du temps. Un mot d'un 



i50 CHAPITRB VU. — (HSUYRBS I»YEIISBft» 

(le ses direeteiHrs peut faire juger de sa sallicitude peur «es 
grands coupables : — « Aussit6t votre lettre regue, je me sens 
inform^ du condamn^ h mort ; il iiaii en bonne voie de confes- 
sion g^ndrale. Vous voyez que vos priferes n'ont pas ete saos 
fruit : continuez ; il faut qu'apr^s Dieu, etlui et sa victime vous 
doivent Tentr^ du ciel. » 

Une oeuvre plus douce et plus feconde en fruits de salut atti- 
rait entre toutes T&me de Maria : celle qui pr^parait Tav^r en 
s'emparant de Tenfance. On fie saurait dire les soins qu'eUes se 
donna pour T^ducalion de la jeunesse en Bretagne. Non-seule- 
ment elle fayorisa, soutint et dota les maisons religieuses qui se 
livraient h cette oeuvre de regeneration par excellence, mais S 
chaqua nouvelle tentative du gouvernement de 1830 pour en- 
traver Teducation religieuse, elle deploya toutes ses ressourees 
£ai|iMt^ des personnes assez influentes pour conjurer le mal. Oq 
i}t ivom6 un remarquable menooire de sa main, compost k V^ 
poque ou s'agita si vivemeot la queBtion de la liberie d*enm- 
gnement, question vitale h laquelle nul ne pouvait, h son avis, 
resler indifferenty pour peu qu'il y eClt en son coeur une 6tiD- 
ceUe d'auiour de Dieu et du pays. Aussi Tune des oeuvres qui 
lui tint le plus i coeur, parce qu'elle eu prevoyait les immenses 
r6sultats, ce fut celle des 6coles des Frferes de Tinstruction chre- 
lieitue fondle par Bf. Tabb^ Jean-Sfarie, frere du trop c^lfebre 
ubb6 F^Ucite de la Mennais. Ce fiit en 1833 que Maria, second6e 
de M« le comte de la Fruglaye, parvint aprte oiille peines k etablir 
^ Ploujean la premiere deole de ces bons Fr^res, dont les institu- 
tions couvBent aujourd'bai la Bretagne, et lui c(»iserxjsnt le don 
prtoeu& de< la f6i» amoindri ou disparu autour d'elle. Pour 
r^sir ims ceftte oeuvre, il fafllut latter contre radministraticm, 
trfes- peiu favorable alors k tout ce qui ilait oeuvre religieuse en 
general; et contre les autoritfe de Ploujean, qui ^taient S cette 
6poque, et de parti pris, trSs-oppos6es h tout ce que voulait 
ex^cuter M. le comte de la Fruglaye. 

Gepeiidant la v^tu de Maria Tempore sor )e» pr^ventioiiis les 
^s enracinde^. On e6t tout refiis6 de son ptee« mto6> k» to- 
lAtflsemeatd lei plus avantageux an pays ; d'ello, on aeiseplait 
tout saw oppositioB, avouant que ses id^es dtaient laapir^ par 
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im diSvouement au bie public devant lequel deTaient tombev 
tonles les difKrences d opkiioos. Aprfes cette victoire', o» n'a^l 
cependant encore surmont^ que les moindres obstacles. Moosei- 
gneur de Poulpiquet, 6v6que de Quimper, justement effray6 du 
scandale tout recent donn^ par le fameux 6crit de rabb6 F^li- 
cit6, Les paroles dun croyant, et peasant que les deux frferes, 
en effet trfes-unis de coeur, devaient professer m^mes principes, 
n'enlendait nuUement ouvrir son diocfese aux erreurs nouvelles, 
en Fouvrant h la congregation 4ont rabb6 Jean-Marie ^tait le 
fondateur et le sup^rieur g6n6ral. Pour vaincre les appriben- 
sioos si nalurelles du saint fev^que, il ne fallut rien moins que 
I'amili^ de plus de quarante ans qui le liait k M. le comte de la 
Fruglaye, et la confiance que lui inspirait le ih\e aussi eclalr6 
qa'ardent de sa fiUe. A toutes ses craintes, notre jeune ap6tre 
avait une r^ponse : — « Les bons instituteurs de Tenfance lais- 
seat h d'autres les questions sociales, ou d'una tbitologie retevee, 
pour ne s'occuper qne des pr^ceptes s6rs et simplea, indi^spenr- 
sables h raccomplissement de leurs devoirs. » 

Bien loin que I'abb^ Jean approuv^t son malheureux frfere, 
Maria savail et affirmait qu'il avait fait Timpossible pour lui ou- 
vtir les yeux, et que la continuelle douleur de son cceur ^tait 
Faveuglement et Tobstination de c^t esprit si Eminent mai& 31 oF" 
gueilleux, si entftl6 et si bizarre (1). Maria avait vou^ au modeste 
et saint fondateur des jficoles chrftiennes en Bretagne la plus res- 
pectueuse veneration. EUe resta lite jusqu*^ la fin avec lui. Elle 

(9) Pt)ur jug^ dies rapports et d^ coBtrastesqoitmisBaidntetqai s^panieiit ^la' 
fois Jean-Marie et F^licit6 de la Mennais, il safGt de Hre tes lettres des deuxfr^res 
adtess^es i Monseigneur Brut6, leur ami, d'abord'prafesseor au grand-s6minaire de 
Rennes, puis missionnaire aux £tats-Unis, eten dernier lieu ^v^ue de YinceBoes, 
dans P^tatdlndiana. « ferites de 1806 k 1814, ces lettres ^taient les premiers jets 
de deux pnissanies veines, les premieres confidences de devx ^es par&ttement 
dou^es^ et qui alors vibraient i Tunisson. La diversity mftme des g^nieset diesca- 
ract^res devait en faire mieux ressortir les points sailfants, et Ton ne pourait 
qu'fitre heureux d'entendre, k c6t§ de Tardente voix de T^rtnlfien, Taccent plus 
dbux d% saint Francois de Sales. » (Eiigihe de Ik Gournerie, Jntrod, aux 
Lettres,) 

Ajoutons ici les di^ls qne nous avons lus avec-tant dTfut^ftt dans les papiers 
de Maria, sur le debuts de Tabb^ Jean-Mkrie dans la vie et dans la carriire relf- 
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ne fut point melee saos dpule aux nombrouses fondations de ce 
nouvel iostitut; mais toutes les fois que I'abb^ Jean-Marie eut 
besom d'fitre second^, il la trouva loujours disposte h lui prtter 

gieuse. Get int^ressant c^cit tombe de sa plume sans apprftt, sans dessein, sur des 
feuilles d^tacyes ; il est intitule : 

QUELQUES DETAILS RECUEILLIS DAMS LES CONVERSATIONS DU CHER ET RESPECTABLE 

ABB£ jean-marie DE LA MENNAIS. 

Elie entre en mati&re, sans autre prdambule, par un dpisode charmant de cette 
vie dont elle n*a pas racont^ les premieres ann^es ; mais Ykmt ^nergique, tendre et 
d^vouSe de TabbS Jean ne commenQa-t-elle pas en effet k vivre de la vraie vie, k 
partir de cette grande beure de sa confirmation, racont^e par Maria, et quand cet 
enfant de neuf ans s'agenouilla si ^mu et si rdsolu k la fois aux pieds de son 6v^ue 
fuyant la persecution ? 

c( Un soir^ 6crit Maria, M. Courtois de Pressigny arrive h la campagne chez 
M. Robert de la Mennais. II lui avait fallu quitter Saint -Male k Timproviste 
(1790); Taction du premier pasteur sur son diocese y aurait 6t6 trop facilement 
paralyse par la difficult^ des communications ext^rieures. Mais k peine son de- 
part est-il connu , que la police est sur ses traces ; il lui faut done quitter la 
France , et il pense que de Jersey T^vftque pourra , griice k des correspondants 
courageux et fiddles, garder son troupeau dans la puret^ de la foi. (Test M. Robert 
de la Mennais qui organise 1e depart nocturne de son £v^ue ; une barque Vatten- 
dra sur le rivage au point du jour. 

» Avant de quitter son dioc^, Monseigneur de Pressigny t^moigna k Madame 
de la Mennais le d^ir de c^ldbrer la sainte messe. — Qui la r^pondra? dit-on. — 
Moi, moi, s'^crie Jean-Marie, rest^ silencieux dans un coin de la chambre pen- 
dant cette soiree de graves preoccupations. La m^re avait oubli^ de Tenveyer cou- 
cher. II avait k peine neuf ans. — Tu sais done bien servirla messe, mon enfant? 
dit avec bont6 Monseigneur de Pressigny. — Oui, Monseigneur. — El ton cat^- 
chisme^ le sais-tu bien aussi ? — Oui, Monseigneur, je le sais bien tout entier, k 
livre ouvert. — Yoyons, dit le bon ^vftque. Uexamen fut satisfaisant ; et les yeux 
du pieux pasteur se fixaient avec attendrissement sur ce jeune enfant en qui semblait 
se personnifier toute la generation que les malbeurs de la France mena^ient dans 
sa foi. — « Ecoute, mon petit Jean, je vais partir, je ne sais quand je reviendrai 
ni quand je pourrai teconfirmer. Puisquetu sais si bien ton catechisme, prie bien le 
bon Dieu, et je te confirmerai demain matin avant ma messe. Ta foi, cher enfant, 
sera peut-etre mise k de rudes 6preuves ; du moins tu auras la gr&ce du Saint-Esprit 
et le caract^re du par fait Chretien pour la soutenir. » 

» Le lendemain, en effet, Jean-Marie avait regu en un m^me jour, avec le par- 
don de ses fautes, le pain qui donue la vie et Tonction des forts. En ce temps-U, il 
fallait se hdter. La suite montra que rev^que etait inspire ; et les effets de ces 
grands sacrements regus dans une dme pure ne se firent pas attendre. Monseigneur 
de Pressigny avait ceiebre la sainte messe, confirm^ Jean- Marie, selon sa promesse, 
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son concours. lis combattireDt r^soMment ensemble pendant 
plusieurs ann^es pour fonder et pour soutenir une 6cole de 
Frferes dans la paroisse de Ploujean. Ni les chicanes, ni les oppo- 

et faisait en hdte son dernier repas avant Texil. Madame de la Mennais s'aper^it 
que son fils est absent ; elie ne veut pas qu'il soit priv^ de la derni&re benediction 
de son ^vftque. Elle Tenvoie cbercher, elle Tappelle. Jean -Marie se fait un pen 
attendre ^ puis il arrive dans T^quipage ordinaire de nos pelerins bretons, ayant sur 
r^paule un bdtou^ au bout duquel pend un paquet form^ des v^tements les plus 
ntossaires el de ses livres. « Oi!^ vas-tu done comme cela, mon fils? — Je vais 
avec Monseigneur. — Mon enfant, il ne faut pas tant de monde pour conduire 
Monseigueur ; on ferait trop de bruit, et les patriotes le prendraient. — Ce n'est 
pas pour le conduire que je pars, c^est pour rester avec lui ; Monseigneur va chez 
les protestants, il ne trouvera personue pour lui rdpondre la messe, je vais pour 
la servir- » — Les larmes de Monseigneur de Pressigny pr^ced^rent sa r^ponse : 
— « Mon cher Jean-Marie, je te remercie; mais vois-tu, je ne sals quand je re- 
viendrai, je ferai peut-fitre naufrage, je te remercie, je ne t'emm^nerai pas. » — 
Alors ce fut le tour de Jean -Marie de pleurer. — « Est-ce que j'aurais peur avec 
vous ? Ne suis-je pas confirm^ ? J'ai promis de confesser la foi de jesus-Christ, 
mSme au p6ril de ma vie.. J*irai avec vous, vous m^apprendrez le latin, vous me 
ferez prfttre, et je ne vous quitterai jamais. — Mod enfant, je te remercie encore ; 
mais il faut rester pr^s de tes parents. — Mais, Monseigneur, j*ai lu pourtant que 
saint Laurent disait k saint Sixte : « OA allez-vous , mon p^re , sans voire fils? 
» Poitife saint, oii allez-vous sans voire diacre? Vous n'avez pas Thabitude d'ofifrir 
» le sacrifice sans un r^pondant. » Et mcii, pourquoi ne serais-je pas voire enfant 
de choeur ? Vous me ferez voire diacre plus lard. » L'^vSque ouvrit ses bras au 
gen6reux enfant, et le tint longtemps embrass^ pour mattriser leur Amotion mu- 
tuelle. Puis enfin,'d'une voix grave el presque prophdlique, le v6n6rable vieillard 
lui dit : — « Mon enfant, je te promets de le demander de preference i tout 
» autre, si j*ai besoin de quelqu^un k Jersey. En attendant, apprends bieu le 
» latin , applique-toi bien k toutes les etudes , et quand je reviendrai , je te ferai 
» pretre. » 

» Lejour allait paraltre. Monseigneur de Pressigny parlit.... Jean-Marie semit 
a retude avec une ardeur egale k son zfele pour la religion. Rappeies k Saint-Malo, 
ses parents furenl bientftt mis en arrestation. Alors Jean-Marie s'enlendait avec 
Ameiie Sauvage, sa jeune amie, Talnee comme lui de plusieurs petits freres , pour 
faire la correspondance des preires caches avec les fiddles catholiques de Saint- 
Malo. Ameiie avail quatorze ans, leur precoce prudence gardait les secrets, leur 
zeie aplanissait les difficultes. Jean-Marie eiail I'enfantde chojur de tons les eccie- 
siastiques deguises. Dans celle pieuse mission, il recconlra pour guide Tabbe Viel, 
ce saint prfelre qui, venu du fond de la Picardie pour prendre la route de Texil, 
resla en Brelagne, oA il devint le centre et I'dme de toutes les bonnes oeuvres. Jean- 
Marie eut bient6t lui-mSme pour disciples quelques jeunes gens dignes de lui par 
la foi et par la modestie. 11 cultiva leur instruction par tons les moyens possibles 
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sitions du maire, du sous-pr^fet, et mCme du tribunal de Mor- 
laix, ne purent lasser leur conslance. Le pauvre Fr^re place h la 
tete de I'ecole de Ploujean fut cit6 devant le tribunal; mais ni 

k cttte 6poque ddsastreuse, et il leur enseignait la th^olagie sous la direction de 
M. Viel. afiB qu'ils fnssent disposes i la prttrise quand ils trouveraient un ^Tfeqne- 




fidWe pour les ordomaer. Toujours Jean-Marie de la Mennais prtvit les bcsoins 

de rfiglise pour le lendemain , et se pr6parait de telle sorte qn'il pift fetrc prfit ir ^^ 

rheure utile. 

» Si perspicace que soil la prudence, il est des temps ou les 6v6nements d^Jouenl 
toutc sagesse ; et il fkut aux plus experiment's abandonner lours saints d'sirs k h 
conduite sup^rieure de la divine Providence, qui cache Taccomplissement de 
desseios les plus mis'ricordieux sous les ordres des Cdsars les moins occup's de I 
seconder. — « Je n'ai jamais avanc' les ceuvres du bon Dien que par des cuibutes, 
disait gaiement rabb6 J. de la Mennais. La premiere fut celle du petit s^nrirtai 
de Saiut-Malo au moment oCi il devenait un vrai grand s^minaire, si bien qn'il n 
manqnait plus que les saints ordres k ces imes de pr^tres et d*apdtres. En effet 





sans autre ressource que sa foi et le besoin de courir au secours de Tl^glise, il ava: 
fond6 k Saint-Malo un petit sSminaire. Huil ans apr^s, T^v^ue de Rennes 'ta 
oblige de par la loi d'opter entre cet 'tablissement et celui de sa ville 'piseopali 
Tabb' Jean se contentade laisser prte deson berceau un college qui devait por 
son nom, et s'en alia fonder d*autres oeuvres. Bienidt Tdge de M. de la Mennais 
faittomber scras le coup de* la conscription. Le nroyen d^y'chapper alors 6tant 
s^engouflirer dkns Paris, oil Ton n*dtait ni connu ni recberch', Jean-Marie prend 
parti. Et pendant qu*i} se d6robe k la vigilance des patriotes die Bretagne, il 
ploie son temps en suivant k Paris tons les cours scientiflqnes qui peuvent lui St 
utiles pour mettre se$ chers confreres de Saiul^Malo au courant des progrte de 
science humaine, atin de joindre sonautorit6i ceile du saint minist^e. Dans 
jours de persecutions violentes et de pacifications alternatives, h pi't^ de Jearm 
Marie se nourrissait dans la society des confesseurs de la foi, dont FSnergie et 
saine doctrine soutenaient I'^glise de France contre les demiers effdrts do schisms ^ 
MM. Emery, Duclaux, d* Astros, etaient TEglise enseignante de Paris en KaUsem?^ 
du premier pasteur. Jean-Marie ecoutaiV encore , et se nourrissait de cette fort^^ 
doctrine k toutes les sources pures. Un jour, dans r^glise des Missions 'trang^re^ ^ 
il s*avance pour servir la sainte messe. La voix du prfilre au Confiteor 'meat er^ 
lui d'ind6finissables souvenirs ; cbaque fois que le Dominus voMscmn place son 
ses yeux les traits du celebrant, il croit mieux fond6 le doute que la derniere M- 
nddiction change en certitude: — cc C*est bien mon ^vdquei... c^t lui!... El 
» ev&que, c'est Monseigneur de Pressigny! » — Jean -Marie le pr'c&de k fa- sa 
cristie, et tombe aux pieds du pontife. — « Ah! Monseigneur, n*est-ce pas, vous 

bien Monseigneur de Pressigny? — Et vous, qui 6tes-vous done, Monsieur f 

Monseigneur^ je suis Jean -Marie. » — Les l&rmes du v6n6rable abM disalent en — ' 
core dans sa vieillesse ce qu*arvait 6t6 pour lUi alors le noovel embrassement de soi^^ 
Mque, Une douleur se mfila bien vite k cette ineffable joie. Par amtur pouc^ 
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lui, ni Maria n'fitaient gens S reculer lorsqu'ils voyaient du biea 
h faire, et ils continuferent h soutenir cette 6cole bien plus long- 
temps qu'on aurait cm possible. 

PEIgTise, Monsdgneur de Pressigny consentait k qaitter son antique si^ d*Aleth 
pour celui de Besan^on, afin d'y r^parer le mal produit dans la fidMe Comt^ par 
Tevfique schismatique Le Coz. — « Apr^ demain , lui dit Monseigneur de Prcs- 
^^S^y, J6 ne serai plus T^vfique de Saint-Malo. Je le suis encore, mon Jean-Marie; 
je tiendrai ma parole. Si je ne te fais pas pr§tre, je puis du moins t'ouyrir la porte 
du sanctuaire j as-tu fait tes Etudes? » — Jean-Marie rend compte k son 6v^ue, 
avec la sinc^ritd d*un enfant , de Temploi de son temps depuis sa Confirmation, 
Des larmes d*actions de graces coulkent encore sur lui des yeui de Monseigneur 
de Pressigny. — « PuisquMl en est ainsi, et que le temps presse, pr6pare-toi, Jean- 
Marie ; demain je te fais sous-diacre. n — Et Sa Grandeur tint parole. En cli- 
que sorte rassur6 sur Tavenir de son ancien diocese depuis qu*il lui avait dem^ on 
tei apdtre^ Monseigneur de Pressigny partit pour r^parer i Besan^on des mines 
bien plus ddplorables que celles-l4 mSmes qui sont causees par la privation des 
prglres fideles , car il fallait lutter dans ce nouveau dioc&se et contre Timpi^t^ ($t 
centre le schisme r^unis. 

» Pen de jours apr^, Jean*Marie se trouvant embarrass^ d*une rubrique de son 
br^viaire, consulte k la sacristie des Missions un prfttre vto^rable : — « Yous dites 
votre br^viaire, Monsieur, k quel titre? — Monsieur, je suis sous-diacre. — Quel 
est dome Timbicile qui vous^ a fait sons-diacre sans que vous sachiez dire votre 
br^viaire? — Monsieur, c'est la difficult^ des temps qui a* oblige mon ^vftque, 
Monseignenr de Pressigny, k snisir le moment de m'ordonner, comptant sar la 
charity de mes anciens confrifes pour m'enseigner les rubriques. » — 11 fallait 
voir Pexpressive physionomie de Tabbe Jean rendre les diffl^rentes impressions 
dn respectable bourru, d'abord scandalise de Tapparente l^g^ret^ de Tordina- 
tioii impromptue, puis s^incUnant devant Tautorit^ v^n^r^ de Monseigneur de 
Pressigny. 

» Gependant, pour qnitter Paris quand on ^tait r^fractaire, avoir un passeport 
etait difScile, ^ur ne' pas dire impossible. La Providence lo procnra k Jean-Marie 
d*une mAui^ne si snrprenante, qu*il ne se Texpliqua jamais autrement que par une 
sorte de miracle. Un samedi, apres avoir longtempsr^cit^ le chapelet en attendant son 
tour pour presenter son placet, il lui fut remis nn passeport parfaitement en r^le, sans 
qu'il TeAt demand^ et sans qu'il ait jamais su par quelle voie il lui ^tait arrive si 
k propos. La position civile de M. de la Mennais ainsi regularisee", rin ne lui fit 
plus obstacle; et il put^ k sa grande joie, venir reprendre k Sflunt-Msdo le soin de 
sa cbire p^pinifere eccl^siastique C*est de \k qu'allaient sortir, pour tous les dio- 
ceses- de la Buetagne, ces onvriers apostoHques dont la m^moire v6o4r£6 se rattache 
k eett» lalMTietise admnustration des dioceses de France, od tout ^tait ee runes, 
saaf ta'M des penpie? et Tadmirable d^vou^nent du clergy fiddle, ^pronv^'iAr la 
ONifMBion fki^mase de la foi : MM. Haj, Gilbert, B^nard; Languy; etc., dr tant 
d'afftres nems qui m^ritent bien d'ftti^ conslnr^ dans l*Eglise de Bretagne, pendant 
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Si Maria avail second^ avec tant de zfele et d'int^rfit Toeuvre de 
rabb6 Jean-Marie, c'est qu'elle regardait Tenseignement Chre- 
tien comme Tespoir de la religion dans Tavenir. 

cette p6riodc de vingt-cinq ans oA le zfele fit des prodiges pour le rdtablisse- 
ment de la Religion , comme il avait fait des martyrs pendant les dix ann^s pr6- 
c^denles. 

» Jean- Marie de la M^nnais fut sans contredit Tun des plus actifs de ces in^- 
ligables ouvriers de la vigne du Seigneur. Independamment des services impor- 
tants qu'il rendit i Tfiglise comme grand-vicaire de Saint-Brieuc , puis comme 
vicaire g6n6ral de la grande aum6nerie de France, il donna naissance k cette con- 
gregation de ^Instruction chr^tienne, qui compte aujourd'hui plus de mille 
frires instruisant en France et surtout en Bretagne soixante-trois mille enfants, 
sans compter les classes d'adultes et les cat^chismes qui op^rent aussi un grand 
bien dans les colonies. » 

L'abb6 Jean- Marie eut la douleur de voir mburir son trop c6ltoe frfere avec 
Tobstinalion au moins apparente de Timpi^l^. Depuis sa deplorable chute, M. F. de 
la Mennais avait rompn tout commerce avec un fr^re autrefois si tendrement aim^, 
mais dont la vie etait une condamnation de ses hearts. C^tait en vain que Tabb^ 
Jean-Marie avait essay^ de renouer des rapports qui pouvaient un jour ou I'autre 
amener.des explications salutaires, loujours il avait ete repousse. II ecrivait en 1835 
(18 novembre), k Monseigneur de Vincennes : « mon cher Brute, priez, priez 
» done plus que jamais pour le retour de celui qui npus est si chert... Je n*ai de 
» lui aucune nouvelle \ pas plus de rapports entre nous, et encore moins, que si 
» Tun d'eux etait au Kamtchatka et Tautre au fond des deserts de TAfrique. Cela 
» estdur pourtant!...» Et celacontinua jusqu'alafin. LamortdeM. dela Mennais 
fut le glaive eufonce dans le coeur du pauvre abbe Jean-Marie, et ce glaive y resta 
jusqu'au dernier de ses jours. Six ans avant de terminer son martyre, il voulut 
« revoir la maison qui avait abrite tout ce qu^il aimait le plus au monde apr^s 
» TEglise (28 juin 1854). Escorte de deux ou trois pretres, qui savaient de com- 
» bien d*esperances c'etait \k le tombeau, il s*en alia ouvrir la chapelle de la 
» Chesnaie, et dit la messe & cet autel qui, en des jours plus heureux , avait tant 
» de fois re^u les vobux de son fr^re et les siens avec la victime sainte. Avant de 
» quitter la terrasse silencieuse, ses regards se fix^rent sur les fenfitres d'une 
» chambre dont il semblait attendre encore Thabitant. Les bras tendus vers une 
» image que lui seul apercevait, il cria de toute sa force : Fe7i, Feli (c'est ainsi 
» qu*on appelait dans sa famille Tauteur de VEssai sur I'indiffdrence, Feiicite 
i> de la Mennais), ou es-tuf.,. Et le saint vieillard tomba comme foudroye sur 
» la terre. 

» Quelques instants aprfes il revenait, en se hdtant, vers ses freres de Ploermel. 
» Dieu permit quMl y portilt encore, mais comme les saints portent leur fardeau, 
» rinexorable memoire de sa vie- brisee en deux : trenle ans d'une gloire qu'il 
i> avait semee sans en vpuloir sa part, et trente ans de croissantes angpisses qui 
» devaient aboutir au cri lugubre que nous avons entendu. Aussi avait-il coutume 
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Nous Tavons dit, toules les oeuvres de mis^ricorde trouvaient 
UQ foho dans son 4me ; mais celles qui Vinclinaient vers la jeu- 
nesse emportaienl toutes ses sympathies. Aussi son oeuvre par 
excellence fut-elle, avec les Frferes, celle des Religieuses Hcspi- 
tali^res de la Mis^ricorde de Jfeus. Ces dames, que la revolution 



» de r(5p6ter souvent : Faisons du bien, car on a fait heaucowp de mcU!,., » 
(Pan^gyriquc de l*ahhd Jean-Marie, par M. TabbS de L6s61euc.) 

» II y avail treize ans que le saint pr§tre avait rega le premier signal du de- 
part par une attaque d'apoplexie chez ses Frferes k Guingamp, je crois en 1847, 
continue Maria. C6tait au commencement de sa messe^ au Confiteor, pendant 
que le r^pondant disait le Misereatur; il chancelle, et le frfere sup^rieur n'a que 
le temps de s'61ancer pour le recevoir dans ses bras, et Tentendre s'6crier avant 
de perdre connaissance : Mon Dieu, voild Jean!.,. L' extreme -onction ! » 

De ce trait, de ces paroles, comme de toute sa vie, de toute son dme, si bien 
peinte dans ses lettres k Monseigneur Brut6, dv^ue de Yincennes , ressort la ra- 
vissante simplicity et le filial abandon du saint pr^tre entre les mains de Dieu. II 
^tait done admirablement inspire, le pan^gyrisle de Tabb^ Jean, 1orsqu*il terminait 
sa p^roraison par les paroles de Samuel, qu'il mettait dans la bouche du saint 
prStre : Me voici. Seigneur , parce que vous nfavez appeld (Reg. vi, v, 9). 
Oui, sa mort fut comme sa vie^ un acte d*abandon de tout lui-m6me entre les bras 
divins, un hommage rendu au domaine souverain et paternel de Dieu sur ses crea- 
tures, sur sesenfants. Pourquoi ne nous serait-ilpas permis de Tesp^rer? LeDieu 
qui fait la volont6 de ceux qui le craignent, a bien voulu faire aussi la volont^ de 
ce pr^lre qui Pa tant aim^, si courageusement servi; le Dieu tout-puissant a 
trouv^ dans les tr^sors infinis de sa mis^ricorde, dans les voies secretes du repentir, 
le moyen de lui accorder cette kme dont le salut lui avait coi\t6 trente ann^es Je 
g^missements, de larmes et de travaux. Tel ^tait, au reste, Tespoir exprim^ de cette 
ch^re Maria, qui s*6tait si bien identifi^e aux douleurs et aux prieres du saint abb6 
Jean-Marie. Maria avait ^t^ en effet, avec Zephirine, Tune des Smes qui avaientle 
plus compati k cette douleur des douleurs. jGe que les deux amies muliipli^reut de 
prieres et d^eitpiations pour M. F. de la Mennais^ ne saurait se dire. Zephirine 
avait v^cu dans rintimit6 du fameux ^crivaiu, quelque temps li^ avec M. le comte 
de Rergariou. Celui-ci avait en vain signal^ k Tauteur lui-m^me le danger des 
doctrines exprim6es dans le second volume de VEssai sur V indifference; mais 
d^ji enivr6 de ses id6es, du bruit de sa renommee, Tabb^ de la Mennais n'^coutait 
plus d'avis, de quelque part qu'ils vinssent. Et certes, les conseils amis ne lui man- 
quaient pas. La chute de celui qu*on appelait d^ji un Pke de TEglise, devait £tre 
donn^ en exemple^ ceux qui, debout encore, auraient pu tomber aussi; car, par 
un bonheur qui dbuble Tesp^rance de son salut, M. de la Mennais ne fit point 
^cole ; et nul des esprits ^minents qui se faisaient gloire d*6tre ses disciples, n'hi- 
sita k se s^parer de lui quand il se tut s6par6 de sa M^re, la sainte £glise, la co- 
lonne de la v^rit6. 
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de 1830 avail forc^es de quitter Fhdpital g^n^ral de Quimper, 
s'd&aieDt dispers^es dans les maisons de leur ordre, attendant 
avec impatience le moment auquel il plairait h Dieu de les reuoir. 
Bmi ne seoablait devoir favoriser leurs desirs, et cependant une 
de leurs v^n^rables doyennes, la soeur Rosalie, dg^e de soiiante- 
douze ans, relevait Tespoir dans les ^mes, disant et redisant : 
— « Soyez fermes dans votre attente, et croyez-moi ; oui, Dieu 
fera pour nous des miracles, et je sais une jeune personne toute 
pr6te h nous venir en aide. » — On .priait done , et Ton atten- 
dait. La M^re Sophie de Goetgourden pensa que la fondatrice 
ainsi designee de Dieu pourrait bien dtre mademoiselle de la 
Fruglaye, dont la vertu et les lib^alit^s 6laient d6\h fort connues 
en Bretagne. Bien que leurs families fussent alli^es, elles ne se 
connaissaient nuUement. La M^re Sophie se sentit cependant 
press^e d'aborder tout franchement la question avec Maria, 
quitte h passer pour une indiscrete et pour un cerveau brtU# ; 
car la demande 6tait tout ce qu'elle devait paraltre : singuUfere 
et sans fagon. Maria , avec une prudence bien au-dessus de ses 
vingt-quatre ans, n'accueillit ni ne repoussa d'abord la requite, 
sans laisser soupgonner combien cette ojuvre lui 6tait agr^able. 
Elle se contenta de r^pondre h madame la Sup^rieure : « Ma 
Mfere, je souhaite ardemment, pour la plus grande gloire do 
Dieu, que vous r^ussissiez dans votre enlreprise. Une maison de 
votre ordre relev6e 1 Dieu en soit beni ! Aujourd'hui j'ai m^ditc 
sur les paroles de Notre-Seigneur : Ma nourriture est de fairs 
la volonte de mon Pere. Je me suis sentie certainement dispos^e 
h faire la sienne ; mais le tout est de la bien connallre. Priez, 
ma chfere mfere, et ayez conflance; s'il le veut, il tranchera les 
difficultfe. En tout cas, preparez-vous i souffrir toutes les pri- 
vations qui pourraient 6tre attachees h Taccomplissement de 
cette divine volonl^. » 

Tandis qu'elle mettait ainsi k T^preuve cette communaut^ 
dont ellc devint bient6t la providence, elle s'occupait acliv^ment 
de son installation dans un lieu qui semblail tout pr6par6 pour 
la recevoir. Au bord de la rivifere de Morlaix, et presque en face 
de K^ranroux, se Irouvait un ancien monastfere de R^coUets, 
acquis pendant la Revolution par un pr6tre apostat. Faire ren- 
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• 

.trer ^otre-Seigneur et sa sainte Mfere daas leur domaine si in- 
dignement profan^, ^tait une pens^e qui depuis loDgtemps 
oficupait time ardente de Maria ; la demande des ScBurs Uos- 
jDitaliferes lui avail done sembl6 comme uae r^ponse k Tun des 
plus vifs d^sirs qu'elle eHi encore formfe. La difficulte 6tait de 
decider le malheureux propri^taire k vendre ; car i] avail d^clar^ 
ne Youloir que ce bieu ((it jamais ni d moines ni a nonnes. Mais 
ce qu'il ne voulait pas, Dieu le voulail. La moiti6 de Tancienne 
eommunaut^, y compris Tdglise, fut acquise par une tierce per- 
sonne qui la revendit k Maria ; et celle~ci passa son acquisition 
aut. Religieuses Hospitali&res. Pius tard, Taulre moiti^leur revint 
encore, Dieu et Maria aidant. Ges dames furent imm^dialement 
appel^es. Elles trouvferent au chateau de K^ranroux la plus g^- 
u^reuse hospitality, tant que durferent les travaux, et tons les 
secours n^cessaires au moment de leur installation. Pendant les 
premieres ann^es toujours dilQcilesd'un^tablissement religieux, 
il arrive souvenl qu'on se trouve k bout de ressources ; mais 
gr&ce ^ Maria et k M. de la Fruglaye, qui la secondait si gen^- 
reusement dans ses bonnes oeuvres, jamais on ne manqua du 
n6cessaire. II taut ^couter ici la soeur ***, t6moin des heureux 
commencements de la fondation de cctte maison, qui furent 
aussi r^poque de son noviciat, ann6es pleines de dotix 
souvenirs pour une &me religieuse, comme le sont pour 
r&me chr^tienne ces ann6es qui , au sorlir de Tenfance , 
initient au travail, k Teffort de la vertu, aux joies nouvelles 
du devoir accompli , el aux ineffables d^lices de la premifere 
communion. 

» A notre arrivte k Ploujean, il* semblait, malgr6 les embar- 
ras des reparations, que nous commencions une hie toute nou- 
velle. M"** Maria fut pour nous une vraie mhie. Chaque matin, 
on etait sAr de la voir arriver, visitant lieux et gens avec Tacti- 
Yit6 qu*on lui connalt, s'ing^niant pour nous faire trouver des 
ressources, el les errant en quelque soi te par mille industries 
dont elle seule semblait avoir le secret. Rien ne lui paraissail ni 
penible, ni rebutant, ni impossible ; elle s'occupail avec autant 
de bonne grSice au soin du fourneau de la cuisine, aux Econo- 
mies du menage, qu'aux d&ors de la cbapelle; aussi, qucnd 
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on la voyait meltre la main k lout, les forces et la volontfi d^ 
cbacuDe ^taient doubl^es. » 

Plus tard, et lorsque les premieres difficult^ mat^rielles fu — 
rent surraontfes, elle ne cnil pas sa tftcbe achevee, el elle 
montra reellement fondatrice en donnant en quelque sorte Ykm 
vivanle et religieuse h ce monastfere, dont elle avail jet6 
fondements mal^riels. Elle n'eul pas h chercher bien loin 
r^les et les pr^ceples ; et d'ailleurs, quel est Tordre approuvS 
auquel manque cetle premifere base? a Mais, dit la Sceur ***, 
M*^® Maria fut elle-m6me pour nous la r^gle en action dans c© 
qu'elle a de commun h Tdtal monastique. Comme esprit d'o— 
b^issance, de pauvret6, comme esprit vraiment religieux, cette 
personne du monde dont nous ignorions d'abord les aspirations, 
nous confondait, et il fallait bien essayer de la suivre de loin, 
autant qu'il ^tait possible. La volont^ de Dieu 6tait renlermfe 
pour elle dans celle de son pfere, el Ton peut dire qu'elle la sui- 
vail pas h pas, qu'elle ob6issait en quelque sorte avecune ponc- 
tualil6 dont nous ne Tavons jamais vue se d^partir, sous quelque 
pr^texte que ce fftt. Ainsi, par exemple, si au milieu de ses vi- 
siles ou de Tinspection de quelque nouveau travail rheurehabi- 
tuelle du ddjeuner ou du diner venait h sonner, tout 6tait remis 
au lendemain, el on la voyait h Tinslanl plul6t voter que mar- 
cher, pour regagner K^ranroux, dans la crainle de faire attendre 
M. de la Fruglaye. Lui-m6me savaitbienjusqu'oii pourrail aller 
au besoin le ddvouementde sa fille, et il avail coutume de dire: 
— Je suis oblig6 de m'observer pour ne pas exprimer lous mes 
desirs, car un seul mot de ma part suffirait pour obtenir de ma 
fille toute espfece de sacrifices. — Si M"^ Maria respectait Tordre 
6tabli k K^ranroux par M. le comte de la Fruglaye, elle respec- 
tait, s'il est possible, avec un sentiment plus religieux encore 
Tordre etabli dans noire Gommunaute ; et, bien loin de se pre- 
valoir de lous ses litres h noire reconnaissance, elle se faisait ua 
point capital de ne rien d^ranger h Tordredu jour parses visiles 
h Saint-Francois (1). EUe y circulait sans bruit, comme une sim- 

(1) Bien que cette MaisoD ait 4t6 fuod^e sous le patronage de Notre-Dame-de-la- 
Victoire, Tusage lui a conserve dans le pays son ancien nom de Saint-Frangois. 
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pie religieuse, observant le silence et la rtgularite. Sa physio- * 
nomie angelique, h la fois si grave et si modeste, nous, r^vflait 
son union avec Died ; et son animation, la mani^re toute p6n6- 
tr^e et toute rfeolue dont elle se jetait i genoux en entrant au 
clioeur, nous disait : — Dieu est \h... 11 y est doublement, el par 
sa presence rfeUe dans le saint Tabernacle, el par son union avec 
sa chfere servanle. 

» Nous avons racont^ ses ing^nieuses ressources pour nous 
all(5ger les difficultes de Tinslallation ; et cependant elle aimait i 
nous voir ^prouver les effets de la sainte pauvrel^, et elle savait 
h Toccasion nousdonnerde pr^cieux enseignements. Unedenos 
soeurs lui montrait, un jour, une chaise, la seule qu'elle edi 
dans son obddience, et dont il ne restait plus que les montants 
de bois. — Eh bien, dit galment noire fondatrice, en clouant 
une planche dessus, elle pent durer plus longlemps que si on la 
faisail rempailler. 

» M"® Maria paraissait n'avoir pas de plus grand bonheur que 
de so trouver parmi nous ; el nous, combien nous nous esti- 
mions heureuses de sa bienveillante affection I... Chacune la 
considerait comme sa mfere et avail en elle une confiance sans 
homes. Une ann^e, en Tabsence de M. le comte de la Fruglaye, 
nous eAmes la bonne fortune de poss^der h noire aise notre 
chfere fondatrice, car elle vint faire une retraite i la Commu- 
naut6, el voulut vivre absoluraent do notre vie, assistant h tous 
nos exercices avec une exactitude, une aisance telle, qu'on eUt 
dil qu'elle n'avail jamais connu d'autres fsgons de faire. Sa fer- 
veur nous enflammait, et sa simplicity nous meltail h Taise. Se 
regardant comme la dernifere de la maison, elle ne voulait pren- 
dre rang partout et communier qu'apr^sles postulantes. — Bien- 
161, disait- elle, ces chores en fan ts seront les Spouses de Notre- 
Seigneur, et moi je ne suis qu'une pauvre mondaine qui n'ai 
point m^rit6 eel honneur. — A la rdcr^alion, on ne pouvait pas 
felre plus gaie, plus aimable, i moins qu'on n'edt la distraction 
de lui donner quelqu'une des marques du respect et de la v^n6- 
ration qui lui ^taient dUs, Alors elle se f&chait presque. — Oh I 
nous dit-elle plus d'une fois, jenepourrais vraiment pas ^tre reli- 
gieuse ici, car je vois bien qu'il n'y a pas d'autre moyen de vous 

11 
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gu^rir des preventions et des ^gards que vous inspire mon d6- 
Youement k roeuvre qui vous est confine. 

De fait, ot sans qu'elle s'en doutftt, Maria ftait !& dans cette 
ch^ro maison, non pas seulement une bienfai trice s6culi^re, 
mais une veritable mattresse des novices, commenQant parfaire 
ce qu'elle enseignait avec tant de perfection et de g^n^rositiS, 
que sa pr&ence ^tait rSimo et la vie de la Gommunaut^. Sil lui 
^chappait quelque faiblesse, la reparation suivait de prfes, non 
telle quelle, mais aussi complete qu'elle etait prompte. Ayant un 
jour repris unejeunesoeur avec un peu de vivacity, elle craignit 
de lui avoir fait de la peine. Le lendemain, dfes son arrivfe, elle 
la demande, se prosterne h ses pieds, les baise et lui fait ses 
excuses dans les termesles plus bumbles. 

IMaria passait d'autant plus volontiers ses heures de loisir 8l 
Saint-Frangois, qu'elle trouvait r^unies dans cette maison les 
deux sortes d'oeuvres qui allaient le mieux h son ftme, le soin 
des malades et I'^ducation de la jeunesse. Cetait elle qui, eu 
^ard aux besoins de la locality, avait tenu St ce qu'un peosion- 
nat fAl erige chez ces dames, a c6te de Thospice, et elle-mfeme 
avait voulu, cbaque semaitie, donner aux futures mattresses, 
dans une serie d'instructions suivies, les principes les plus sages 
d* education et d'instruction. Pour completer ses enseignements, 
elle se procura le rfeglement des Oiseaux, qu'elle adapta aux 
besoins de la petite pension de Ploujean. Lorsqu'elle eut trace 
le plan des etudes, elle en surveilla Taccompl^ssement, et suivit 
de si pr^s le travail des eifeves, qu'elle-mfime prenait la peine 
de corriger leurs devoirs. Souvent aussi elle presidait les reu- 
nions, les jeux de ces chores enfants, stimulant leur emulation 
et par sa presence et par toutes les industries du zhle. Elle avait 
voulu qu'on ajoul&t au pensionnat un externat gratuit, afin que 
les pauvres petites fiUes des environs pussent jouir, dans des 
classes separees, du bienfait de Veducation religieuse. Et ce n'e- 
tait pas, certes, la portion de retablissement qui lui etaitla moins 
ch^re. Au resle, elle avait un veritable attrait pour Tenfance 
et pour la jeunesse. Sa piete etail si douce, si aimable, si gaie, 
que les jeunes personnes venaient k elle comme d'instinct et lui 
ouvraient facilement leur 4me. « Mes fils et mes fiUes, ecrit sa 
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seeiur, M''^ de Ghampagoy, lui disaient tous leurs petits secrets 
avec un entier abandon, et elley r6pondait avec une tendresse 
qui provoquait les confidenoes, mais aussi avec une raison et 
une foi qui ne faiblissaient jamais. La mission d'^iever la jeu- 
nesse, de lui conserver Tinnocence et de lui apprendre a con- 
nattre et k aimer Dieu lui ^tait appanie dans toute sa sublimits 
d^s r^ge de 18 et 20 ans. G*^(ait le sujet le plus ordinaire de 
ses conversations iniimes. » Nous verrons plus tard que son d^ 
'n>uement h cette oeuvre tout apostolique, dont elle fit Tessai h 
Saint-FranQois, loin de s'affaiblir, ne fit que s*accrottre dans 
Texercice avec les annfes. 

Apr^s les enfants, c'^tait aux malades qu*appartenaient chez 
les chores Hospitali&res de Saint-Francois ses soins empresses, 
ses d^licates provenances. Elle ne se bornait pas k de simples 
YisiteSy h d'affectueuses paroles : elle mettait la main h tout pr^s 
d'eux, et elle r6servait pour sa part habituelle et Journali^re les 
pansements les plus difficiles et les plus rebutants. La foi et 
rhumilitO qui rehaussaient ces huinbles offices se pouvaienl lire 
alors dans toute sa contenance et dans Tadmirable respect qu'elle 
tOmoignait aux membres souffranls du Sauveur. Ses deux pri- 
yilegiees furent Ik, pendant longtemps, deux pauvres femmes 
affligOes d'un horrible cancer. 

Aussi, Maria 6taitrelle considOree comme I'ange de Saint- 

Frangois, et chaque jour sa presence 6tait une joie toujours nou- 

velle, non-seulement pour la Gommunaut6, mais pour les en- 

fants et pour les pauvres malades. Ui elle 6tait dans son OlOment, 

Ih elle regnait, ou plut6t elle faisail r6gner son Dieu. Aussi, 

quaud h Fheure du sacrifice il lui fallut donner un gage de son 

affection h cetle maison tant aimOe, lui laissa-t-elle ce coBur qui, 

aprfes Dieu, avait fail toute Toccupation du sien : ce fut h la 

garde de Saint-Franjois qu'elle confia le cceur de ce p^re 

bien-aimO, dont la mort, en brisant ses derniers liens, lui 

permit de consacrer h. Dieu le resle de sa vie. Le souvenir 

de Maria et de sa famille se perp6tuera h Saint-Frangois ; 

car une double fondation faite k perp0tuit6 dans le petit 

pensionnat et dans Thospice est d6sormais destiaOe h main^ 

tenir, aussi longtemps que le permet Tinstabilite des dioses 
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humaJDes, le bien que cette ch^re dme eilt , voulu readre 
perdurable. 

a Pour nous bien acquilter de notre t4che, toivent les Hos- 
pitaliferes qui nous ont fourni les details pr^c^denls sur Maria, 
il nous eAt fallu toire sous la dict^e de celle qui a si bien connu 
celte Ame si g^n^reuse envers son Dieu, si compatissanle envers 
toutes les infortunes. Pourquoi faut-il que notre Mfere, Sopliie 
de Coetgourden, ne lui ait pas surv^cu? EUe seule edi pu reve- 
ler bien d'edifiants secrets connus seulement de ces deux intimes 
amies, ou communiquer cette pr^cieuse correspondance que, 
d'apr^s les ordres m6mes de M*^^ Maria, appuy^s de ceux de 
notre Mfere, nous fAmes obligees de briller apr^s la mort de no- 
tre Sup^rieure. » Une seule des uombreuses letlres de Maria h 
la Mfere Sophie de Coetgourden, fchappte aux llammes, donnera 
une id6e de Tinlimile des rapports que nous avons essaj6 d'es- 
quisser entre la fondatrice et la mais(»n de Saint-Frangois. 

« Ma bien chhre amie et ch^re M^re, puisque notre bon Maitre le yeat» 
faisons le sacrifice de nous voir en ce moment, od le renouvellement de 
l*ann6e rend encore plus sensibles les voeux que nous formons les unes pour 
les autres. Je crains de ne pouvoir pas les d^poser aux pieds de Notre-Sei- 
gneur demain. Mais lors mftme que j*en serais priv6e, comme la volont^ de 
Dieu est meilleure que toutes choses^ j*esp&re qu*il voudra bien les ^couter 
et les exaucer dans leur union avec les vdtres, 6 vous qui, plus heureuse, 
ayant Notre-Seigneur sotis votre toit, n'fetes jamais priv^e du bonheur de le 
recevoir. Oh ! mes soeurs, quelle faveur t et qu'a elle seule elle devrait for- 
mer de saintes dans les communaut6s religieuses! Nous desirous souvent 
des instructions, des directions humaines, et J6sus est toujours U, pr^^^ 
nous instruire, a nous diriger, k nous 6couter dans Toraison, dans la com- 
munion. Je demande k votre bonne amiti6 de le visiter pour moi en repara- 
tion du pen de fruit que j'ai retire habituellement de ses divines visites pen- 
dant l^ann^e qui vientde s'^couler... Et nos chores petites soeurs blanches 
qui vont mourir sans moi ! J'aurais bien aim6 k les assister dans leur ago- 
nie cependant, et k prier le divin Sacrificateur de ne pas les manquer, afin 
que leur immolation soit si compl^te^ qu'elles se reinvent toutes seules, 
laissant leur vieil homme enseveli sous leur drap mortuaire. Piiis il y aura 
de d6vouement dans leur sacrifice, plus il y aura de paix et de s^r^nitd dans 
leur longue agonie, qui commencera ce jour-U, et ne finira que sous m 
autre drap mortuaire. Elles sont nos premieres picrres j qu*elles soient bien 
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piqu^Sy bien polies^ si nous pouvons, afin que notre^iflce fatur y repose 
solidement et ne soit pas compromis par les asp^rit^s de ces pierres fonda- 
mentales. Souhaitez k nos enfants grAce, ferveur, ob6issance^ et veuillez leur 
donner votre benediction, pour que Dieu soutienne nos voeux par votre 
main. 

» Pour vous, ma M^re, ma soeur, mon amie, que de choses je vous sou- 
haite! mais toutes comprises en une r que vom soyez revetue de Notre- 
Seigneur JSsu^-Christ, En lui est tout amour, toute mansu^tude, tons les 
biens enfin ; et ce n*est pas moins que je desire pour mon amie cb6rie dans 
les sacr6s Goeurs de J6sns et de Marie. » 

Le post'Scriptum qui termine est un lemoigaage trop prfcieux 
rendu ila vertu de Zephirine de Kergariou, cette trte-chfere 
eDtre les amies intimes de Maria, pour que nous le supprimions. 
Et puis, ne se lait-on pas connaltre soi-m6me par tout ce ue 
Ton sait d^couvrir dans le coeur de ses amis? 

» P. S. — Z6pbirine m'attend pour aller vous voir ; je ne sais quand 
nous le pourrons. Ob ! que de m6rites et de vertus se sont d6velopp6s dans 
cette dme depuis un an ! Uamour de Thumiliation, Tamour de la croix et 
de sa sainte folie. Je voudrais la rendre transparente pour les autres comme 
pour moi, afin qu'on s*unit k moi pour b6nir le Seigneur si admirable dans 
ses saints. » 

O Maria, votre appel sera en tendu. Et nous, maintenant, de 
cette triste terre, nous nous uoissons toules ensemble pour 
louer le Dieu qui vous a faites si grandes et si saintes, 6 Z^phi- 
rine et Maria I Priez pour nous, priez afin que celles qui furent 
Yos soeurs courent aussi k Todeur des parfumsdont vous les avez 
embaum^es pendant les courtes heures qu'il leur a 6l6 donn^ de 
passer avec vous dans Texil. 

Au zfele sacr6 des &mes qui d^voyait T^me de Maria, les oeu- 
vres ne suffisaient pas; elle yjoignait les toits. Ses lettres seu- 
lement, si vari6es, si nombreuses, touchantJi toules lesqueslions 
de bienfaisanee, d'esprit interieur, de vie de famille, demande- 
raient une publication Ji part, Elle s'occupa aussi trfes-activement 
de la r^impression de Texcellent petit livre de M. Le Gall de 
Kerdu, intilul6 YOratoire du cceur^ el de celle de la vie du 
P. Maunoir, cet ap6tre de la Bretagne au dix-septifeme sifecle, si 
humble et si doux, kTexempledudivinMattre. G'estkelle qu'on 
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doit la remarquable preface qui accompagna la r^impression de 
cette yie en 1848. Elle y joignit de courtes et intdressantes noti- 
ces sur les divers personoages nomin^s dans la vie duP. Maunoir. 
n ftait d'ailleurs dans ses habitudes de ne laisser i Toubli que 
ce qu'il lui 6tait impossible d'y soustraire. Elle confiait au papier 
les moindres souvenirs et les faits ^difiants dont elle avait et6 
t^moin ou qui ^taient venus h sa connaissance,mais sansaucune 
Jd^e de rien livrer h la publicity. Aussi la seule pensee de se 
faire imprimer fut-elle alors une vraie difficult^, trte-s6rieuse- 
ment pes^e et discutte dans plusieurs de ses lellres, et que de 
sages conseils Vaid^rent h surmonter; mais il lui en cotltd plus 
qu'on ne saurait croire. Elle forivait plus tard h Tun des coop^ 
rateurs de cette bonne OBuvre : a Je ne vois plus dUecrit i venir 
sous ma plume, mfime i Tabri de la v6tre. Pour me prfiter iun 
travail destine i Timptession, songez qu'il a fallu presque un 
miracle du P. Maunoir, et mon affection pour ses vdn^rables 
souvenirs et pour ceux de nos missionnaires de Bret ague. J*es- 
p^re que petit ii petit ce livre fera quelque bien en ranimant le 
souvenir presque ^teint de cette renaissance religieuse. Ges 
saints exemples, vivant quelques annfes de plus, seront peut- 
*tre pour une ou deux 4mes Toccasion de quelques actes de zMe 
ou d'amour de Dieu ; nous n'aurons done pas tout Sl iait perdu 
notre temps. » — Et nous, nous engageons done tous ceux qui 
ont conserve le souvenir de notre ch^re M^re Marie- Anne ^ lire 
cette ^difiante vie du P. Maunoir, qui etait Tun de ses saints de 
predilection, et qui sut reconnattre en plus d*une occasion les 
peines qu'elle s'^lait donntes pour remettre ses predications 
et ses vertus enlumifere. Gitons ici les derni^res lignes de la pr^ 
face qu'elle se ddcida enfin Ji ^crire* C'est un 61an du coeur qui 
fera connattre les sentiments les plus intimes de cette lime si 
z^l^ pour la gloire de Dieu, pour le maiutien de la foi en son 
cher pays de Bretagne et pour ses bons amis les pauvres. 

Apr^s avoir raconl6 la formation de ce corps de zfl^s mission- 
naires k Taide desquels le P. Maunoir renouvela la Bretagne, 
elle s'^crie : 

c< sainte union des cc&urs fidliles et des nrini^^t d*tm IHea de pai^! 
Seeau veritable appps6 par J6su8-Ghrist sur ceux qui sont r^Ueitienft ses 
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disciples^ qui viendra encore ^tablir votre r^e sur la terrepour y preparer 
celui de Dieu ♦ . . . 

» Tel a pani dans la Bretagne, il y a deux sifecles, Te P. Julien Maunoir. 
Les Bretons crurent a des enseignements qu^accompagnaient tant de veitus 
jointes k tant de miracles, et ils le t^moigntrent par leur retour k une vie 
pure et chr^tienne. Paisse lanonyelle publication des prodiges oplr^ autre- 
fois par le ?. Maunoir ranimer le souvenir de ses travaux dans notre pro- 
vince, et puisse ce souvenir n*6tre pas sterile t Que ses traces bteies, suivias 
toujours par les enfants de saint Ignace, ezcitent leur z^le en m^e temps 
que leur admiration t Gette terre de Bretagne, arros^ par le& sueur$ de leurs 
ptes dans la foi, n'a pas ^t6 ingrate, et elle a protests plus d*une fois par 
sa reconnaissance contre Tinjustice de leurs pers<^cuteurs. Que les pasteurs 
des nombreuses paroisses oii le saint missionnaire fit revivre la foi et la 
vertu resserrent de plus en plus^ h. Texemple de leurs pr^d^esseurs, t^oins 
ou coop^rateurs de son zhle, les liens sacr6s de la charit6 pour arr^ter par 
use digue vivanfe Tenvahissement des mauvaises doctrines, plus funestes 
encore que I'ignorance. 

» Apr&s tant de revolutions et au milieu de tant de debris ^pars, i! subsfs- 
tera toujours pour certaines families un magnifique privil^e : celui depou- 
Toir reconnaitre dans Fhistoire les noms de leurs ancdtres illustr^s par les 
ceuvres de la foi et de la pi^t^ non moins que par la magistrature ou dans la 
guerre. L'ouvrage que nous r^imprimons ren&rme un grand nombre de ees 
noms. Plaise k Dieu qu*en parcourant ces pa^es, plusieurs retrouvent dans 
les souvenirs qui sont pour eux un b^ritage non sans gloire, une bonne pen- 
sde et une inspiration g6n6reuse ! 

» Mais en r^imprimant ce livre nous avons surtout pens6 k ceux que le 
P. Maunoir pr6f6rait k tous les autres, comme les membres les plus aim^s 
de J6sus-Ghrist; k ceux qui, plus ricbes des dons de la foi que de ceux de la 
fortune, ont le mieux conserv6 la m^moire v^n^r^e de leurs missionnaires. 
Notre nouvelle Edition ne sera ni richement om^ ni volumineuse, afin 
qu'elle puisse facilement trouver sa place dans la demeure des pauvres, et 
que sa lecture^ plus g6n6rale, contribue mieux k renouer la cbatue des 
innombrables prodiges op^r^ autrefois k Pl^in aux prodiges que la con- 
fiance pent y obtenir encore de nos jours. » 

Maria s'6tait activement occup^e aussi de contrebalancer les 
tristes ravages causes par rinondation toujours croissante des 
mauvais livres ; et Fun des moyens les plus efficaces ^tait sans 
contredit de substituer les bons livres aux mauvais. Non con- 
tente d*6tablir des bibliothfeques publiques partout oil il 6tait 
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possible d*eQ organiser, elle se donna la peine de lire tous les 
livres dont elles furent compos6es, et d'indiquer par ^crit, an. 
fur et k mesure, avec son appreciation, le genre de lecteurs au— 
quel il convenait de confler tel ou tel ouvrage. C'^tait un im- 
mense tra\ail, mais d'une utility incontestable, el qui est pro — 
bablement rest^comme index dans les biblioth^ques en faveucr 
desquelles notre infatigable apdtre Tentreprit. Ges lectures ainsS 
annot^es, jointes ii celles que chaque jour elle faisait Jl M. I 
comte de la Fruglaye, ne furent point inutiles : il lui en res 
comme fruit, auquel, malgr6 son esprit investigateur, elle n'a 
vait point pr6lendu, une varift^ de connaissances prodigieuse s 
toute espfec-e de sujets, de telle sorte que plus tard ses soBurs d 
noviciat aux Oiseaux Tappelaient leur encyclopedic vivanle e 
recouraient h elle en toute circonstance. 

En fait de livres, ses predilections itaient pour ceux du dix- 
septieme sitele ; et dans ses appreciations des Merits du jour, eU 
montrait une Silret6 de jugement et de goilt, avecune indepen 
dance d'espril que Topinion ne parvenait point h dominer, Ell< 
ecrivait h un pieux ecd^siastique, aprfes la mort de quelq 
uns de ses emules dans la saint minist^re : 

<K A Yotre tour de faire des saints, Soyez done saint tout simplement^ 
jetez de bonnes semences de saintet^ sur tout notre cher sol breton, pendan 
qu*il conserve encore un pen de foi. L*essentiel est de ranimer cette etincelh 
sacr^, la foi^ mais la foi pieuse et 6clair^ par T^tude solide de la religion. 
Pr^chez bien cela k nos bons convents, et surtout aux m^res de famillc 
esclaves d*une certaine mode dans la pi6t6 comme dans le reste, cherchans 
toujours des livres nouvecpux, et oubliant que ceux qui existent dans (fres 
que toutes nos bibliotb^ues de grand*m&res valent encore mieux^ pour for- 
mer et Fesprit et la conscience^ que tant de livres actuels lagers comme h 
vapeur de nos paquebots. » 
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En voyaat Maria, on n'^tait peut-6tre pas tout d'abord ^bloui, 
charme, subjugu6 ; il n'y avait pas en elle de qualit6 assez do- 
minante, assez brillante jJour altirer commeinvinciblement Tad- 
miration; mais quaDd onTavait suivie quelque temps, on s'ex- 
pliquait cette nature tout h la fois beureusement dou^e et 
constamment dompt6e. Son trait caract6rislique, c'^tait TinteUi- 
gence et la fermel6 de volont6. A quelque sujet qu'elle appli- 
quilt sou esprit altenlif etperspicace :histoire, litt^ralure, scien- 
ces, affaires, religion, vertu surtout, il saisissait le c6t^ vrai et 
pratique, s'en p^netrait, le relournait sous toutes ses faces, et 
oubliailrarement ce qu*il avait ainsi acquis beaucoup plus par le 
raisonnemenl, la reflexion, Texperience, par des recherches 
coDsciencieuses, que par la m^moire, faculty pr^cieuse qui n'a- 
vait peul-ftlre pas it6 assez cultiv^e chez elle dans son enfance. 
La m^moire cependant 6tail loin de lui faire d6faut, surtout lor&- 
qu'il s'agissait de retracer les fails auxquels elle avait pris part, 
ou qui lui ^taient venus par des t^moins oculaires. 

Maria aimait aussi h rappeler la solidil6 proverbiale du crftne 
breton. Elle avait raisond'en faire honneur k son pays, car la 
volont6 c'est tout rhomme. Quand elle est bien dirigfe, elle 
triomphe des obstacles les plus insurmontables ; et dans les voies 
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int^rieures elle m^ne haut et loin, assurant la perfeclion et la 
perseverance, plus encore peut-6tre que les dons sublimes. Ces 
dons ne manqu^rent pas h Maria non plus, et ils furent yers^s 
dans une Sme eminemment reconnaissante et d'une Constance 
rare h poursuivre ce qu'elle avait une fois r^solu. 

Son but fut arrfite et clair dfes Tentrte de la route : faire en 
ahaqite chose ce qvlelle croirait le plus parfait^ le mieiu:, U 
meilleur , afin de procurer h Dieu une gloire tou jours plus grande. 
De Ik d^coulait comme naturellement le sacrifice de son corps 
par une constante mortification, le sacrifice de son ftme par Tas- 
sujettissement aux volont^s divines, le m^pris de tous les biens 
p^rissables, Tamour de chaque ^e rachet^e au prix du sang 
de jesus-Gbrist, et tous ces saints exc^ qui sont folie aux mon- 
dains ignorants des mystferes divins, et sagesse auchr^tien ^clair^ 
des celestes lumi^res. Mais par quelles inspirations secretes Dieu 
conduisil-il Maria, et Tamena-t-il i la perfeclion? Quels Eche- 
lons lui aid^rent h monter ainsi de vertu en vertu? Voili ce qui 
interesse autant et plus que les faits. Oui, Thistoire de r&me, les 
illuminations de Tesprit, les mouvemants du cceur, c'est lA ce 
qu'on cherche, c'est \h ce qu'on aimerait h d^couvrir dans la vie 
des amis de Dieu ; c'est ce qui donne tant de charme h ces Merits 
que leur imposa quelquetois Tobeissance, et dans lesquels ils nous 
r^vMent leurs plus intimes sentiments. 

a Je n'imagine pas, Ecrit un auteur c^i^bre, un plus beau su- 
jet que Thisloire de la prifere, c'est-i-dire Thistoire de ce que la 
creature a dil h son Cr^ateur : le r6cit qui nous apprendrait 
quand, et pourquoi, et comment elle s'y est prise pour raconter 
h Dieu ses misftres et ses joies, ses craintes et ses d&irs (1). » 

Cette histoire, Maria nous Ta laissEe en d'^difiantes pages tra- 
cfes, on le sent, sous Tinspiration de TEsprit-Saint, dans ses 
retraites, h quelques-unes des Epoques d^cisives de sa vie^ ou 
bien mdme dans le courant de rann^e, quand il y avait lieu, et 
quand elle pouvait, car sa vie si occup^e ne lui laissaitpas tou- 
jours le temps d'Ecrire. 

Ces communications Edifieront d'autant plus que, chez Maria, 

(i) MoBUlembert, preface. Hist, des Moines d'0ccide»t. 
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les sentiments etles resolutions se traduisaient toujoursen actes 
g^B^reux ; et ce qu'il y eut toujours en elle de bien plus admirable 
que les dons divins, ce qu'on remarquait avec Edification dans 
sa conduite, c*Etait cette imion h Dieu toujours plus intime, cette 
foi idve, ce sentiment du devoir que rien ne faisait fl^chir, ce 
z^le toiyours croissant de Thonneur de Dieu et du salut des 
&CDes. Nous ne donnerons ici du journal de notre cb^re Maria 
que certains passages, la discretion ne nous permettant pas de 
tout publicr maintenant. 

Ceux que nous citerons, rappelant directement ou indirecte- 
inent des voaux que Maria sembla multiplier comme autant de 
liens pour s'enchatner, et ne plus m6me se laisser la facility d'un 
retour vers une manifere d'agir moins parfaite, nous allons d'a- 
bord les placer ici. On les trouvera bien multiplies peut-6tre, 
mais chaque tme a son attrait, ses moyens de sanctification, 
Dieu lui-m^me daignant avoir Egard dans la distribution [de ses 
favours k notre naturel, qu'il perfectionne sans le detruire, Le 
grand point pour chacun est done d'arriver au but en saisissant 
les secours qui lui sent offerts. 

Resumi de mes Obligations envers Notre'Seigneur 

et divin Mattre. 

1^ Engagements BE mon BAPTtME : — « Renoncer k Satan, 
k ses oeuvres par la purete du coBur; k ses pompes, par le me- 
pris du monde, mvi en rien d extraordinaire exterieurement, 
mais par une vie simpleetcommune,suivantrexemplede Notre- 
Seigneur et de sa sainte M^re. 

2^ VoEcx. 21 novembre 1817. — Detachement des creatures 
par le voeu de chasteti^ pour ne rechercher que Dieu dans mes 
affections ; 

1^ 16 juin 18261 — Voeu de dikvouement de toutes mes facul- 
ty k la gloire du Sacri C(£ur de J^ms et de la propagation de son 

cttlte. 

» 15 aoAt 1827. — Voed de diependance a la volonte di- 
vine, pour entrer en Religion dfes qu'elle me sera manifestee. 

» 26 mars 1832. — Voeu de dievouement awo? membres souf- 
franis de Jesus-Christ pour servir les choliriques. 
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» 21 novembre 1833. — Renovation speciale du vcsu de choi- 
tete devant le Sainl-Sacrement, et entre les mains de M. Hai- 
reaux. 

» 8 d&embre 1833. — Voeu de perfection dans mes actionsy 
pour ne les faire jamais avec d61ib6ration qu'ea vue de la gloire 
de Dieu, et commeje les connaltrai les plus parfaites h ses 
yeux, — pr&ente h Notre-Seigneur au saint autel par M. Hai- 
reaux h sa demifere messe. 

28 mai 1833. — Aete de denouement h toutes les souffrances 
et peines int^rieures, en union h. celles de Nolre-Seigneur 
Jesus-Christ, et pour le salut des dmes picheresses et tentees, 
m'offrant h souffrir et prier pour elles, tant qu'il plaira h Notre- 
Seigneur. — Renouvel^ cet acte d'une manifere speciale le l**" 
Janvier 1838, pour les ftmes les plus aim^es de Dieu, on pour 
celles qui sent destinies h lui procurer une plus grande gloire. » 

Tous ces engagements, on le sent, peuvent se rfoumer en 
deux mots : Amour et fidelite'. 

En effet, Maria elle-mfime consid^rait son voeu de consecra- 
tion aux Sacr^s Goeurs comme un voeu de pur amour ^ qui en- 
tralnait pour elle toute perfection, quiappelait tous les d^voue- 
ments; etc* est ainsi qu'elle formula, nous Tavons vu, comme 
une consequence de son voeu du Sacr6-Goeur, cet autre voeu de 
soigner les chol^riques, accompli d'un coeur si genereux. 

A mesure qu'elle se monlrait fidfele aux inspirations divines, 
Dieu ^largissait devant elle le champ de la perfection et la pous- 
sait h de plus g^n^reux sacrifices, h un d^pouillement pluscom- 
plet, et nous devons nous arrftter un moment sur ce voeu du 
plus par fait qu'on admire avec raison dans quelques-uns des 
plus grands saints. Elle avait h peine 26 ans quand elle soUicita 
du Pfere Ronsin la permission de le prononcer. Elle appuya sa 
demande de si bonnes raisons, et d'ailleurs elle avait d^ji si 
bien fait ses preuves, que cet habile directeur n'h&ita paskre- 
connattre ici, et h sanctionner Vattrait de la gr4ce. II r^pondit : 

« Paris, 23 novembre 1833. 
» Oui, ma ch^re fiUe, je me rends k vos instances, et je vous autorise^ 
autant qu*il est en moi k faire le voeu en question, mais a la condition 
expresse, 4crite de votre main, que vous ne vous croirez obligee, sous peine 
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de p^h^, que dans le cas oil il serait de toute Evidence que, sur deux partis 
k pTjendre, la plus grande gloire de Dieu se trouvera dans Tun plus que dans 
Tautre, et que dans le cas tant soit peu douteux vous serez libre de choisir 
en silret^de conscience; de plus, quelque absolu, quelque illimit6 pour le 
temps et pour la matifere que soit ce voeu de voire part, il pourra toujours au 
besoin ^tre modifi6/ suspendu et m6me annul6 par votre confesseur^ auquel 
il appartiendra de juger. 

» Je vous ferai observer que dans ces restrictions il n*y a point de votre 
c6i6 de reserve dans le sacriQce, ni de rapine dans Tholocauste. Ceci, ma 
ch^re iille, pour votre consolation, qui serait incomplete s*il vous restait 
quelque chose a donner. 

» Voire soumission k la volenti de Dieu et a toutes les dispositions de sa 
providence est un efTet de sa grdce, et tournera infailliblement au bien de 
YOtie dme en procurant sa gloire. Dieuseul! Dieuseul! II est le seul 
n^cessaire, le seul sufflsant, le seul capable de remplir le vide immense des 
coeurs. 

» Le 8 d^cembre sera un beau jour pour vous^ j*en retiens ma part d*a- 
vance; faites-la moi bonne. » 

Telle fut la fidelity de Maria dans Tengagement si parfail 
qu'elle conlracta avec Dieu, sous la protection de Marie imma- 
cul^e, le 8 d^cerabre 1833, que, malgre la d^licatesse de sa 
conscience, elle avoua, sur la fin de sa vie, que jamais ce voeu 
n'avait 6te pour elle un sujet de trouble ou d'inquietude. Elle 
I'accomplit sous la direction de M. Haireaux, ce saint recteur de 
Ploujean, qui Tavait si bien secondee dans ses oeuvres de zh\e 
pendant le cholera. Bien que cet engagement fAt secret, le confes- 
seur et la penilente 6taient convenus de lui donner la plus haute 
des solennitfe, la pr&ence de J6sus cach6 sous les voiles eucha- 
ristiques. Ce fut h la sainle Table qu'elle le i)ronon5a devant le 
pr^tre tenant la sainte Hoslie. 

M. Haireaux, qui I'avaitguidde dans les saints flans dela fer- 
veur, et qui Tavait soulenue aussi dans de rudes combats, ana- 
logues St ceux auxquels voulut bien 6tre soumis dans le desert 
le Maltre et le Module des chrdtiens, lui fut enlev^ en 1834. Un 
fail entre tant d'aulres donnera id^e de la trempe d*toe de ce 
vertueux prfitre. Maria Tassista dans ses derniers moments. A 
celte heure-li m6me, M. Haireaux, conservant Tauloril^ de son 
caracl^re et la sagesse de sa direction, ne voulut pas permellre 
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que sa pieiise p^nitente d^rc^eftt en rien h ses habitudes it 
ponctualit6. EQtr6 en agonie h I'heure ordinaire du dejeuner de 
M. de la Fruglaye, il s'apergoit que Maria reste en priferes. — 
AUez, lui dit-il, oil le devoir vous appelle, — On ne meurt pas 
tous les jours, et pour cette fois, mon p^re me saura gr6 de xmn 
absence. — Non, non, allez et soyez tranquille ; moi^ je vous atten-* 
drai. — La p^nitente obeit, et Dieu, qui sans doute avait in^ir^ 
la bardie promesse du mourant, prolongea sa lutte en oe monde 
jusqu'au retour de Maria. EUe eut aussi la consolation d'assister 
jusqu'^ la fm celui qui Tavait elle-m6me si chantablement as- 
sist^e, et d*6tre la premiere h prier pour le repos de son 4me. 

Getle 6preuve la trouva prfite, et void les simples lignes qui 
la rappellent dans son journal, bien que jusqu'Ji la fin de sa vie 
elle n'ait oubli6 ce saint directeur, ni manqu6 de le recommander 
aux pri^res : 

« 1834. En retirant k lui rime avec qui il m*ayait doim6 une IntimHS si 
grande par la conformity de nos sentiments et de nos pens^s^ le Seigneur 
me montre de plus en plus qu*il doit 6tre mon unique bien ; et pour entrer 
dans ses yues, pour apprendre h j conformer ma yie, je me retire dans la 
solitude pour ^tudier ses yolont^s et lui demander la grice de Taccomplir. » 
(7 f6yrier 1834.) 

La retraite de 1835, plac6e au jour anniversaire de sa premiere 
communion, off re plusieurs passages yraiment dignes d'6tre d- 
tis. Elle commenga ainsi : 

« 14 septembre, Exaltation de la sainte Croix. 

» Encore une fois, mon Sauyeur, ce jour ch6ri sera pour moi celui d*une 
grice sp^ciale ! Je yous en remercie^ et j*accepte^ dans toute son ^ndue 
pratique, ces divins auspices de la Croix, sous lesqucls il yous plait dc pla- 
cer les marques de yotre predilection sur mon dme. Qu*elle soit h jamais, 
cette Croix sacr^, le sceau de yos grAces et de mon d^vouementt Mon Sau- 
yeur, je n*oublie pas Tayoir choisie pour mon appui, alors que je pris pour 
unique guide, pour unique science et amour : JSstis, et J4sus crucifiel 

» But DC MA RETRAITE.—- Ranimer dans mon dme Tespritd^oraison, ppur 
mieux ^tudier, connaitre et imiter Notre-Seigncur J6sus-Christ, pour unir 
plus intimtoent mon coeur au sien, afin que Tesprit int^rieur, qui est Tesprit 
de J6sus-Christ, rfegle toutes mes actions. 

» Attrait de grace. — Objet constant^ depuis que je me suis donnfe 
k Dieu pour la pratique ; humility int^rieure et ext^rieure. Depuis trois oa 
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foatre amides^ Tattrait poor les humiliations se porte beatfconp plus sur 
t'ist^nettr que sur les actes ext^rieurs. 

Objet d*oraison. — Souvent vari6, le plus habituel depuis deux ans : 
Jesus crucifle; — le plus sensible : ses cinq plaies; — le plus constant : 
^on intMeur, 

» MANifcRE DONT l'attrait NOUS PORTE A l'objet. — Pendant plnsieurs 
ann^es, par le don de pl6t6 et les fruits qui en decoulent ; depuis tirois ans 
surtout, par esprit de foi et de d^vouement. 

» Mot d^cisif. — Dans mon enfance, c'6tait celui de saint Louis de 
Gonzague : Quid hoc ad ceternitalemf Plus tard : Ad majorem Dei 
gloriam, Depuis dix-huit mois surtout : Dieu seul; et ce mot me semble 
devoir r^ler, par son ^tendue pratique, toutes mes actions et affections. » 

Au 17 septembre, la f6te des Stigmales de saint Frangois lui 
dicte ces pieuses reflexions et cette courageuse prifere : 

« Seigneur^ vous dtes toujours admirable dans yos saints ; mats dans cette 
fayeur insigne que vous avez faite k votre serviteur, n'y a-t-il pas un carac- 
t^e encore plus imitable que dans les gr&ces extraordinaires dont vous com- 
blez souvent vos saints? Mon Sauveur, si, pour chacun de nous, un ange ne 
vient pas imprimer sur nos corps les marques apparentes de^ vos souffranccs, 
votre sainte volenti est cependant que nous portions dans nos imes et dans 
nos corps une conformity aussi parfaite que possible avec J6sus crucifi6!... 
Et comment recevons-nous lespeines int^rieures et ext^rieures par lesquelles 
vous voulez cependant aussi imprimer en nous les stigmates de Jfeus cru- 
cifix? Seigneur, que votre croix nous parait brillante, quand nous la con- 
sidXrons sur nos autels, empourprXe de votre sangt Mais que nous fr6mis- 
sons et reculons avec effroi, quand il s^agit de nous en approcber par la 
souffrance! 

» O mon Sauveur, si je vous demande de ranimer mon altrait pour- votre 
sainte Passion, je comprends que cet attrait divin ne pent m'^lever jusqu'i 
vous, sans que le poids de votre Croix imprime dans mon coeur le mystfere 
sacr6 de vos souffrances : fiat ! Seigneur, je ne rXtracte pas ma demande. 
Tout mon 6tre vous est d6vou6; frappez, Seigneur, corps, dme, coeur; que 
J6sus et sa croix rfegnent sur toutes mes facult6s ; qu'elles tendent toutes k 
me conformer k votre divin modfele. Stigmatisez, mon Dieu, cette creature 
incapable de tout bien, pour que du moins vous reconnaissiez en elle le sceau 
de votre divin ouvraget... Qu'en chaque peine, chaque souffrance, je dise 
avec saint Andr6, en reconnaissant la croix de J6sus sous toute espfece de 
peine : bona Crux! Que je la reconnaisse aussi, mon Sauveur, que je la 
bfeisse 6galement lorsque vous Timprimerez sur ce qui in'est cher... Plus je 
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les aime, plus je dois d^sirer leur ssjut et leur perfection. Si, dans les doux 
^panchements de leur coeur, une soeur, une amie me conGait avoir re^u une 
favour celeste, du genre de celle de saint Francois, malgr6 Taveu de la souf- 
france physique qu'elle en ^prouverait, pourrais-je ne pas en 6tre heureuse, 
ne pas rendre k Dieu de vives actions de graces? Quand done je vois soufTrir 
mes parents, mes amis, surmontant la nature par les vues de la foi, je dois 
accepter et aimer la croix de J6sus en eux, et les aider k r^pondre aux vues 
de Dieu sur eux dans la conformity de leur dme k Jdsus crucifix. » 

Dans la retraite qui suivit de pr^s le depart de Z^phirine 
pour les Oiseaux, elle 6crit k ce souvenir, el imm^diatement 
apr^s les lignes pr6c^dentes : 

« B6ni soyez-vous, Seigneur^ de cette vue par laquelle vous pr^pariez 
mon &me k compatir aux peines de mon amie, k la soutenir dans la doulou- 
reuse consommation de son sacrifice... Que la diversity de vos voies est 
grande, et que les d-marches inspires par votre esprit k vos saints sont 
belles et dignes d*admiration ! La nature fr6mit ; mais, par votre grice, 
nous ne cessonspas de dire ce que vous faites r6p^ter k mon ime depuis 
deux jours : Trahe me post te. Tirez-moi, Seigneur J^sus, je ne puis aller 
vers vous sans votre tout-puissant secours ; non, je ne puis m^connaitre vos 
vues, lUepar vous a la pratique, nan pas (Tun seul conseil, mats de 
tout ce qui peut complaire davantage a votre SacrS Coeur, je reconnais 
Tobligation oh je suis d'agir par une enti^re puret^ d*intention, suivant Tes- 
prit et la lettre de vos conseils. Je vous suivrai done, mon doux Sauveur, 
mais tirez-moi, sans vous je ne puis rien. Tirez-moi dans la voie de la pins 
parfaite chastet^, dans celle d*une humble ob^issance et d*une veritable pau- 
vret6 spirituelle par le d6tachement detonte affection aux biens cr^. Trahe 
me, d^pouillez-moi de ce qui m*arr^te, brisez, mon Dieu, les liens qui me 
peuve;it arr^ter. Trahe me, tirez-moi de toute la force de votre amour : tout 
cfedera sous une si douce violence. Tirez-moi, et je vous suivrai, quelque 
p^nible que soit la route; ne marchez-vous pas devant moi? Yos saints ne 
m*y ont-ils pas pr^cW^e ? Tirez-moi apres vous par les humiliations • je 
vous suivrai dans les rues de Jerusalem, j'y renconlrerai peut-6tre avec vous 
quelques instants de trlomphe ; mais combien plus de bl&me, de mepris da 
monde et des creatures, des gens mftme qui veulent le bien ! Tirez-moi 
aprisvous, je rendrai avec vous t6moignage k Iav6rit6 devant Pilate, mais 
plus souvfntje me tairai devant H6rode, etlkje vous suivrai encore... Tirez- 
moif dans les souffrances da corps, sur les traces de votre sainte Passion \ 
dans celles du coeur, au pied de votre croix, entre Marie^ Jean et votre sainte 
amante. J^sus ! que je ce vous qiiitte pas non plus dans votre d^laissement! 
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Trahe me post te. Mon Sauvcur, que je vous suive, coAte que coAte, dans 
cet incomprehensible acquiescement de votre volenti k cellc de Dieu, que je 
disc avec vous : Mon Dieu! mon Dieuf pourquoi m^avez-vous ahan^ 
donnief Mon Pdre, je remets mon dme entre vos mains! Que je le 
r^pite sans cesse dans tou^s les peines int^rieures : Trahe ms post te^ 
usque ad mortem, mortem autem cruets, » 

A sa retraite de 1836, elle fait, en m^ditant sur la graude 
verit6 foadamentale de tous nos devoirs, la fin de fhotnme, ce 
retour sur la vocation religieuse h laquelle Dieu Tavait appel^e, 
et sur les grftces de choix qui avaient accompagne son enfance et 
sa jeunesse. 

ct Louer Dieu et honorer Dieu, principe de notre 6tre, telle est la fin de 
tousles hommes; mais, comme dans Tharmonie de la nature, chaque 6tie 
procure sa fin par des moyens diff^rents, dans Thumanite, tous les membres 
ne sont pas appel6s aux m6mes fonctions^ quoiqu'ils soient tous destines k 
one m6me fiii : la gloire de leur Gr6ateur dans Timmolation de la nature 
corrompue par le p6ch6. Cest le poids de notre bapteme. Tout cbr^tien 
est oblige de sacrifier au Seigneur tout son 6tre par la pratique des comman- 
dements qui r^gissent et immolent sous le joug de la loi divine Thomme 
interieur et exterieur. Dans Tancienne loi, on ofTrait au Seigneur des sa^cri" 
fices sanglants dont les restes servaient ensuite aux usages de la vie ; mais 
il exigeait aussi des holocaustes^ qui 6taient enti^rement consumes devant 
le Seigneur. Mon Dieu, n*est-ce point Timage des voies diverses par les- 
quelles il vous plait que vos enfants vous glorifient? Vous destinez les uns 
au sacrifice m6ritoire de la vie commune ; vous exigez d*eux un d6vouement 
cordial sans bomes; et il entre toutefois dans vos divines vues qu*en vous 
donnantleur cceur, dont vous 6tes jaloux, leur6tre demeure assujetti, em- 
ploy6 aux n6cessit6s et aux mis^res de la vie humaine. Mais ce ne serait 
point assez pour votre gloire, et vous choisissez dans la multitude des fidd- 
les un petit nombre de serviteurs particuliers, pour les appliquer speciale- 
ment aux oeuvres de votre service. Vous les d^gagez des liens de la famille^ 
pour qu*ils puissent s^occuper de Dieu et des choses de Dieu. Grdce pr6- 
cieuse, inappreciable, digne de toute reconnaissance ; mais dont he poids, 
en proportion de celui de notre bapteme, est d'etre des hosties vivan^ 
tes, de vMlables holocaustes consumes sans reserve par le feu sacre de 
Tamour divin, au service et k la gloire du Seigneur. 

» fin sublime! 6 grice infinie! ddongratuit!... est-ce acheter k trop 
baut prix votre incomparable faveur? Gette vue qui transporte mon ime ne 
serait-elle point. Seigneur, un attraitillusoire? Qu'ai-je fait au Seigneur, 

12 
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pour qu*il m'ait choisie pour une aussi noble fm, et quels garaiits pois'je en 
t¥oir? Qu*ai-je fait au Sei|Qear?... Que r^pondre, sinon que ses desseins 
sont adorables et incomprdheDsibles? Pourquoi sur trois imes d^youte i 
son service (1) a-t-il choisi la moindre pour en faire sa part? Qui salt si je 
ne le dois pas aux yoeux de ma m^re, au nom de Marie, qu*elle me destinait 
longtemps avantma naissance, k la protection de Taimable saint (2) qu'une 
pieuse toe me fit cboisir pour patron special, au z^Ie du grand apdtre sous 
les auspices duquel je re^us le saint baptftme? Ma reconnaissance remonte 
par eux vers nlon Gr^ateur^ et se r6pand en actions de grkes pour un si 
grand bienfait. Mais qa*os6^e pr^tendre? Un don si 61ev6 peut-il 6tre accord^ 
k ma bassesse? N*estrce point une orgneilleuse illusion? 

» Seigneur, je ne vous ai point choisi, c*est yous qui m^ayez privil^^ 
d^ le sein de ma m^re, lorsque vous m'avez appel^ par mon nom, sans 
aucun m6rite de ma part. Quand vous m*avez fait entendre encore plus fbr- 
tement voire voix, comme k Samuel, jesuis accourue vers H61i, jusqu*4, ce 
qu*il m*ait ^t^ ordonn^ d*^outer la voix qui m*appelait^ comme celle du 
Seigneur. Mais si, par impossible, Tob^issance m*avait tromp^, ne trou^ 
verai-je pas encore dans votre condaite immediate sur mon kme de suffi- 
santes preuves de votre volont6? Pourquoi, depuis ma plus petite enfance, 
cet attrait pour la virginity, cet instinct de mortification corporelie, tant de 
facility pour la pri^re? Et plus tard, 6tait-ce sans but qu*au milieu des joies 
les plus douces de ce monde, vous faisiez briller k mes (yeux les lumi^res de 
la mort qui d6chiraient pour moi tous les voiles des illusions de la vie? 
Lorsque ces illusions entouraient mes soeurs ch6ries^ vous me faisiez voirle 
n^ant des plus belles destinies de ce monde, la fragility de tout bonheur 
terrestre, et je r^p6tais sans cesse, comme involontairement : Toute a vouSy 
^igneur, car la figure de ce monde passe f.,, Tel fut le premier trait 
vainqueur de votre amour sur mon kme, alors que mon guide me disait : 
« Dieu vous veut toute k lui, c*est clair. Par quelle voie, par quels moyens? 
a je ne le vois pas, je ne le pr^juge m^me pas. Dites oui d*avance a ses 
» desseins, quels qu*ils soient. Ecoutez sa voix k mesure que la grice vous 
<c la fera entendre; mais ne devancez pas Tappel divin. Si vous vouliez^nar- 
<c cher avant d*6tre tir6e, vous feriez fausse route. 11 faut toujours suivre la 
a grdce, mais jamais la devancer. » Qu*elle fut puissante et douce. Sei- 
gneur, cette divine grice qui me conduisit d*abord k renoncer a toutes 
les vanit^s du monde par le vceu 4e chastet6! Mais bient6t ellefitcompreodre 

(1) EUe veut parl^ de ses deux s(Burs et d*eUe*m6me. 

{%) Saint Louis de Gonzague, auquel Maria eut toujours une si grande devotion, 
d*apr^ les insinuations de sa tante de Boissard. 
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k mon cceur les dangers de Tind^ndance d*une Tolont^ sujette a miile^a- 
lemeiits. Pour ixer son incaostaBoe, jeyon^promis de tous ofTrir^ d§s que 
▼oas m*appelleriez, I'arbre et les fruits par les Toeux de religion. Yoyant 
s*61oigner T^poque de mon sacrifice^ tous daigndtes cependant travailler k 
sa consommation^ et ouvrant mes yeux k la plus douce lumi^re, vous ne 
fites comprendre la n^cessite de suirre J6sus au Galvaire, avant de mournr 
de la mort mystique de la religion. mon Sauveur! loin de regretter les 
soufTrances de cette p^nible carri&re, je vous b6nis d* avoir vous-mftme pris 
en main le couteau sacr6 de ma circoncision spirituelle! Vous avez d*abord 
accepts etb^ni le sacrifice de ma vie; puis, en m*arrachant des biens trop 
aim^, vous avez fait comprendre k mon faible coeur la n6cessit^ d'agir en 
esprit de pauvret^ dans Tabondance des biens de la terre. La s^paraiion des 
miens m*babitue, d*une mani^re pratique, k les quitter un jour. — Mon 
Sauveur, il existait une autre attache en moi, plus forte que toute autre, 
ma propreestime. Oh! merci mille fois! Ann^ de douleurs et de soufTran- 
ces, que ton souvenir m'e^t pr^cieux, maintenant que tu as si bien rempli 
les promesses du Seigneur^ que je recevais avec un saint effroi dans ce mtoe 
lieu oil sa bonte me visite en ce moment! Humiliations int^rieures, manne 
sacr^e du desert de Taridit^, que vous avez 6clair^ mon dme sur son n6ant 
et sur la n6cessit6 d'ob6ir! Yous me vouliez k ce point. Seigneur, et vous 
m*y avez amende par Texperienco de mes innombrables mis&res ; que je 
vous en b^nisse a jamais, et ne d^mente pas la grdce par laquelle vous m*«t- 
vez conduite k dire avec vous : Seigneur, pourquoi m'avez'vous aban- 
donn^e,,. Mon Pere, je remets mon dme enlre vos mains! Seigneur! 
quoiqu*il m*en ait co(lt6, je r^p^te cet acte en union avec vous sur votre 
croix. Je remets m^ondme enire vos mains ;\% Vabandojme i votre infinie 
mis^ricorde ; je la perds dans une confiance sans homes en votre amour, 
pour que vous la sauviez 6ternellement; et puisqu'il a fallu que le Christ 
souffril et qu'il enlrdt ainsi dans la gloire, que je sois, 6 mon Dieu, de 
plus en plus conforme k cedivin module! Apr&s m*avoir convaincue de la 
n^cessit6 d'ob^ir, 6 mon divin amour! il faut encore davantage. Le Christ 
s*est fait pour nous obeissnnt jusqu'a la mort, et jusqu'd la more de 
'la croix; et sur la croix oil il s'est an^anti lui-m6mc, vous voulez que je 
m'an^antisse autant que possible avec Lui ; que m*oubliant presque enti^re- 
ment moi-mdme, je prie avec Lui pour les autres pauvres p6cheurs plus d^nu^ 
de secours.que moi dans les m^mes tentations; que je vous dise sans cesse : 
Pere^ pardonnez-leur, car ils ne savent ce quails font!.,. 

Yos voies se d^couvrent et m*entrainent dans une suite non interrompue 
d'oBuvres utiles k votre gloire. Ecce ancilla Domini, fiat mihi secundum 
verbum tuum. Je n*ai plus d'autres affaires que les vdtres, mon divin Mai- 
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tre. Je suis k yous, sauvez-moi. Mais je ne puis dire : Consummatum est, 
II est encore bien des d^pouillements h op^rer dans mon Hme ayant que je 
puisse unir mon ofTrande a celle que yous avez faite yolontairenent k yotre 
P^re c61este sur Tarbre de la croix, les mains ^tendues et le corps d6pouiIM 
presque de sa peau sacr6e par la flagelldtion^ en sorte qu'il n'est rien 
demeur6 en vous qui n*ait send au sacrifice de notre r^nciliation. Je sais 
maintenant, mon divin Maitre, qu*k vous seul il appartient de consoomier 
mon immolation. Hie ure, hie seca, 

Qu*importe la soufTrance! N*^pargnez pas ce qui est k yous. II faudra tou- 
jours en yenir k cette fin sacr6e, d*an6antir parfaitement Tholocauste que 
yous avez choisi ; que la consommation soit prompte ou lente^ peu importe, 
sinon que vous y trouviez plus ou moins voire gloire, et vous seul pouvez en 
juger. Pour moi, je n'aurai, par votre gr^ce^ qu'un seul cri jusqu*^ la mort; 
Je suis k vous. Hie ure, hie seca, dummodo in ceternum parcas. Pour 
yous prouver mon ddvouement, si je connaissais un moyen de yous le pro- 
tester plus ^tendu, je Tembrasserais de toute mon Sme ; du moins renou- 
vellerai-je k vos pieds les engagements qui me lient k yous aussi 6troitement 
que je Tai pu faire. » 

Aprts voir repass^ par ua tendre et douloureux coup d'oeil 
tout rensemble de la vie de Notre-Seigneur, Maria termine 
ainsi : 

« profondeur de vosmystferes. Seigneur t vous fetes mort... Quelle fin de 
la carri^re d*un Dieu ! Etait-ce done Ik le but de votre Incarnation?... Vous 
deviez sauver le monde, et le monde vous a crucifix... Plus de vie ni d'action 
en votre humanity. Le tombeau va en couvrir les restes. — Si le grain de 
fromenl ne meurt, il ne rapporle point de fruit.— Telle est votre r^ponse 
il mon ^tonnement, mon Seigneur... Et en effet, de votre coeur ouvert par la 
lance je vois nattre TEglise, dontles rameaux sacr^s vont couvrir le monde. 
Seigneur! Ik est le type; toute oeuvre vraiment divine en est Timage; toutes 
naissent de vos plaies, qui seules les rendent m6ritoires ; toutes s*op^rent 
par la mort des dmes que vous y destinez, en ce sens qu*elles y perdent la vie 
de la nature pour produire et communiquer la vie de la grice. Amen, amen, 
dans la pratique. Fiddle jusqu*au tr6p)as, Magdeleine viendra^ Seigneur, 
g6mir pr^s de votre tombeau. Sa foi chancelle, mais Tamour la sauve et tou- 
che votre cceur. H61as! Seigneur, dans la nuit des peines int^rieures^ alors 
que vous semblez tout-k-fait perdu pour Vkme ^prouv6e, sa foi est bien com- 
battue ; trop heureuse si, comme Magdeleine, elle agit toujours par amour, 
ne pouvant croire d*une mani^re sensible. Oil I'avez-vaus mis? etje Ven^ 
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porterai. Oh done trouvez-vous des forces, Marie, pour emporter ce fardeau 
sacr6y sinon dans votre amour? Eh bien ! mon Dieu, et moi aussi je yous 
emporterai; soutenue de voire gr&ce^ je ne succomberai pas sous ee pr6cieux 
fardeau. 

x> Quand je ne pourrai plus sentir votre vie en moi-m^me, je ticherai de 
vous porter dans les cceurs oti je croirai que vous serez d^ommag^ de mes 
froideurs. Je ferai en sorte que d*autres vous aiment ; si je ne le puis, si vos 
saintes rigueurs me conduisent jusqu*^ cette extr6mit^, je vous dirai avec 
saint Francois de Sales : — Si je suis condamn^e k vous hair 6temelle- 
ment, du moins je vous aimerai toute ma vie, et je vous ferai connsdtre et 
aimer autant que je le pourrai. 

» M61ange admirable d*amour et de rigueur, vous consolez Magdeleine 
d*un seul mot, et, vous opposant au transport de sa tendresse, vous luidites 
ce Noli me tangere si rempli de mystfere, tandis qu'un moment ayrhs vous 
la laissez se prostemer k vos pieds avec ses compagnes . J^sus ! si vos 
favours duraient tou jours, qu'aurions-nous besoin du Ciel en quelque sorte? 
Gomme les apdtres, nous attachant naturellement k votre sainte humanity, 
dont les attraits sent si ravissants, nous n*aurions plus pour voire invisible 
divinity les d6sirs enflamm^s de la foi. Vos voies sont admirables en touies 
choses et pleines de mis6ricorde. Si vous fortiiiez la foi deMagdeleine, quand 
elle vous cherche par la voie de Tamour, k peine si vous laissez un instant 
aux t^moignages de sa tendresse. Allez a mes freres^ lui dites-vous ; et 
Marie, docile k touies les voies du Seigneur, vieni annoncer ces voloni^s 
aux Apdtres encore d^sol^s. Souvent, mon Dieu, vous voulez faire arriver 
k ceux que vous nous aviez donnas pour mattres une lumi^re pieuse par 
un faible moyen. Yous la communiquez k une pauvre femmedans Toraison, 
et puis vous lui dites dialler trouver vos freres. Que de fois il est dit, 
comme par les disciples d*Emmaus ; II est vrai que quelques femmes de 
celles qui sont avec nous.., Peu importe le m6pris, il faut vous ob^ir, 
Seigneur, vous qui rSvelez ces choses auxpetits et aux humbles,,, et un 
peu plus tard vous vous ferez voir sur la moniagne de GaliUe^ et vous 
direz : Beati qui non viderunt, etc. 

» Enfin le moment arrive, mon Sauveur, oh voire carrifere miraculeuse 
s'achfeve ; voire amour pour nous vous avait atiir6 sur la terre, il vous flfeve 
au Ciel pour nous envoyer TEsprit Cr^aieur qui renouvellera la face 
de la terre. Envoyez-le, divin Sauveur; qu'il nous fasse souvenir de tout 
ce que vous avez dit, qu*il nous enseigne touies choses y afin que nous 
soyons bapiis6s et renouvel^s dans le Sain|rEsprit, que nous ch6rissions 
tout ce que vous avez aim6: la souifrance, Fhumiliation^ la pauvret^; que 
nous vous suivions pariout oii vous avez it6 sur la terre, afin de vous (ire 
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^teraellem^nt r^unis dans le ciel, dans la consommation d*un amour saas 
fin. ii^€7i, omen* 

» Telle est la fin ; mais par quels moyens pratiques dois^je, Seigneur, 
m^avancer vers elle pendant les jours que vous me destinez encore pour tra- 
vailler k mon salut? — Parlez, votre servante 6coute : 

10 Immolation, sans aucune reserve, k la consommation d*une victime 
enticement d6vou^ au Seigneur. Donc^ renouvellement des actes de d6?oae- 
ment au salut des p^cheurs et des imes tenths. 

2® Acceptation de toutes tentations, scrufmles, humiliations int^rieures 
et exUrieures tant de la part de Dieu que des creatures. 

3® D6sir de rhumiliation, surtout daos le souvenir de mes p6ch^; 
prifere quotidienne de ne iaisser tapper aucune occasion de m*humilier 
int^rieurement. 

4<> Purifier mes intentions^ surtout dans ks oeuvres de charity, en agissant 
dans une grande d^pendance de Tesprit de Dieu, et une simple ob^issance 
aux sup^rieurs eccl^siastiques et naturels. 

^^ En r^um6, pratique constante de ces mots si pleins de sens de Margue- 
rite-Marie : — Puret6 dans Tintention, simplidt^ dans raffection, unit6 dans 
la pretention. 

6® Communion journaliere, comme il m'a M prescriL Dans la nuit 
t^n^reuse des tentations et aridity, il n*est pas de moyen plus puissant que 
la sainte communion pour conduire les dmes k travers le d^ale de leur 
propre coeur jusqu*^ J^us. Done, firai a J4sus, quel que soit mon trouble et 
mon angoisse ; firai a Jesus, avec d'autant plus de conOance que deux fois 
d^jk j*ai dii la victoire^ et peut-6tre mon salut, k Tob^issance aveuglesurce 
point. Qui, diit reffort pour me trainer k la Table sainte me co(Uer encore plus^ 
moralementet physiquement^ qu'alors^ jHrai a J4sus, Mon saint Ange, je 
vous le demande et je Tesp^re, vous me porterez plutdt entre vos mains que 
de Iaisser mon pied heurter amire la pierre d*aucun (^stade volon- 
taire pour aller k J6sus. Amen. » 

De 1836 ^ 1840, se trouve une lacune dans le journal de Ma- 
ria. Nous sflmes que ces ann^es furent parliculi&remeut pour 
elle un temps de luttes difQciles et de tentations g^n^reusement 
support6es et victorieusement conobattues. La vie de rhomme 
sur la terre, c'est une milice, nous dit la V6rit6 mftme. — El la 
teotation, qu'est-elle autre chose, sifton le champ clos dans 
lequel Tftme surmonte les ennemis de cette guerre, dont la vie 
^teraelle est le prix? Si fitre attaqu^ tfest pas 6lre vaincu, ce- 
pendant Tftme pieuse, laissant h Dieu le secret de Tissue de la: 
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lutle, s'humilie souTent d'un combat comme d'une d^faite; et 
c'est pourquoi les directeurs de Maria, craignant les saintes indi- 
gnations de son humility, lui firent defense de rien confier au 
papier pendant ces ann^es p^nibles. 

A la retraite de 1840 se ratlacbent les pages si 6difiantes pr6- 
cedees de ce tilre : Dispositions interieures que Dieu semble 
vouloir de moi, 

«t Abandon absolu k sa sainte ProTidence dans une enti^re confiance 
qu'elle disposera de tout mon 6tre et des circonstances de ma vie k la plus 
grande gloire du Sacr^ Cceur de J6sus, auquel je me suis d^vou6e et consa- 
crde autant qu*il m*a ^16 possible. D6sir de souffrir et d*6tre humilito pour 
expier mes p^ch^, car je ne puis savoir jusqu*ii quel point je suis redevable 
^ la justice divine ; je sais seulement que j*ai beaucoup p6ch6 et fait bien 
peu penitence. Lors m6me que, par rinfinie mis^ricorde de Dieu et les ma- 
ntes de Notre -Seigneur J^us-Christ, j*aurais satisfait pour mes offenses, je 
serais encore redevable k sa justice pour les pauvres dmes p6cheresses et 
tfsntfes pour Tamour desquelles il a voulu que je payasse ; et enfin, plus je 
souffrirai^ plus je serai m^pris6e^ an^antie, plus aussi je serai conforme k 
J&us-Cbrist. Done, pr^f^rer dans la pratique, et cependant avec une entifere 
d^pendance delavolont6 de Dieu, la souifrance au soulagement, le m6pris 
des creatures k leur estime, leur oubli k leur affection. 

» Amour de la Croix et de Thumiliation, qui avez enivr^ le coeur de J^sus, 
par amour pour les hommes, soyez d^sormais pour moi Tobjet d*une sainte 
envie. Partage de Gelui qui est pour nous voie^ vie et verite, soyez le mien 
autant que mes forces peuvent vous supporter; car si je vous fuyais, vous 
me diriez, Seigneur, de me relirer de vous comme Satan... Et qii irais-Je, 
Seigneur? Les paroles de la vie ^ternelle ne sont-elles pas reufermdes par 
vous dans les diving myst^res du Galvaire, oii je dois vous suivre pour en 
connaiire Tesprit etla divine pratique : ODomineJ pati et cmitemni 
pro te* » 

La retraite de 1841 est remplie de sentiments de la plus vive 
componction. Elle termine aiosi : 

<r Resolution pratique. Gonfiante simplicity dans mes communications 
avec Notre-Seigneur ; zMe, d^ouement pourloutes les ceuvres auxquell^s la 
Providence m*appelle k participer ; condescendance pour tons, sans acception 
de personne, comme enfants du P^re ^temel^ fr^res, coh^ritiers de J6sus- 
Christ ; amour de m^re, pour les rendre dignes de Notre-Seigneur. A eux 
ma vie^ mon temps, ma sant^, mes plaisirs, tout^ apr^ le temps exig^ par 



184 CHAPITRE Tin. — TIE mT^RIEURE. 

mon Dieu. A Lui les pr6mices, k Lui Toraison du matin, k Lui le repos de 
la nuit, sans lequel mon oraison tronqu^e ne sufiit ni aux besoins de mon 
dme ni aux effusions de son amour. 

» H61as ! combien de fois, infidMe k sa sainte presence, n*en ai-je pas 
d6tourn6 pendant de loDgues beures mon esprit et mon coeur ! S*il se cacbe 
quand je le cherche^ du moins trouverai-je toujours sa divine Croix et les 
instruments de sa sainte Passion. La d^pendance de sa volont^ me clouera 
sur sa sainte Croix. Les pens^es importunes et les p^nibles efforts peur les 
combattre feront participer ma t^te k sa sainte couronne d*6pines ; les souf- 
frances du coeur k la plaie du sien ; la fatigue de mon corps, les distractions 
qui pleuvent sur moi comme des fl6aux m'uniront k sa flagellation ; et con- 
fuse de ma froideur, je me couvrirai du manteau d*6carlate, v^tement 
d*opprobre de mon Sauveur. Ce sont la mes livr6es... Quand je n*aurai que 
peu ou point de moments libres dans la joum^e pour me retrouver pr^s de 
Notre-Seigneur, accepter cette privation comme une partie essentielle des 
devoirs de mon ^tat et de la penitence n6cessaire pour tons mes p6ch6s^ et 
surtout pour mon d^faut d*union avec Dieu. 

» Examen particulier. — C'est ici un desdiamants que jedois sauver 
du naufrage. — Ne jamais Tomettre sans n6cessit6, le reprendre comme 
un repas omis, aussitdt qu*il se pr6sente un moment libre. 

» 7 mai 1843. — Retraite a SaintrFrancois, 

» Ne permittas me separari k te. 

» Ab hoste maligno defende me. 

» Inspice et fac secundum exemplar ! » 

Nous ne citerons de cette retraite que la paraphrase de ces 
derniferes paroles. 

« Inspice et fac ! Oui, je regarderai, dans un abandon sans bornes k 
votre amour et k ses operations crucifiantes, je regarderai le Calvaire quand 
il faudra souffrir, pour souffrir comme vous ; je regarderai Tautel quand il 
faudra agir dans une vie tout an^antie, cach6e pour moi-m6me et devout 
k votre gloire. N'y rcnouvelez-vous pas toutes les merveilleuses et adorables 
vertus de votre vie sur la terre, en vous fai^ant tout k tous et tout k notre 
usage? Je regarderai votre divine image dans Thumanit^ tout entifere, et je 
me trouverai heureuse de Ty glorifier et de Ty ch6rir, souill6e dans les p6- 
cbeurs, souffrante dans les malades, crucifide dans les afflig^s, pure encore 
dans Tenfance, — me portant avec amour k la servir dans chacun d*eux 
pour y preserver, ou restaurer ou nettoyer cette divine representation de mon 
Sauveur fait homme. 

» Et fac. Et je ferai votre volonte telle que votre sainte Providence me 
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la fera connaltre^ sans aucune recherche de moi-mtoe, autant que je pour- 
rai par voire gr^ \ chaque fois que vous m^appellerez, je me l^verai avec 
Magdeleine de mon n^ant souille par le p6ch^, appuyant ma faiblesse sur 
Yotre Croix par la confiance en voire amour. 

» Resolutions. — Je n'en puis former d'auire, mon Sauveur, que r^lle de 
me relever, par le secours de voire grAce divine, du centre de ma misfere. Je 
me Ifeve done, 6 J6sus! pour r^pondre k voire voix ioute puissante qui m'in- 
Yiie k resserrer auiani qu*il esi en moi les liens sacr^s qui me lieni k vous. 
Plutot mourir par voire grdce que de les relAcher volontairemeni ; plutot 
mourir que d'ouvrir mon coeur k aucun i^moignage d'affeciion irop vive; 
plutot mourir que cesser de praiiquer ei de propager avec amour la devo- 
tion aux Sacr6s Coeurs ei a rimmacul6e Conception de Marie. — Plutdt 
mourir que manquer volontairemeni k Tobligaiion de faire ce que je con- 
naitrai le plus parfaii. Plutot mourir que me refuser k la soufTrance pour 
les Ames p6cheressesei ient6cs, pour lesquelles, dans une mysi^rieuse vuede 
son amour, Notre-Seigneur a daign^ confier k mon indignity une sorte de 
participation au mystfere de son adorable Redemption, en me destinanti ap» 
peler sa mis^ricorde sur ces imes qui ne savent pas la r^clamer, soumises 
qu'elles sont k la tyrannic de leurs passions, aveuglees par leur entraine- 
ment. 

» Plutdt mourir que manquer dans la pratique aux vues de perfection 
que Dieu me donnerait pour moi ou pour les autres. — Plutdt m^ourir enfin 
quede nuire en quoi que ce soitirexiension de voire gloire, 6 mon J^sus ! M^is 
plutot vivre tous les jours, ei de longues ann^es, sous les operations les 
plus cniciiianies de voire grdce sur mon coeur, mon ame et mon corps ; plU" 
tot vivre au risque de vous deplaire encore par mes infideiites, de soufTrir 
plus longtemps dans le purgatoire, que de manquer k Taccomplissement to- 
tal de ^s vues sur moi pour la sanctification de voire saint Nom, Amen, 
amen. » 

Le cahier contenant les ann6es 1843, 44, 45, 46, ne se com- 
pose guhre que des directions du R. P. Renault (1). Ces avis ont 
et^ recueillis sur Theure m6me, on le sent, avec une exactitude 
scrupuleuse. lis sont sinoples comme la vMte , sages, nets, 
fermes, r^pondant aux besoins de Maria ; lis achfeveront de nous 
faire p^n^trer dans le sanctuaire de son ftme. Nousciterons sans 
commentaire ces int^ressantes lignes telles qu'elles sont plac&s, 

(1) RenauUf telle est Torthographe de ce nom, d*apris les lettres sign^es du 
ll6verend Pfcre lui-mfime. C'est par erreur qu'il a et6 jusqu'ici dcrit Renaut, 
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aTec leur date et leur ann^, dans le journal de Maria, et quel- 
quefois aussi sans indication de temps (1). 

G'^tait de loin et dhs son enfance, nous I'avons vu , que s'6- 
taient en quelque sorte pr^partes les relations qu'il lui fut 
donn6 d'entretenir avec le R. P. Renault. Depuis, leurs rap- 
ports furent rares et sans suite. Quand le P. Renault fut nomm6 
supdrieur de la rfeidence de Quimper, il donna une retraite h 
Morlaix. A la fin des exercices, Maria, n*ayant pu aborder son 
cur6, entre dans le confessionnal du predicaleur; jamais celui- 
ci ne Tavait entendue au saint tribunal, et cette fois m6me il ne 
savait pas qui 6tait cette nouvelle penitente. Quel n'est pas 1*6- 
tounement de celle-ci, lorsqu'elle enlend le bon Pere lui d6ve- 
lopper ces paroles, Dieu en moi, mot en Dieu, el Texhorlor Jl 
ouvrir son ftme aux divines influences du soleil de justice, et h 
en boire en quelque sorte les rayons comme la fleur s'ouvre et 
se d^veloppe sous le feu du soleil qui nous eclaire. — Dieu en 
vous par sa prfeence et par son amour, lui dit-il, vous en Dieu 
par la simplicity de voire coeur d'enfant en sa sainte presence. 
La simplicity exclul tout retour sur nous-m6mes, sur nos int^ 
r6ts, nos vues propres. Dieu en vous, vous en Dieu I lisez 
et icoutez ce qu'il vous dit lui-m^nje sur ce point au dii- 
huitifeme chapilrede saint Jean : a Moi, je ne puis vous dire que 
ces deux mots : Dieu en vons^ vous en Dieu. » 

Or, Maria venait pr^cisdment de recevoir des Oiseaux la mi- 
daille sur laquelle sont gravfe ces mots : Diev en may, moy en 
Diev, mddaille si providentiellement trouvee dans les fftnda- 
tions de cette 6glise qui, selon toutes les probabililds, devait un 
jour recevoir ses voeux (2). Maria reconnut dans ces paroles du 



(1) Le P. Renault mourut le 8 d^cembre i860, ud an et demi seulement ayaot 
Maria, et Ton demanda i celle-ci sur la vie du R. Pfere quelques souvenirs pro- 
pres i 6difier. On ne sera done pas 6tonn6 de retrouver ces directions , pr^d^ 
d*un titre qui en indique ie sujet, k la fin de la vie du R. P&re Renault, par le 
P. Achille Guid6e. La Mfere Marie-Anne, pensant qu'elles pourraient 6tre utiles i 
d*autres ftmes, n'avait pas bdsitfi k les envoyer, avec demande de taire son nom. 
EUe y avait joint d*int6ressants details qui sont reproduits k peu pr6s textnellement 
dans cette ^difiante vie. 

(2) Le %9 mai 1837, Tun des terrassiers qui creusaient T^glise des OSseaux 
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P^re une m^piratioD d*en tiaut ; elle en fut extr6mement toucb^e, 
et d^s lors elle s'abandoona aux conseils de ce saiDt refigieux* 
Yoici comne elle nous peint cette direction dans ses notes 
r^digfes pour servir h la vie du P. Renault aprfes sa mort. 

a Toute la conduite des &mes dingoes par le R. P. Renault 
roulait sur ces quatre points : Esprit de foi^ — ObSissance de 
foi, — Union de la vie active d la vie contemplative, — Simpli- 
cits d' esprit et decceur. U appuyait tou jours ces principes sur 
les vertus solidcs et pratiques, les vertus th^ologales ou cardi- 
nales ; avant lout et surlout la divine Chariti. Qui Ta entendu 
prononcer ce mot, ne Toubliera jamais ; Vhumilite pratique^ non 
pas speculative, Vhumiliti de cmir^ verlu par laquelle, se con- 
naissant bien devant Dieu, on est vil h ses propres yeux, et Ton 
accepte comme vous 6tant dus Toubli, le m^pris et la peine, 
par lout oil ils se prfeentent. Voublil A rien, au n^ant que doit- 
on? — L'oubli ! A rien, rien n'est d6. — Au nfent, pecheur, 
que doit-on? — Le mSpris I Au n^ant, pfebeur, que faut-il pour 
le salut? — La peine I Acceptez, prenez ce qui vous est dft, par- 
tout oil il se pr^sente Ji vous; cela vous appartient : oubli, mfi- 
pris, peine. 

» II se r^p^tait, disait-il, et cependant il ne pr&entail jamais 

trouva> entre quatre et cinq pieds de profondeur, une petite m^daille de cuivre en 
forme de cceur, portant d*un cftt^ Teffigie du Sacr^ Coeur de J6sus, de Tautre celle 
du saint Coeur de Marie. Sur le Sacr6 Cceur m^me ^taient graves ces paroles : 
Diev en moy; sur le Coeur de Marie, ces auties .* Moy en Diev, Les u rem pla- 
ces par des v et les t par des y attestaient que cette m^daille n*^tait pas de notre 
siMe. Les connaisseurs lui donn^rent de ceat cinquante k deux cents ans d'ancien- 
net^. Une m^daille des Sacr^s Coeurs, trouy6e dans les fondations d*une 6g1tse qu*on 
^leTait k lenr gloire et qui devait &tre plac^e sous leur vocable, excita I'altention 
g^ndrale. Ne semblait-il pas, d*ailleurs, qu*un si petit objet eftt dCl rester inaper^ 
dans les terres qu*on entevait alors trop promptement pour qu^il fiit remarqu6 ? 
Le mdtal mSme de cette mSdaille semblait pen propre k attirer les regards de Tou- 
yrier, il parut cependant enchants de sa d^couverte, et remit la petite m6daille de 
cuivre k la M^re Joseph, charg^e de Tinspeclion des travaux. La R^v^rende M&re 
Sophie, sup^rieure de la Communaut^, se pint k voir dans ce fait un signe sensible 
de la protection des Sacr^s Coeurs et un presage des gr&ces qu*ils s*apprStaient k 
r^ndre sur ce lieu qu*ils semblaient avoir ainsimarqu6eux-mgmes pour leur 6tre 
consacr^^ et dontJ^as paraissaif si bien dire : Mon cceur demewreraici jusqu*A 
la contommation deg sikcles : Cor mtum ihi cunctis diebus. 
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les choses de la m6me manifere. Que de fois il a redit ce mot de 
Notre-Seigneur : Ce n'est pas vans qui nCavez choisi^ c'est nwi 
qui vous ai choisis e( qui vous ai places li afin que vou$ alliez, que 
V0U8 portiez du fruit et que votre fruit demeure. Toujours il 
commentait cette parole divine sous un aspect nouveau. » 

Ecoutons Maria encore, et lisons les avis inspires de Dieu poijur 
son iime au R. P^re, dont elle savait si bien appr&ier la sagesse, 
les lumiferes et la vertu. 

« Direction. — 30 novembre 1843. — Mon bon Sauveur, j'ai cherch6 
dans Tautorite de voire ministre la confirmation de vos divines paroles en 
mon ^me, et voire divin Cceur n*en revolt pas avec moins de bont6 le confiant 
aveu que vous eussiez pu me suffire. Sans aucune connaissance pr^limi- 
naire de vos voies envers mon Ame, toutes les paroles du P. Renault corres- 
pondent kcelles qui ont r^sonn^ depuis six mois au fond de mon coeur : Dieu 
seul! — Vous seul ! seule avec Dieu, seule devant Dieu. — Pour la vie in- 
t6rieure, Dieu seul suffit. 

» Tendez k Dieu en toutes choses, tendez-y comme la pierre k son centre, 
comme le fleuve k la mer^ ou plutdt comme la fleur au soleil^ dont elle regoit 
tout sans quitter sa place providentielle ; couleur, parfum, vie, tout lui vient 
du soleil auquel elle ouvre son calice ; et puis voilk tout de sa part... 

» Pourquoi varier? Notre devoir est toujours le mfime^ d'une manifere 
universtlle, en toutes choses. — Faire tout en vue de Dieu, c'est y tendre 
toujours. — Tendez-y dans Foraison, dans Taction, en tout et toujours en- 
fin. C'est la votre voie. Marchez-y, ne vous en d^tournez pas pour d'autres 
pratiques, et remerciez Dieu de ses mis^ricordes sur vous. — Ne craignez 
point de vous livrer k sa conduite et a son amour. — Dans Toraison, suivant 
Tesprit de TEglise, prenez un mot qui vous frappera dans T^vangile ou dans 
Toffice ; puis arrfitez-vous li, ne courez point ailleurs. Puisque ce mot vous 
dit touly pourquoi chercher autre chose? 

» C'est tout ce que le bon Dieu me donne pour vous... Allez k lui simple- 
ment, doucement, avec confiance.— Moins vous aurez d'appui, plus il vous 
assistera, oui, jusqu'au miracle^ s'il est n^cessaire. Ne vous d6toumez de 
votre voie pour rien au monde, tendez toujours en tout a Dieu seul. 

» 11 mai, — Sur I'^tat g6n6ral de votre ime, je n'ai qu'un mot k vous 
dire. ^ Votre toe est droite et simple par grice et par nature. — Bannissez- 
cn cette sorte de crainte qui est cntre Dieu et vous. — La prudence est dans 
votre caract^re. II n'y a point k craindre que vous passiez les homes de la 
convenance par les actes en dehors de vos devoirs de position sociale. Soyez 
done toujours ce que Dieu veut que vous soyez, mais soyez-le bonnement. 
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Une simple illation du cceor yers Dieu, et puis agissez comme tous le 
croirez bon dans le moment, sans retour ni regret, k moins de faute. Je ne 
pense pas que tous en fassiez dans ces moments oil Dieu agira plus en vous 
que vous-mtoe, si vous eles fidele k cette voie de simplicity qui est tr^- 
particuli^rement la vdtre. 

n Lundide Careme. — Quand Dieu nous appelle, r6pondre k sa voix 
pour lui ob^ir, sans tant nous mirer pour voir si notre toilette spirituelle est 
en bon ordre. — Aller oil il veut, parce qu*il le veut, et sans preoccupation 
de nous-m6mes, qui ne sommes rien ; nous nous sommes donnas k Dieu^ 
soyons done k Lui pour qu*il dispose de tout en nous k sa volenti. — L*es- 
prit du voBu du plus par fait est un esprit filial, — Je ne puis vous dire 
autre chose, et vous ne pouvez manquer de le comprendre. — Ne vous suf- 
fit-il pas de connaltre ce qui est plus agri^able k votre P^re pour le faire sim- 
plement et joyeusement sans d61ai? Ainsi^ comme enfant d*adoption de Dieu^ 
nous faisons ce que nous croyons devoir lui plaire davantage, au moins 
chaque fois que nous agissons avec deliberation. 

» Aprhs un certain temps passe dans Tetat de gr&ce, Notre-Seigneur nous 
le dit, il daigne habiter nos imes, il demeure en natbSy et nous demeu- 
rons en Lui; il faut le laisser faire en nous et par nous^ et agir nous- 
m^mes par une sorte de douz instinct de gr&ce^ qui est la docilite a Tinspi- 
ration du moment... Dans Tincertitude, nous retirer doucement en Dieu un 
moment, puis suivre son impulsion pour faire ce^qu'il veut de nous. 

» Un directeur ne doit que nous aider k connaitre et k suivre la gr^ce, 
quand Dieu nous parle lui-meme de cette voix qu*on reconnalt bien quand on 
Fa entendue une fois.. . 

» Simplicite et cordialite dans les amities pures et saintes. Notre-Seigneur 
a aime tendrement ses amis ; il n*est pas necessaire d*6tre plus parfait que 
Lui. II leur en a donne de tendres temoignages ; voyez saint Jean sur son 
coeur, ses pleurs sur Lazare. Je n'aime pas la spiritualite qui etoulTe nos 
sentiments, mais celle qui les epure en Dieu et les rend etemels en Lui. 
livrez-vous done sans scrupule dans Tintimite, non par reflexion, mais 
quasi sans y penser 5 laissez couler de votre kme ce qui s'y trouve, et rece- 
vez ce qu*on vous rend, comme le doux confluent venant d*une mftme source 
par des canaux differents, et tendant k se perdre dans Tunion de tout bien, 
qui est Dieu. — Yous concevez de quelles amities saintes je vous parle! 

» Yous 6tes oil Dieu vous veut ; faites le bien quand il se presente, mais 
ne lecherchez rien qui vous tire au-dehors. II y a assez d'dmes pour agir ^ 
ily en a peu pour souffrir et pour prier en union avec le Codur de 
Jisus. Menez votre menage, recevez, rendez les devoirs de famille et de so- 
eiete. Cela, en vue de Dieu, sous ses yeux, est bon. Ge sent les conse- 
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quences de TOtre position; et puis, devant Dieu^ soyez ce qnevou8^tes,fe- 
iigieuse de eoeur et d'esprit, pour aimer, prier etsouffHr, et partica- 
litoment dans la yue que vous m*avez dite ; car c*est une des grandes ^aies 
de TBglise, et ses maux doivent nous toucher cotnme ses enfants. Gettevoe, 
conservez-la soigneusement^ repassez-la souvent en votre ime de?aot Diea. 
— Ofifrez-lui vos sentiments k cet ^ard en esprit d*amende honorable pour 
cette douloureuse plaie sur laquelle Texp^rience de mon ministfere m'adoimif 
les m^mes sentiments que Dieu vous a inspires dans votre vie cach^. » 

Nous trouvons au 8 d^cembre 1846 quelques lignes de Maria 
qui serableni expliquer ceci : 

a Je vieDs h toi pour me cdlisoler, partager les amertumesde 
moD cceur en remplissant le lien de raffliciion douloureuse cau^ 
s6e par le d^faul d'unil^ de ceux qui doivent 6lre un en rm 
comme je mis un avec mon Pire. Leur disunion blesse mon 
C(Bur, arrfite mes graces, d6chire le sein de leur mfere TE- 
glise, mon Spouse. — OdivinSauveur,combienfaul-il que vous 
soyez dflaiss^, pour vous consoler avec une si miserable cr&i- 
ture, indigne mfime de souffrir pour vous. » 

Les directions suivantes sont sans date. 

a Les penchants du coeur, lis sont bien clairs. -— De Forgueil^ il fautfaire 
le m^pris des choses de ce monde et de soi-m^me, mais aussi une certaine 
^l^vation de sentiments qui m&ne k la g6n^rosit6 en tout. — De Tattacbe i 
son sens, la Constance dans le bien ; une volenti ardente est le germe dn 
zfele. — De la tendresse excessive^ doit venir Tamour qui pent ^tre sans 
mesure, celui deDieu et du prochain en D!eu. La voie etle moyen de trans- 
former tout cela, c*est Tattrait de la grice sur Vkme, Pour vous^ c*est ordi- 
nairement Tamour dn G(Bur de Notre-Seigneur, centre d*humilitd^ de dou- 
ceur^ de d6vouement. Que Tunion au Coeur sacr^ soit done votre voie. Que 
ces mots : Je suis doux et humble de coeur, apprenez a I'elre, soient 
sans cesse sur vos Ifevres et dans votre coeur ; tout est 1^ pour vous. 

» Faites oraison tant que vous pourrez; mais surtout tenez-vous unie 
a la volont6 de Dieu^prfeenten vous par la grice. Voir lout venir de Dieu 
et alter de tout a Dieu, c*est le grand point. Gherchez cela dans les deux 
admirables pages de Bossnet sur V Oraison en foi; agir ainsi devant Dieu, 
dans une liberty filiale qui n*6xclut pas le respect, comme les Apdtres le 
faisaient pendant sa vie mortelle et aprb sa resurrection, comme vous le 
feriez en presence de votre p^re. 

» II fautprtf^rer le vrai en tout, car Dieu est la V^rit^; ce qm est vrai 



CBIMTBB YIU. — YDB DfT^nUBURE. 491 

esl de Lui et y mine. Je vous conseille plus, k cause de cela, Bossuet que 
F(§iielon, si parfait pourtant k coup sOr ; mais il a presque toujours un peu 
d*e]iag^ation dans les id6es, il va souv^nt au-delk du vrai, non par Tinten- 
tion, mais par Texpression ; Bossuet est toujours exact et precis ; on pent le 
croire sur parole en spirituality, et m^diler ses conseils sans y trouver un 
sens douteux ; au contraire, la m^me phrase reoferme souvent une plenitude 
d'id^s admirables qui peut nourrir Vkme bien longlemps. Le d^faut de con- 
naissance du vrai ^loigne beaucoup d^dmes de Dieu et de la pratique aussi. 
II faut 6tre dans le vrai; — ne pas croire d^fendu ce qui est permis, ou to- 
Ut6 ce qui est d^fenda ; et dans le doute, pencher vers Tindulgence avec une 
droite intention. S'habituer k agir dans le doute fausse la conscience. 

» Mon enfant, nuUe gr4ce ne peutnuire k notre humility, si nous sommes 
fiddles. .— L*action de Dieu est en nous^ elle n'est pas de nous. Yoyez 
conune tout se concilie en Marie : son dme glorifle le Seigneur de Tunion 
sacr6e de la divinity et de rhumanit6 qui s'accomplit en elle : et cependant 
ellen*en reconnaitpas mo ns sa bassesse comme servante du Seigneur \ 
elle n*estappel^e Bien/tei^ret/'5e que parce que le Seigneur Fa regard^e dans 
sa mis^ricorde. 

» ... Que pouYons-nous^ nous auires^ serviteurs des imes? Les preparer k 
runion celeste, quasi comme vos gens pr6parent le salon^ y introduisent les 
elus, et se retirent dans leur humble position, et quelquefois sans goi^ter 
jamais aux ddices que leurs soins ont pr^par^es a d'autres. 

29 juillet, — Dieu vous fait une grice bien pr^cieuse en vous mettant 
sous lesyeuxce tableau. Mais que puis-je? Rien, dites-vous, que d'inutiles 
g^missements devant Dieu. Dites-moi, que pouvaient les Apdtres k qui le 
ditin Maitre disait : Mon dme est triste jusqu'a la mort, venez el priez 
avec moi... Priez, ma fille, et g^missez devant Dieu ; non, ce n'est pas inu- 
tile^ car il est ecrit : J'ai attendu que quelqu'un vint s'allrisier avec 
moi, et nul ne Va fait; que quelqu'un me consoldt, etje n^ai trouve 
personnel 

» Octobre 1846. — Allez vivement, puisque c'est votre nature d'aller 
yivement. Vous n'en irez pas moins sagemenl quand vous ne suivrez que le 
fflouvement de la grdce, seulement vous y ob^irez plus vite qu'un autre, si- 
non plus parfaitement. 11 a fallu une grace sp6ciale et bien ^vidente pour 
accoiser k Tint^rieur toute cette vivacity, et faire en vous deux personnes si 
diiKrentes, que peu de gens peuvent s*en douter. Remerciez-en lebon Dieu, 
et allez comme il vous mfene, activement pour Text^rieur, passivement pour 
Tintdiieur. On ne peut m^onnaitre sa louche dans cet attrait, puisque tout 
en vous, corps et esprit, y serait contraire. 

» Youspouvez lire les oeuvres de sainte Th^rfese... Je ne vous en donne- 
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rais pas le conseil si je troavais en vous une certaine ambition spirituelle, 
trop commune parmi les personnes pieuses. Au lieu de voir dans les saints 
a voies extraordinaires ce qui eil d'etix, leurs vertus solides , leur fid6- 
lit^ k la grice, elles n*y consid^rent pr6cis6ment que ce qui est inimitable, 
les graces merveilleuses, extases, revelations, etc. ; c'est k la fois igoorance 
et pr^somption. Pr6somption, car nous ne devons aspirer en rien k ce qui 
est grand : nous sommes ddjk indignes des grices ordin aires ; nous en abu- 
sons tons les jours et nous aspirons k celles plus particuliferes que notre 
amour-propre saurait si bien toumer en poison ! Contentons-nous de notre 
voie, mais soyons-y fidMes ; ce que nous avons de gr&ces nous suffit pour 
faire notre petite partie dans la grande harmonie du choeur sacr6 de TEglise. 
Non^ la diversity des voies de la grice pour chaque dme n*est pas mollis 
grande que celle des physionomies ext^rieures. Ne cherchez done point i 
faire comme les autres, mais comme Dieu vous IHnspire, par sa grke, 
et nous le commande par sa loi tipar vos devoirs d'etat. De plus, voyez- 
vous, en allant au fond des choses, ce n*est pas ce qui parait k rext^rieur 
de toutes ces choses extraordinaires qui est desirable... Non, c*est Teffetde 
ces grices dans Time, Tempreinte qu'elles y laissent, comme un sceau ap- 
plique \kf en un instant, par Taction de Dieu sur sa creature, et qui parfois 
en une seconde bouleverse toute sa nature, la rend tout autre, comme saint 
Paul sur le chemin de Damas... L*extase mftme qui accompagne souvent 
cette action divine est une demonstration du peu qu*il y entre de notre part, 
puisque nous sommes instantanement prives de nos facultes, afin de nous 
mieux convaincre de Taction de Dieu et de notre impuissance... Nous 
sommes si disposes k nous attribuer ce quMl fait en nous, que force Lui esten 
quelque sorte de nous retirer momentanemibt Texercice de nos propres fo- 
cultes pour faire ce qu*i/ veut en nous sans nous, » 

En 1847, Maria reprend ses notes el ses impressions person- 
nelles par cette reflexion bien digne d*elle : 

« Pouvoir souiTrir pour les pecheurs, c*est plus que ne peuvent leurs boni 
anges pour leur salut... 

» Si je veux souiTrir entoi, ne peux-tu vivre et agir en moi par Tunion i 
mon coeur? 

» Seigneur, fiat! retirez k vous cette vie propre, faites-moi sentir son 
impuissance en soustrayant un moment votre action divine en moi. Comme 
Toiseau prive d'air semble mourir, et renaitquand on le lui rend, votre 
souffle divin reviendra sur mon etre aneanti. — Votre grdce, c'est Tair pour 
nos toes; sans elle, nous peuvons k peine vivre. Quand il reviendra, ne 
pourrai-je pas dire : Ce n'est plus moi qui vis, 6 Jesus! ce sera votre vie; 
vivez done en moi, et que je ne vive plus ! » 
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Au 24 novembre (saint Jean de la Croix), Maria s'adresse ainsi 
k sa ch^re Z^phirine : 

« Amie bien-aim^^ c*est toi sans doute qui m*obtiens pour ta f6te eette In- 
mi&resi convenable kmes besoins^ si conforme au conseil que tu me don- 
nerais si je t'avais pr^ de moi ! J*6coute et je recueille comme venant de 
Dieu par toi cette utile penste. Pati et contemnipro ie ! Pali! non plus 
par des souffrances volontaires, mais par les souffrances non choisies d*un 
mal qui semble si propre k faire mouriren moiplusieurs fibres, bien vivantes 
encore, par la privation de t^moignages ext6rieurs d*amiti6, de charity ac- 
tive^ etc., par le doute si je dois ou non appeler secours et soulagement dans 
mes souffrances. £tre et paraitre fr^uemment occup6e de moi, apr^s une si 
longue^tude pour m*oublier! La se trouve aussilapart du coniemni, quand 
le devoir seul inspire ma conduite sur ce point. II f aut aussi accepter en 
esprit d*humiliation et de punition la privation du secret plaisir de viyre 
pour les autres . Contemni par Tacquiescement h. la volenti de Dieu dans ses 
consequences les plus oppos^es k mes d6sirs! Point de reserve dans une of- 
frande si enti^rej qui dit tout n*ezcepte rien , pas mftme ce bien intime que 
j*achfeterais au priz de ma vie, mais que son amour a droit d*exiger, puisque 
c'esten cela qu'il veut pousser j usque dans ses derniers retranchements ma 
soumission k son bon plaisir. 

» 8 decembre. — Gr&ce de la Conception Immacuiee de Marie, base de 
son humility !... Source de sa compassion pour les pdcheurst — Le souvenir 
des bienfaits regus par nos Smes doit produire un effet analogue. » 

Ici finit la partie du journal de Maria qui a trait h sa vie du 
monde. Nous intercalerons dans sa vie religieuse les Merits qui 
s'y rapporlent dans les ann^es suivanles. 



13 



CHAPITRE IX. 



MORT DE SON P£:RE. 



Demi dre maladle de HI. le comto de la Fm^laye* — Sm iBort.— 



Une des preoccupations constantes de Maria, c'^lait la crainte de 
mourir avant son pfere, et la d61icatesse de sa sant^ ne venait que 
trop justifier cette apprehension. D6\h en juillet 1837, zephirine 
lui ecrivail, en r^ponse sans doule de quelque inquietude de ce 
genre : 

« Pour ce qui est de Tid^e de notre fin prochaine, mon amie, ne yous 
y arrfitez pas plus qu*k toute autre pensee qui passe par Tesprit^ et sui- 
tout ne vous tourmentez pas de celle qui s*y joint si douloareusement, de 
risolement de votre bon p^re. Abandonnez tout k Dieu, et lui et vous, 
pour la vie et pour la mort. 11 sait ce qui nous est le plus avantageux. Je 
vois seulement ici une disposition de la Providence^ qui veut votre kme bien 
d6tach6e de tout; oui, et m6me des moyens qu*elle pense devoir procurer sa 
gloire. » 

En 1844, une maladie grave faillit, en effet, enlever Maria; 
son larynx etait excessivement fatigue par les longues el r^gu- 
liferes lectures qu'ellelaisait h M. de la Fruglaye; une fifevre con- 
tinue, un affaiblissement general minait ses forces, ettoutsem- 
blait annoncer que bient6l elle serait appelee h la recompense. 
Mais Dieu lui envoya son ange, h elle aussi, pour lui dire : — 
Levez-vous et marchez, car il vous reste encore un grand che^ 
min hparcourir. — G'esl elle-mfime qui raconte le fait sousle 
voile de Tanonyme, dans les notes qu'elle ecrivit pour la vie du 
P, Renault. 
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« Dieu 6coutait'son serviteor, on a pu le croire, jusqu*a changer les ^v^- 
nements probables. Sa confiance allait au point de le demander. En arrivant 
$Ths d'un malade qu*il aimait: — Je suis entr6 dans la chapelle avant de 
YOus saluer^ lui dit-il; la je me suis souvenu de la r^ponse que fit Notre- 
Seigneur a la prifere de saint Francois de Borgia pour sa femme : — Je la 
gu6rirai si vous voulez^ mais il vaut mieux pour tous qu*elle meure. — 
Voyez la bont6 de Dieu et la puissance de la prifere ♦ — Si vous voulez, je 
la guerirai. — II y a des choses qui ne se feront pas, si on ne le priej et 
si on le prie, il ne r^siste pas. Eh bien, je lui ai dit : — Seigneur, vous voyez 
Men que vous ne pouvez pas prendre cette enfant; que deviendrait ce pauvre 
Yieillard de quatre-vingt-un ans, car elle est bien la lumifere de ses yeux et 
la vie de son coeur? Aprfes lui, vous en ferez ce que vous voudrez. — Plus 
lard, il pouvait lui dire, continue Maria^ parlant toujours d'elle-m^me : — 
On pronongait le danger, il fallait vous avertir; mais il me semblait que 
vous ne deviez pas mourir. » 

Et en effet, elle ne mourut point; elle v^cul pour de nou- 
veaux sacrifices, pourune immolation d'elle-m6me plus emigre, 
plus complete. En 1847, cependant, et tandis que M. de la Fru- 
glaye lui-m6me 6tait fort souffrant, lamaladie de Maria prit un 
caracl^re plus alarmant encore ; la fifevre etdes spasmes violents la 
r^duisirent h. une telle exlr^mit^, qu'il lui devint m^me impos- 
sible de se trainer k la chapelle du chMeau pour recevoir la 
sainte Eucharistie, son unique consolation. A ses souffrances ve- 
nait encore se joindre la crainte d'inqui^ter son pfere. Pour lui 
laisser ignorer son etat et les fr^quentes visiles de Nolre-Sei- 
gneur qu*on lui apportail dans sa cliambre situfe au-dessus de 
celle de M. dela Fruglaye, Maria imagina de descendre au salon ; 
li, elle se jetaitsur un canap^ et y altendait le divin H6te; puis 
elle trouvait dans sa pi^le filiale la force de retourner chez elle 
sans que le cher malade se doutAt de rien ; car, independam- 
ment de la peine qu'il e6t ressen lie, jamais il n'eAt souffert que 
le saint Sacrement pass4t devant sa chambre sansl'accom- 
pagner. 

Si Dieu prot6geait, en quelque sorte, contre toule esp^rance, 
la vie de Maria, c'^tail pour la mener toujours plus avant dans 
la route du Galvaire. La premiere croix qui lui fut pr&entee 
danscette voie, ce fut la mortde ce pfere bien-aim^, h qui, apr^S 
Dieu et pour Dieu, elle avail donn6 jusque-lJi sa vie et suspendu 
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raccomplissement du plus dier d6sir de son co^ur, celui de se 
consacrer h Dieu par les vobux solennels de la Religion. 
Ici nous laisserons parler d'abord M"** de Ghampagny. 

« Ce fut vers le 9 d6cembre 1848 que commenclrent les crises violentes de 
la maladie qui nous enleva mon p^re.vD^s lors Maria ne se fit pas d*illusion, 
et pendant six mois cette pens^ de la separation d^chira son coeur, lui of- 
frant Toccasion de renouveler cent fois le jour son sacrifice. On peut voir 
^crit par elle le r6cit de ces demiers mois de la vie de noire p^re ch6ri. Mais 
ce qu*elle ne dit pas, c*est le d^vouement avec lequel elle lui prodigua les 
soins de la fille la plus tendre, de la garde-malade la plus soigneuse, de la 
chr^tienne la plus ^nergique, lui sugg6rant jusqu*au dernier soupir de pieuses 
pens^es^ et lui faisant offrir avec ses souffrances le sacrifice de sa vie, afin 
qu*il ne perdit aucun des m^rites attach^ h ces actes supr^mes. Les souf- 
frances de mon p^re 6taient si grandes, que j*6tais quelquefois oblig6e de 
sortir de sa chambve pour aller respirer un pen dans un autre appartement. 
Quant k Maria, elle ne perdait pas une de ces angoisses ; elle 6tait toujours 
14, ne quittant le bord de ce lit de douleur que pour aller k la chapelle rece- 
voir la sainte Communion, et elle revenait aussitdt assister et fortifier mon 
pauvre pfere. » 

La mort de M. le comte de la Fruglaye, si pieiise, si ferme, 
nous dirions presque si digne d'un autre 4ge, est h la fois un 
hautenseignement et comme un fruit des sacrifices etdes perse- 
v^ranles vertus de Maria ; elle se placera done ici tout naturel- 
lement comme un complement de la vie de notre ch^re soeur, 
et comme ime suite du fait A^\k si remarquable dela conversion 
de M. de la Fruglaye rapport^e plus haut. Et puis, c'est Maria 
elle-mfime qui agit ici ; c'est elle que nous laisserons parler, et 
le r^cil dans sa bouche doublera d'int^rfit. Nous n'y changerons 
rien absolument, nous nous permettrons seulement de retrao- 
cher quelques particularity d'un inlerfit moins g^n^ral. On 
verra combien cette ftme, que la gr4ce avait rendue si intelli- 
gente sur les douleurs et sur les souffrances du pauvre, le fut 
aussi en recompense sur celles de son pfere bien-aime. 

M. de la Fruglaye, retire chez lui depuis la revolution de 
1830, avait coulume de noter chaque jour ses impressions et les 
faits divers de sa paisible existence. Ce journal, lermine de sa 
main au 9 Janvier 1849, est repris par Maria elle-mfime le 18 
mars de cette m6me ann^e en c^s termes : 
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a R^veill^e en sursaut par le bruit de la sonnette de mon ptre, 
f arrival en toute Mle h cinq heures du matin, et je le trouvai 
dans una crise de suffocation comparable h Tagonie, tant elle 
&jeii elfrayante. — Te voilM 6 pauvre enfant, que je te craignais ! 
J'aurais voulu t'6viter le triste spectacle d'une agoniel Enfin, 
que la volont^ de Dieu soit faite I J'ai demand^ le mMecin, fais 
venir le recteur, M. Moal (1) est trop loin. Ouvre le rideau, que 
je voie ma m^re, ma bonne mftre ; je vais la rejoindre, si je n'en 
suis pas trouv^indigne. Je te donne son portrait, soigne-le bien ; 
je Taime tendrement, ma bonne mfere ; je lui dois tout ce que 
j'ai de bien. — Avec une pr&ence d*esprit parfaite, il me re- 
commanda plusieurs affaires importanles ; me dit qu'il voulait 
6(re enterr6 comme un pauvre, sans aucune pompe mililaire ni 
autre. — Je fus frapp^e alors de la penste que le convoi du 
pauvre dilf^rait surtout de celui du riche en ce que chaque 
chose y 6tait dans sa simplicity, les priferes de I'Eglise sans 
pompe ext^rieure, la douleur des parents sans affectation, le 
nombre des assistants reslreint aux seuls parents et vrais amis, 
sans melange d'indiff^rents, augments seulement de quelques 
personnes charitables qui font aux pauvres morls Taumdne de 
leurs priferes. Jed^siraidfeslors,pourme conformer Jtrintention 
de mon p^re, que ses obsfeques eussent ce caract^re de vraie 
simplicity : la Providence a conduit les choses pour qu*il en fAt 
ainsi. 

2) Chaque minute '^lait pr^cieuse pour arrfiter les progrfe. du 
mal. J'essayai aussi promptement que possible les remMes 
connus, en attendant le m^decin ; et, tristement assise prfes de 
mon pfere, je recueillais chacune de ses touchantes et judicieuses 
paroles avec la douloureuse crainte qu'elles fussent lesdemiferes. 
n me bMt, b^nit ma soeur et ses chers enfants ; nous dit que 
nous quitter itait son unique r^et : — essaya de me consoler 
en me faisant consid^rer combien, dans T^tat de souffrance et de 
vieillesse oh il 6tait, la mort lui 6tait un gain; que pour moi 
seulement il regrettait de mourir. Le spasme cessa au bout de 
trois longues heures ; mais il avail port^ dans son esprit et dans 

(1) Recleur d'une des paroissesvoisineset confesseur deM.de la Fraglaye. 
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le mien, rin^branlable conviction d'une fin prochaine. Depuis le 
18 mars, chacune des journ^es de mon pfere se prtsentait h moi 
comme pouvant Atre la derni^re ; aprfes T^tat oh je Tavais vu, 11 , 
m'elait impossible de pailager I'illusion de tout ce qui se laissait 
abuser par les efforts extraordinaires de son ^nergique volont^. 
» Le 4 juin eut lieu la dernifere crise de suffocation analogue 
h celle du 18 mars, et les m&iecins, r^unis en consultation, ne 
laissferent aucun espoir. Dfes lors, mes d^sirs se port^rent unique- 
ment vers la sancliflcation du peu de temps qui restait encore 4 
mon pfere pour couronner son honorable vie par une sainte 
mort. J'esp^rais beaucoup d*une &me si humble et si d^vou^e I 
ses devoirs enversDieuI DdjS, aux premieres crises, il avait de- 
mand6 avec instances les sacrements; h la demifere, il dit i la 
soeur Thais (1) et h moi de juger nous-m6mes du moment op- 
portun pour le faire administrer, quHl se confuiit a mms et re- 
met tait son dme entre nos mains, Le samedi matin, il revint en- 
core sur ses derniferes dispositions, et exigea que je prisse con- 
naissance de son testament, me declarant, comme il Tavait fait 
la veille, devant ma soeur, qu'il ne voulait d* autre garantie de 
Tex^cution de ses d&irs que notre g6n6rosit6 et notre respect 
pour lui. Sur mon instance de les exprimer du moins devant un 
ami stir : « Non, r^pondit-il avec force, personne entre mes filles 
et moi ; je ne puis me confier k rien de mieux qu'Ji leurs coeurs; 
et c*est parce que je les connais, mes enfants, que je ne veux 
leur imposer aucune obligalion absolue par mon testament; 
dans un temps comme celui-ci, oii tout est compromis, vous 
pouvez vous trouver sans ressources suffisantes pour les charges 
que je vous imposerais ; et, pour faire le bien des autres, je vous 
mettrais dans la g6ne, et peut-6tre plus; car, je vous connais ^ 
vous seriez capables de vous priver de tout, de manger du paiit 
sec pour remplir mes intentions, si vous les croyiez obligatoires I 
Je ne veux d'autre garantie que votre bonne volont6 et la d6li— 
catesse de Champagny, qui m'est bien connue aussi. » Le 15^ 
aprfes une courte sieste dans la joum^e, mon p^re inonta h che — ■ 
val ; la veille, il I'avait fait encore pendant assez longtemps ^ 

(i) Sup^rieure des Soeurs de Ploujean 



CHAPITRE IX. — KORT DE SON P6RE. 199 

ayantjjecrois, voulu revoir ainsi sous ses differents aspects, et 
pour la dernifere fois, cette habitation que ses soins avaient si 
bien su embellir. 11 s'approcha de la len6tre de la pauvre 
infirme Vicloire (1), pourlui direunbienveillantbonjour.il 
entra h la chapelle plus t6t qu'^ son ordinaire, sentant probable- 
ment la fin de ses forces ; h quatre heures, elles 6laient si ^pui- 
s^es, qu'il c6da enfin au mal centre lequel il luttait courageuse- 
menl depuis si longtemps; il se coucha pour ne plusse relever. 

D Le dimanche 17, ^nosanxi^tdscroissantessejoignit la dou- 
leur d'apprendre la fin subite de noire respectable ami, M. de 
Kergariou (le pfere de Zdphirine) ; nous convtnmes que nous 
^pargnerions h mon p^re Timpression de nos tristes regrets. Ges 
deux belles 4mes, si noblement esclaves du devoir pendant toute 
leur existence, se seront trouvdes reunies en . Dieu, sans avoir 
deplore mutuellement leur perte ici-bas. 

» Le 18, Tannonce du saint Vialique, parfoisobjet d'une sorte 
d'ipouvante, m6rae en des maisons chrdtiennes, fut accueillie 
par mon pfere comme un nouveau bienfait; ilvoulaitaussi rece- 
voir Textrfime-onction ; le mddecin ne le crut pas ndcessairo, et 
il s'opposa aux dfeirs du malade, qui aurait voulu se lever pour 
communier. Avant I'arrivde du bon Dieu, mon pere me demanda 
mon crucifix, qu'il balsa affeclueusement et tint constamment 
entre ses mains. Quand le saint dboire fut pos6 sur le petit autel 
de sa chambre, il demanda s*ilpouvait parler; et, surlardponse 
arffirmative deM. Moal, il prononga k peu prfes ces paroles : aMes 
chers enfants, mes bons servileurs, mes respectables amis, qui 
m'entourez en ce moment de vos soins etde vos priferes, je vous 
remercie tous. Je vous demande pardon de ne vous avoir pas 
tou jours donnd de bons exemples pendant ma vie ; je vous prie 
<i'en demander pardon h Dieu, de prier pour moi, afin que je 
meure mieux que je n'ai vdcu. Je remercie le Seigneur de m'a- 
voir donnd de bons enfants, de bons serviteurs, de bons amis, et 
je le prie de les b6nir comme je les bdnis de tout mon coeur. Je 
voudrais en dire davantage, je ne puis pas; le reste est dans 
mon coeur. » Depuis ce moment, les progrfes effrayants du mal 

(4) Concierge de K^raaroax. 
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s'augment^rent h cbaque instant, et, mieux que tout autre, mon 
p^re en jugeait le danger imminent. II ne t^moignait qu*un re- 
gret, celui de quitter ses enfants ch^ris, de leur cotlter tant de 
soins et de larmes, et de ne pas laisser la France heureuse I II 
souffrait plus de notre douleur que de son mal ; si grand qu'il 
idly ii ne s'en plaignit pas une seule fois. Fiddle jusqu'k la fin i 
tout ce qu'il avait aim^ sur la terre, il eut un souvenir pour le 
Roi qu'il avait si bien servi. Un soir que, par un effet de lumi^re 
assez singulier, un rayon de soleil 6tait venu frapper le portrait 
de Charles X, de mani^re h ^clairer particuli^rement son beau 
front et ses yeux : a Vois done, me dit mon p^re, il m'appelle. 
mon Roi, je viens, je suis prfit ; pauvre prince I je n'aurai pas 
encore autant souffert que Lui I Ah ! je voudrais laisser ma patrie 
plus heureuse 1 Pauvre France 1 pauvre soci6t6 ! Mon Dieu, ayez 
pilie de la France ! » 

2) Le 20, il regut les saintes onctions avec recueillement et 
pi^t6, mais sans avoir une conscience enti^re de ce qui se passait 
autour de lui. Gette reunion dans sa chambre, au milieu dela 
nuit, la vue des prfelres, des ^flambeaux, troublferent ses sens et 
ses pensees ; il r^pondit k plusieurs priferes, se pr6ta h loutes les 
c^r^monies avec une sorte d'^tonnement qui ne diminuait en 
rien sa bonne volenti simplement exprim6e par le regard qu'il 
m'adressa avec ces paroles, quand le pr^lre se relira : « Y a-l-il 
encore quelque chose h faire? Je veux faire tout ce qui est bien.» 

B La journ6e du 21 juin, fSte de saint Louis de Gonzague, fut 
une joumfe de paix et de graces sensibles. A peine minuit avait 
sonn^ qu'il demanda : « — Est-ce I'aurore? — Non, pas encore, 
mon pfere. — Enfin, c'est toujours I'aurore d'un beau jour ! - 
Nous pensAmes qu'il regardait ce jour comme devant 6tre le der- 
nier de sa vie,- et dimes quelques priferes pour en sanclifier les 
pr^mices. De bonne heure, I'abbdf de Kermenguy ayant paru 
dans sa chambre, il I'appela avec affection, to)uta pieusemenl 
ses quelques paroles d'idificalion , y r^pondit en le nommant 
mon pfere, baisa son crucifix et parut prier avec recueillement. 
Assez longtemps apr^s, il demanda k mi-voix : « II ne revient 
pas? — Qui? — L'abbd. — Non, il est parti. — Oh I je croyais 
qu'il allait venir avec le bon Dieu. — Non, mon p^re; mais le 
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bon Dieu, vousl'avez re^u, et rextrfime-onction aussi...» Quelque 
temps apr^s, il dit le ConfiteoTy se frappa la poitrine, et tenant 
son crucifix entre ses mains joinles, il le contemplait et le baisait 
avec pi6t6. Puis il ajouta, toujours pr6occup6 de la sainte com- 
munion : a — Dis de se d^pfecher, ma fille ; si on tarde encore, 
je ne pourrai plus. — Quoi, mon pfere? — Recevoir le bon Dieu. 
— Le bon Dieu, mon pfere ch^ri, vous d&irez le recevoir en- 
core? — Oui, on avait dit qu'on Tapporterait. — Cher pfere, 
Dieu entend votre bon d^sir et vous accordera les m^mes grftces 
que si vous le receviez encore; mais c'est seulement la commu- 
nion spirituelle que vouspouvez faire ; dites encore : Mon Dieu, 
je crois en vous, j'espfere en vous, je vous aime de lout mon 
coBur; je crois votre presence r^elle dans le saint Sacrement, et 
je d&ire m'y unir h vous. » 11 r6p6tait comme un enfant, avec 
une humble simplicity, ces diff^rents actes, les adressant k son 
crucifix de la manifere la plus touchante. J'ajoutai : a Faites 
maintenant votre action de graces comme si vous aviez commu- 
nie.D II entra dans un profond recueillement oiwl murmurait k 
plusieurs reprises Facte de reconnaissance despriferes du soir : 
Quelles actions de grdces vous rendrai-je, 6 mon Dieu, etc.; puis : 
RSpandeZf Seigneur, vos Mnedictions, etc. Gette pri^re, d'un 
caime admirable et d*une profonde pi6t6, durait depuis long- 
temps, quand le Recteur s'assit doucement au pied de son lit. 
Lorsqu'il le vit : « On n'estpasvenu assez t6t,on a trop atlendu, 
je ne peux plus. — Quoi? repondit le Recteur. — C*est le bon 
Dieu qu'il desire, lui dis-je, et ilcroit qu'on doit le lui apporter 
chaque fois qu*il voit un prfilre. — Vous desirez le bon Dieu, 
Monsieur? — Oui, mais il ne faut pas aller au-delJi de ce qu'on 
nous permel, s*excitersoi-m6me^desd6votionsextraordinaires; 
il faut se conlenter de ce qu'on nous donne. — Vous Taurez, 
s'^ria notre bon Recteur, en s'^langant de son fauteuil vers la 
chapelle; pr^parez tout, dans un instant je serai ici avec le bon 
Dieu ; on ne pent pas refuser k un mourant une telle consola- 
tion. — Oh 1 mon Dieu, ce f ul bien une reception flliale que nous 
vous ftmescejour-lJi 1 Vous veniez enconsolateur ; nous vousre- 
QAmes commerami des affligfe. Une petite table pr6par6e k la h^te, 
un crucifix, un ciei^e et nos larmes furent loute la preparation 
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ext^rieure. Celle de mon pfere se passait en silence; mais h peine 
le saint Sacrement entrait-il dans sa chambre, qu'flevanl la .voii 
d'une force ^tonnante : a Pardon encore de loutes mes faules, 
des scandales que j*ai donnas; priez pour moi, que Dieu me 
fasse mis^ricorde ; je vous Wnis lous, au nom du Pfere, et du , 
Fils, et du Saint-Espril. Je ne regrette pas la vie, je ne regrette 
que de quitter mes enfants. Je voudrais laisser mon pays etma 
famille dans des circonstances meilleures. Je b6nis mes enfants, 
mes parents, mes amis, mes servileurs, vous, mon bon frfere, 
nos chores soeurs, de tout le bien que vous faites et que vous 
continuerez h Ploujean... Je ne puis en dire davantage.)> Apr^ 
qu*il eut recu le saint Viatique, nous nous approch4mes de lui, 
ma sceur el moi . «• Allez reconduire le bon Dieu, nous dit-il avec 
un accent d'autorit^ solennelle, allez reconduire le bon Dieu... 
et le remercier.)) Nous accompltmes ce juste devoir d'actions de 
graces sous Vempire d'une Amotion inexprimable , qui ful parlagfe 
par les personnes pr^sentes. Toutes exprimaient la mfime im- 
pression, en b^ujssant Dieu d* avoir 6i6 t^moins d*un spectacle si 
touchant. Pendant une heure h peu prfes continua cet 6tat d'ac- 
tions de graces dont le recueillement profond isolait mon pferede 
tout ce qui Tentourait : son crucifix I'occupait seul. Pen^trfes 
nous-mfemes de sa pieuse extase, nous priions dans un profond 
silence, respirant h peine, de crainle de troubler cette paix ce- 
leste, avant-go(jtdesa r&oropense ^temelle. Je voulus luioffrir 
h boire, il me montra le crucifix, faisant signe qu'il n'avait pas 
encore achev^ ses devotions. Enfin, il dit avec force : a AUons, 
c'est fini, donnez-moi de Teau de la Victoire, dfeignant ainsi, 
d'une mani^re toute nouvelle, Teau dela Salette. Oh I c*est assez, 
on n*y pourrait pas r^sister... — Je compris plus tard le sens de 
cctte phrase: — aEt dis-moi, Gilliart, Lamigon, Cazin ^laient 
li ? — Non, mon p^re ; mais sans doute vous avez pens6 k eux, 
puisque vous avez cru les voir? — Oui, h eux, Ji tons mes amis, 
h tous les miens ; je les b^nis tons, ajouta-t-il en ^tendant les 
mains, ils me sont tous pr&ents, et je leur souhaile k tous le 
mfeme bonheur qxx'h moi, je les remercie du bonheur que m*a 
donn^ leur amiti6. »— Ses petites-filles revenant de Saint-Fran- 
5ois, oil elles avaient^t^ entendre la messe pour lui h la chapelle 
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de Nolre-Dame de la Salette : a Mes bonnes pelites filles, leur 
dit-il en les embrassant, vous n'eliez pas \h, je vous ai regret- 
t6es ; mais vous y ^tiez de coeur... je vous b^nis aussi ; ne pleu- 
rez pas, c'esl aujourd'hui un jour de r^jouissance, un joiu* de 
, bonheur. Souvenez-vous bien qu'il ny en a que dans la reli- 
gion...)) 

» Toute lajournte sa bouche ne s'ouvrail que pourb6nir; 
sa tendresse pour ma soeur el pour moi s'eibalait dans les ex- 
pressions les plus touchantes, les regards les plus affeclueux : 
cr Je vous remercie de voire lendresse, jamais pfere ne ful plus 
heureux que moi par ses enfants; mon unique regret est de 
vous quitter, de vous faire de la peine. Du courage, il faul bien 
finir. » 

» Gette f6te de saint Louis de Gonzague, de si douce m^moire, 
6tait le vingl-troisifeme anniversaire de celle oti nous avions 
commence, sous la protection de Taimable patron de la jeunesse, 
la neuvaine indiqu^e par le prince de Hohenlohe, pour oblenir 
que mon pfere revint h la pratique des sacrements, seul point 
oil sa vie nous laiss&t alors k desirer. Ainsi ce jour, dont mon 
p^re saluait Taurore avec lant de bonheur, correspondail h celui 
oil il fut rappel^ par la grftce k mieux connattre le don de Dieu 
par excellence dans la sainte Eucharistie; el j*aimai k penser 
que ce dfeir ardent de recevoir le saint Viatique rdparail aux yeux 
de Notre-Seigneur la negligence qu'il avail mise pr^c^demment 
h s'approcher de la sainte Table. Ce souvenir et cettepens^e vin- 
rent, comme un trait de lumifere et d'esp6rance, consoler noire 
Ame h ma soeur et k moi, pendant ces moments dlnef fables con- 
solations pour mon pfere el pour nous. 

)) Nous voyant, Caroline et moi, prfes de lui la nuit suivante, 
et se sentant fort mal, il nous dit : — Mes pauvres enfants, reti- 
rez-vous k present; vous voyez, c'est fini.Je dfeirerais vous 
<5viter le spectacle d'une agonie... Que la volont^ de Dieu soil 
faite I Laissez-moi Ji present, vous avez fait tout ce que vous de- 
viez, et bien plus ; merci, mes enfants. Jamais qn ne fut plus 
heureux p^re que moi. Adieu, mes tilles ch^ries, adieu I ^ — Oh! 
mon p^re, nous vous quitlerons toujours trop t6t I Ne nous obli- 
gez pas k nous retirer avantquele bon DieuTexige. — Comme 
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vous voudrez j mes enfants, je ne vous defends pas de tester. Et 
cependant, si vous me faites du bien, vous me faites aussi biea 
du mal. Enfin, quand votre vue me sera trop p^nible, je ferme- 
rai les yeux I... — I) les tint en effet assez longtemps fermfe. 

» Le 23, on lui avait dit les pri^res des agonisants. Je rtotai 
h haute voix : Domina mea. Se toumantvers moi : — Est-ce 
toi qui as dit le chant 8i la Vierge? — Oui, mon pfere ; vous 
m'avez done entendue? — Oui, c'^tait bien beau! Je lui donnai 
de reau de la Salette. Quand il I'eut bue : — C'est de Teau de 
la Salelte, je m'en suis bien aper^u ; c'esl toujours un bienfait I 
— A peine revenu k lui, il dit : — C*est samedi. Mes pauvres 
ouvriers ! reprit-il en se tournant vers la soeur Thais, qu'onles 
paye. Cest aujourd*hui la fin de la semaine, puis demain di- 
manche; el apr^s, qu'est-ce qii'ils deviendront? Enfin, ma 
Soeur, je vous les recommande toujours. — Quand ces braves 
gens furent payfe : — Bien, me dit-il, va maintenant porter la 
clef Ji Champagny; c*est lui qui est le mattre ici. Qu'il rfegle et 
dispose tout ; h, prfeent c'est fini I — Dfes lors il ne s'occupa plus 
d'aucune affaire. Dans ses agitations, ses regards se portaieni 
sans cesse sur les portraits da sa m^re, de Charles X, de Pau- 
line, et retombaient avec une indicible affection alternativement 
sur Caroline et sur moi. Souvent il me dit en se tournant vers le 
portrait de sa mfere : — Elle me regarde, elle m'appelle... lU 
m'appellent tons !... — Et les noms de ses amis venaient sur ses 

l^vres Dans un de ces moments de doux appel Ji ses raeil- 

leures amilids du ciel, je lui dis : — Mon p^re, je me reproche 
de n'avoir pens6 qu'hier Ji prier pour vous une de vos patronnes, 
sainte Emilie. Elle a ^t6 martyre, priez-la de vous aider *'dans 
vos souffrances. — Oh ! elle y a bien pens6, elle, me dit-il. II 
s'^cria ensuile : — Et Caroline aussi I — II avait prononc^ ce 
nom de manifere h, nous convaincre qu'il Tappliquait i notre 
m^re. Ma soeur courut chercher son portrait, et sans rien dire ouvrit 
la bolte Ji port6e de sa vue. Mon pfere le prit vivement, regardant 
le portrait quelques instants avec tendresse, et le lui rendit en 
disant : — Soignez-le bien I Parfaite creature, ajouta-t-il en ten- 
•dant les mains vers le ciel, digne d'etre la m^re de tels enfants I 

» Plus tard, il me dit i voix basse, en plagant ma main sur 
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son coeur : — Tu sais, li-bas, d^signant des yeux saint Frangois. 
Oui, si elles veulent bien, ces bonnes Dames, si elles ne m'en 
trouvent pas indigne ; mais quand cela ne les genera pas. Je ne 
veux pas les d^ranger dans leurs saints exerdces; elles ne sont 
occupies que du bien, il faut les laisser faire. — Ces paroles, in- 
coherentes pour les autres, avaientpour moi leur signification. 
Je comprenais qu'il s'agissail d'un d^sirplus d'une fois exprime : 
le transport de son coeur k la petite chapelle dite dela Salette. — 
Oui, cher p&re,lui dis-je, nous irons pour vous, nous irons tons 
prior la sainte Vierge pour vous; elle est si bonne. Disons-lui 
encore : Souvenez-vom, 6 irh-pieuse vierge Marie, etc. Alors 
son recueillement devint extrfime; ses yeux, fixfe sur le pied de 
son lit, contemplaient un objet qui semblait le ravir. Son silence 
ne s'interrompait que par des mots dont le sens nous donnait i 
comprendresa reconnaissance pour Marie, sa volont^de luidon- 
nerson coeur. Nous partagions ses sentiments k demi exprimfe. 
Cette heure fut pour nous comme pour lui celle d'une d^licieuse 
consolation. Je compris que Marie r^pondait k son dernier d&ir 
d'aller visiter son sanctuaire et d*y d^poser son coeur, en dai- 
gnant venir elle-mfime recevoir son offrande et consoler son 
agonie. Mes sentiments i cet ^gard furent bient6t confirmes par 
les propres paroles de mon pfere, et par les vives impressions de 
reconnaissance qu'excita en lui jusqu'k la fin, d^s ce moment, le 
nom de Marie. — a Oh I que c'^tait beau I Avez-vous vu? Qu'elle 
est bonne, Marie I Cost trop beau, on n'y pent r&ister, il faut 
partirl C'est trop beau pour ce monde; reviendront-elles en- 
core ces bonnes Dames qui ont pass6 W avec elle? — Je ne pense 
pas, mon pfere, c'est fini, lui dis-je, essayant d'entrer dans sa pen- 
s6e. — Oh I c'est d^ja beaucoup ; et qui 6tait-elle, cette belle 
Dame qui emmenait le petit Ludovic (Ludovic de Trogoff, un 
petit enfant qui venait de mourir, et dont il 6tait fort pr^oc- 
cup6) ? — La bonne Vierge, je pense. — Ah I oui; Ave, Maria. 
— A compter de ce moment, chaque fois que nous dimes la 
prifere : Jesus, Marie, Joseph, je vous donne man caur, il y 
avail de sa part un ^lan comme pour le donner ; il disait m6me 
souvent : -r- Oui, prenez-le. — Et ce mouvement, si d^chirant 
pour notre sensibilit6 alors, n'est-il pas maintenant un souvenir 
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coDsolanl? Dans la nuit, avant de reciter une prifere Ji la sainte 
Vierge, je lui dis : Mon pfere, prions la bonne Vierge, puisque 
^vous Taimez tant. — OA/ sHrementf elle est trap bonne d'itre 
venue me chercher I 

» Lorsqu'il parut compl^tement revenir k lui, je lui dis : — 
Avez-vous au moins demande au bon Dieu de vous guerir ? — 
Ohtnon, ma fille, laisse-moi alter. Comme il avail pressenti 
son agonie la nuit pr^c^dente, il jugea que celle-ci devait 6lre 
la dernifere de son existence ; et quelle douloureuse tendresse 

dans ce dernier bonsoir : — Adieu, mes enfanls adieu, 

i revoir I — 11 m6la deux mots au bonsoir qu'il adressa i cha- 
cun de nous ; puis, quand nous fdmes seules, ma sceur et mbi, 
oh I quelle' tendre expression dans ces derniers baisers lant 
de fois repetfe, accompagnfe de ces m6mes mots : — Adieu, 
mes enfanls, k revoir I — H^lasI il faut avoir perdu le pfereleplus 
tendre qui f At jamais, pour comprendre ce que ressent un coeur 
filial dans ce baiser et dans ce regard patemels ; il les multipliait, 
pauvre pfere, h. ce dernier moment, comme pour nous dedom- 
mager par avance de ce qui nous manquerait toujours d^sormais 
sur la terre. Dieu versait cependant les plus abondantes conso- 
lations de la foi sur notre immense douleur. Notre pfere mourait, 
maisil mourait en saint, et nos Ames trouvaient une force invin- 
cible dans celte profonde conviction. Les amis les plus fldfeles, 
les plus pieux, entouraient avec nous son lit d'angoisses, etpar- 
tageaient notre Edification comme notre douleur. Reconnaissant 
le frfere Polycarpe, mon p^re semblait ob6ir i son impulsion avec 
une douce bienveillance, quand il lui sugg^rait une prifere ou 
une bonne pensEe. L'abbE de Kermenguy nous communia vers 
deux heures, ma soeur et moi, afin que, venant faire notre ac- 
tion de gr&ces autour du lit de mort de mon pere, Notre-Seigneur 
f At present en nous k son agonie. Supreme consolation due \ la 
pieuse affection d'un saint ami I Fallait-il moins, en effet, que 
la force de Notre-Seigneur en nous pour pouvoir supporter 
jusqu'i la fin lesinexprimables souffrances du moment qui al- 
lait nous ravir unpfere si tendre, si aimE, si digne de r6tre?La 
sainte messe dite pour lui k la chapelle pendant son agonie fut 
encore une nouvelle grAce; et pendant qu'elle se c616braiti 



CHAPITRE IX. — HORT DE SOU PfiRB. 207 

Ploujean, le jour de la fSte du saint patron de la paroisse oti il 
avait fait tant de bien, sa belle 4me s'envola vers Dieu, purifi^e, 
j'espfere, de tous ses p6ch&, par tant de douleurs, de vertus et 
de grftces. 11 6tait dixbeures etdemie du matin, le24juin 1849, 
jour de saint Jean-Baptiste, f6te qu'il aimait de predilection. II 
nous avait encore la veille recommand^ d'envoyer du bois et du 
monde h la c^r^monie du feu de la Saint-Jean. Une de ses der- 
nitres pens^es fut aussi une pens^e d'utilit6 publique. — Gnfin, 
s'toia-t-il avec un soupir de satisfaction, c'est une des jouis- 
sances de ma vie d' avoir vu arriver cetle eau (Feau du lavoir de 
Ploujean}. J'aurais d^sir^ finir (^la ; mais h present, toutle monde 
peut terminer. — Le samedi, veille de son dernier jour, mon 
p^re croyant 6tre au dimancbe, s*6tait pr6occup6 de la messe 
pour nous. 11 m'avait dit : -r- Je regrette de te faire manquer la 
messe; enfin tu es h ton poste, et tu pourras peut-6tre Tavoir 
aprfes. Ges paroles m'avaient frappde ; aussi, en recevant son 
dernier soupir, je regardai s'il 6tait encore temps pour moi d*a- 
voir la messe : il 6tait un peu trop tard. J'avais eX6 seule h la 
manquer, mes parents Tayant eue h la chapelle k sept heures.» 

Interrompons ici un instant le r^cit de Maria pour ^couter Tun 
des t^moins de cette fin si chr6tienne. 

Aprfes avoir respectueusement ferm6 les yeux de son p^re, 
M"® Maria monta dans sa chambre, conduite par la Superieure 
des soeurs de Ploujean. En y entrant elle prit dans ses bras un 
grand crucifix qu'elle arrosa d'abondantes larmes, disant: — 
Maintenant, 6 mon Sauveur 1 vous 6tes tout mon partage, rien 
ne me retienl plus dansle monde, je suis toute h vous; oui, 
toute h vous. Je ne suis plus k K^ranroux, je suis toute k vous, 
mon J6sus, etpour toujours; divin J&us, vous 6tes tout mon 
bien, je ne desire plus que vous. Vous avez rompu mes 
liens, je vous sacrifierai une hostie de louanges. — En r^pe- 
tant ces elans d'amour, elle baisait si amoureusementle crucifix 
qu'elle serrait entre ses bras, que la SoBur dit n'avoir jamais vu 
de scfene si touchante et si ^difiante. 

Ges pieuses effusions, 6chapp6es comme malgre elle dans le 
premier moment de sa douleur, etaient bien le secret de son 
coeur et Texpression du plus ardent de ses desirs depuis si long- 
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temps comprim^. Avant qu'il lui fftt donD^ d'en voir la realisa- 
tion, il lui restait encore de bien douloureux devoirs h remplir. 
Dieu la revfilit detantde forces, qu'ellesutpr&ideri toutjusqu'^ 
la fin, sans qu*il Mt pour ainsi dire besoin qu*on la consoUlt. 
Bien au contraire, c'6tait elle qui s'occupait de tout et de tous. 
Pendant les quatre Jours que le corps de son pfere demeura ex- 
pos6, car il ne fut inhum^ que le 28, elle passa la plus grande 
partie de ce temps en priferes pr^s de sa couche funfebre. Elle 
r^dtaitavec les assistants Toffice des morts, Foffice de la sainte 
Vierge pour le repos de cette ch^re 4me. Chaque fois qu'elte 
entrait ou sortait, elle baisait avec une affection respectueuse le 
front glac6 de ce p^re ch6ri. 

G*esl Maria qui nous expliquera par quel motif la demi^re 
c^r^monie avail pu 6lre si longtemps difKr^e. Elle 6crit sous la 
date du 28 juin, continuant son journal : a L'accomplissement 
du d^sir de mon p^re d'etre r^uni dans une mSme tombe avec 
les restes de son pfere, de sa m^reet avec le coeurde sa femme, 
n^cessitait un grand retard dans Tinhumation, et nous valutla 
consolation de conserver plus longtemps son corps au milieu de 
nous. II fut entour^ de respect et de priferes continuelles pendant 
quatre jours, et enterr^ le 28 juin k 9 beures du matin, dans la 
chapelle de K6ranroux, avec Turne oil repose le coeur de ma 
m^re. On d^posa alors dans le m6me caveau unebi&reen 
plomb contenant les ossements de mon grand-p^re et de ma 
grand'mfere de la Fruglaye ; et une troisifeme renfermant ceux 
de nos respectables et bonnes servantes Anne Villeroy, Th^r^se 
Gaubert et Marguerite Gravot (1), exhumfes laveille, enmfeme 
temps que nos grands parents, aux pieds desquels leur fid^lit^ 

(1) Anne Villeroy, digne ^rnule de Gaubert en affection et en d6vouement 
pour ses matties^ avait sauv6 la vie de mon pere, au p6ril de la sienne, k Caeo, 
pendant la revolution, £crit Maria sans autre ddtail. 

Sur Marguerite Gravot, elle a laisse ces quelques lignes , qui donnent id^e des 
rapports dtablis dans cette famille entre les maitres et les serviteurs : <( Peu de joors 
avant sa mort , la bonne Marguerite s^inquidtait de notre prochain depart poor 
Paris, et s*affligeait dans la provision de mourir en notre absence; je la consolais de 
mon mieux. — Enfin, dit-elle, comme le bon Dieu voudra I Si je ne vdus revois pas 
avant de mourir, je trouverai mes bons mattres et votre sceur dans le ciel pour m^ 
Tfcevoir; et vous autres, vous prierez tous pour moi sur la terre, je )e sais bien. 
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av«dt assign^ leur place de repos dans le dmeti^re de Ploujean. Le 
mdme catafalque regut pendant dauze heures ces trois cercueils 
et le coeur de ma mfere. — Les Irisles restes d'6lres cWris h taut de 
litres divers, r^unis par. noire affectioD, etaient ainsirimage de 
la sainte union qui regne dans le ciel entre les ftmes qui se sont 
mutuellement aid^es dans la vie h servir Dieu, et h remplir sur 
la terre tous les devoirs sacrfe qui sont la cause mMtoire de 
r^ternelle ftlicit^. » 

Ge que Maria ne nous dit pas ici, et ce que racontent des te- 
moins oculaires, c'est la nombreuse assistance qui unissait sa 
douleur h la sienne, k celle de sa famille ; et cette assistance ne 
cornptait gu&re que des amis ou des obligfe : pr6tres, frferes des 
6coles cbr6tiennes de la paroisse et de la ville, sceurs du Saint- 
Esprity notables du lieu, fermiers, domestiques. 
' Cependant il restait encore ime autre c6r(5monie funfebre h 
accomplir. Maria continue : « Le 30 juin, jour de saint Paul, pre- 
mier samedi aprfes la mort de mon pfere, octave de la douce visite 
de Marie, et vers la m6me heure, la mer nous permit d*aller en 
famille d^poser aux pieds de Notre-Dame de la Salette (1) son 
coeur si humble, si droit, si tendre et si reconnaissant envers 
Dieu. La superieure des Dames Hospitaliferes regut denos mains 
ce d^pdl infiniment pr^cieux pour noire pi6t^ filiale, et pour la 
reconnaissance de cette chfere communaut^. II est enferm^ dans 
une bolte de plomb recouverte d* argent, sur laquelle estgrav^e 
rinscription suivante, d'un c6t6, aprfes le nom et la date de sa 
mort : Qu'il repose enpaix aux pieds de Maries entoure des paip- 
vres de Jisus-Christ^ et de leurs pieuses sertantes, les Hos^ 
pitalikres de la Misericorde de Jesus; de Tautre, ces deux textes 
en latin et en frangais : Le Seigneur a conduit le juste par des 
voies droites et lui a montri le royaume de Dieu. Marie^ vous 
ites toute ma confiance! 

Ce texte de TEccl^siaste nous avait sembl6 d'une heureuse 
application au caraclfere de droiture et d'inflexible d6vouemenl 

(1) Cr^tait M. Tabb^ de Eermenguy qui avait fait Clever, sous le vocable de 
Notre-Dame de la Salette, cette pieuse chapelle qui deviut doublemeat chere k la 
famille de la Fruglaye depuis que le c(Bur de son ^chef bieL-aim6 eut &i& confi6 i 
sa garde. 
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qui avail particuli^rement conduit mon p^re dans Taccomplisse- 
ment de ses devoirs religieux et sociaux. Ah I disons-le done 
avec uneabondante consolation : Le Seigneur I'a conduit par 
les votes droites et simples de la foi» de Tbumilit^, de la charity, 
de la confiance en Marie ; en est-il de plus sAres pour nous ins- 
pirer une juste et sainte esp^rance que le Seigneur lui a montri 
le royaume de Dieu, et qu'il lui a donni la clarte Slernelle ? 

Maria rendait ainsi compte ^ d'intimes amis des sentimentsde 
son 4me aprfes celle grande perte : 

« J'ai mieux supports que je ne m'y attendais ce douloureux depart, mon 
excellent ami. Re venous toujours a cette pens^e de foi que me sugg^rait ce 
matin avec taut de conviction mon humble p^re nourricier : — La vie n'est 
qu*un passage ; quand il a M long et heureux, il ne m^ne pas k un autre 
but que celui qui a 6t6 plus court et plus 6prouv6. — Une fois pass6es, la vie 
de quatre-vingts ans et celle de douze ne laissent d' autre trace qu*un peu 
de vertu unie aux seuls m^rites efQcaces de notre R6dempteur. Done faisons 
le bien chaque jour autant qu*il nous est possible dans Tordre de la Provi- 
dence. G*est en fournissant ainsi journellement son ^tape qu'on aiteint le but 
du voyage. AUons droit et constamment^ sans nous elTrayer d*une distance 
inconnue et peut-^tre moindre que nos provisions. 

» Adieu, priez un peu, chers amis, pour que Tamour de Dieu comble le 
vide immense dans lequel mon pauvre coeur est noy6 depuis un mois. Je 
Tavais prOvu, mais non senii. La grice est grande en celte circonstance 
comme toujours; il faut correspondre ; c'est pourquoi j*ai besoin des pri^res 
de mes amis , et vous savez si Yictoire et vous compiez au nombre de ceux 
que j'affectionne, et sur qui je me fie le plus en toutes choses. » 



CHAPITRE X. 



SfeJOUR A PAU, 



Impart de Bretasne. — nbirfa s'arrftte qnelqnes JoarM an convent 
des Oiflcanx. — Arriv6e h Bordeanx,— A Pan. — Caroline de IH***. 

— I<etires h mem amto, ~ A sa menr. — ¥6n6raUon qn'elle Inspire. 

— Sa vertn. — Enir^ an convent. 



Ecoulons maintenant Madame de Champagny ; elle nous ra- 
contera les derniers mois du s^jour de Maria en Bretagne : 

« Aprfes avoir pass6 lout le premier mois de sa douleur h Kd- 
xanroux, prfes de la tombe de mon piire ; aprfes y avoir fait 
c^lebrer la messe tous les jours pour le repos de sa chfere ftme, 
aiaria vint au mois d*ao6t se r^unir k nous k Kerduel. Le Pfere 
[Renault, consults h Saint-Brieuc sur Topporlunite de son ddpart 
pour aller faire de suite Tessai de la vie religieuse, lui conseilla 
d'atlendre qu'elle se fAt un peu remise et forlifi^e, vu T^tat de 
sa sant6, que les derniferes Amotions avaient encore 6branlee. II 
fut eonvenu, d'aprfesVavis des m^decins, qu'elle passerait I'hiver 
ii Pau. En allant k Saint-Brieuc, elles'arrfita k la Grand' Ville ; 
elle voulait y revoir notre beau-f r^re de Kergariou, et surtout 
elle voulait prier au tombeau de notre chfere Pauline pour la 
demifere fois. lit, elle avail trouv6 tous les coeurs affliges, mais 
r&ignfe et forts comme toujours, car un nouveau malheur, qui 
en rappelait tant d'autres, venait d*onlever aussi le chef de la 
famine. Sans en rien avouer, elle prenait toutes ses mesures, 
dans la provision qu'elle ne reviendrait peut-6tre plus en Bre- 
tagne, et tous ces adieux brisaient son coeur ; mais la vivacity de 
sa foi et sa force d'ftme ne laLssaient pas soupconner ce qu'elle 
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souffrait, surtout h moi, qu'elle ne voulait pas Irop affliger. Elle 
nous laissa h Kerduel, oti mon mari avail des affaires, et quitta le 
l®*" septembre ce lieii oil elle dtait n6e et qu'elle aimait de pr6- 
f&ence, ce lieu dont pourtant elle s'^lait volontairement d^pos- 
siA€e pour nous le donner 17 ans auparavant. Elle m*^crivait 
encore Tann^e demifere : 

18C2. — « Aujourd'hui 12 ans que j'ai quitt6 Kerduel. Oh ! comme 
r^vangiledu jour me futd*un puissant secours et me donna courage ! ildisait: 
Gelui qui abandonne pour mot son p&re, sa m^re, ses frires^ ses soeurs, ses 
biens, sa maison, sa famille, recevra le centuple en cemonde et la vie eter- 
nolle en rautre.» 

On voit que la douleur avait grav6 celte date profond^ment 
dans son coeur. Elle n'oublia jamais non plus celle du 6 novem- 
bre, jour de son triste depart de K&anroux, car elle avait voulu 
y revenir etoccuper Ik pr^cis^ment la chambre oil monpfere 
^lait mort ; elle s'y 6tablit avecle courage qu'elle mettait k tout 
Elle travailla ^aorm^ment pendant ces deux mois de septembre 
6t d'octobre, afin de terminer tout ce qu elle voulait laisser en 
ordre avant de s'floigner. Ce fut pendant ce temps aussi qu'elle 
rangea et 6tiqueta la collection de min^ralogie de mon pfere ; elle 
en tira plusieurs petites collections d'^chantillons de pierres de 
Bretagne dont elle fit hommage aux villes de Saint-Brieuc, 
Quimper, Morlaix, etc., pour leurs musses de d^parlement ou 
leurs bibliolhfeques mqnicipales. 

De la veille de son depart 5 novembre, et encore dat^e de K6- 
ranroux, fut toite cettelettre si digne d'fitre adress^e k ma tante, 
pour qui Maria avait 6te Tange consolateur k travers mille 
^preuves : 

«K6ranroux, ce 8 novembre 1849. 

» Que je suis pein^e de vous .quitter souffrante et loin de votre fille ! je 
crois voir la volenti de Dieu dans ce voyage qui me coAte horriblement, 
sans quoi certes je ne partirais pas, dans la crainte du cholera oii je vois 
nos environs (1). Prions, c'est le remfede par excellence itout mal. Ma 

ft 

(1) En 1849, le cholera reparut en France, et comme on n*avait pu oublier 
encore les ravages de 1832, il y eut un moment d^appr^hension ; mais le mal s*a- 
paisa promptement, surtout en Bretagne. Maria toutefois eut un moment d*h^ita- 
tiou ; son vobu de d6youement en faveur de choleriques Tobligeait-il k demeorer 
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tante eh^e^ j*ai era devoir faire le sacrifice de vous dire adieu^ craignant 
qa*il ne Idi bien pdnible pour nous deux de nous adresser ce mot^ toujours 
imposant quand on le dit pour loagtemps. 

D Dieu et son immensity presents en tons lieux, son coeur adorable an 
Sdint-Sacrement seront toujours notre centre de reunion. Unies k Notre- 
Seigneur par la sainte communion, prostem^es k ses pieds dans Tadoration, 
nous serous pr^s Tune de Tautre malgre notre ^loignement. Ma bonne tante, 
plus souvent nous nous approcherons ainsi de Dieu^ moins nous serons s6- 
par6es. La sainte Providence vous prive de la presence des fitres auxquels 
yotre coeur si aimant tient davantage pour vous faire de plus en plus sentir le 
besoin que votre toe a de s'attacher k lui sans mesure. Quiitez tout el vous 
trouverez (out, voila la parole divine qui m'aidek partir. Je veux vouslaisser 
celle^i pour consolation : Mon Dieu et mon tout! Qu'il soli votre lout, 
ma bien chfere tante^ et voyez-le en toutes choses. Qu'il soit le tout de vos 
intentions, le tout de vos actions, le tout de vos d6sirs si ardents. Fidilit6 
a la volontd sainte de Dieu. Puisqu'il est toujours le m6me, ce bon Maitre, 
pourquoi changerions-nous toujours dans son saint service? G*est si peu 
que la fid^lit^ de toute notre courte vie k son service, pour m^riter la recom- 
pense etemelle qu'il daigne promettre. » 

2> Enfin, continue Madame de Champagny, vintle moment de 
la separation; moment si douloureux pour Maria, pour nous, 
pour ses amis, pour les pauvres ; je dirais presque pour tout le 
pays, car les regrets furent unanimes, et cependant tout le 
monde croyait qu'elle reviendrait. Le joxu* deson depart elle alia 
une dernifere fois i la chapelle de la Salette, prier auprfes du coeur 
de noire pfere bien-aim^, et dire un dernier adieu i ses chores 
religieusesdeSaint-Frangois; puis elle s*arrachapar un effort 
violent de la chapelle de K^rdnroux, du tombeau de mon pfere, 
et monta en voilure avec le sentiment d*une amfere douleur. 
J'allai avec elle jusqu'k Morlaix ; Jl cbaque instant elle avail des 

. au milieu d*eux ou devait-elle poursuivre son voyage ? Le r6v6rend P^re Renault, 
consults, avail r^pondu : « Vous coavenez que ce vceu ne vous obligerait point 
si vous etiez au couvent ; or pour y entrer, T^preuve que vous tentez dans ce 
moment est jug6e nScessaire ; il faut done penser de T^preuve comme du noviciat 

lui-mftme. L*obligation de votre vceu demeure suspendtte jusqu^d voir En 

attendant, je ne puis rien vous prescrire pour compenser Tobligation, puisque 
I'obligation n*existe pas; mais il y aurait opportunity k donner maintenant a Plou- 
jean ce que vous lui destinez, et k prendre de 14 occasion pour exciter le zfcle des 
Ames. Donner k propos, c^est donner deux et trois fois. » 



) 
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mouYements nerveux si forts, que je craignaisun spasme ou une 
crise, ' comme elle en avait eu rann^e prdc^dente dans la grare 
maladie qui nous avait tant inqui^t^. Sa volont^ et son courage 
soulinrent son corps si faible et si ^puis6 de fatigues etde dou- 
leurs. Elle supporta bien le vo;f age jusqu'Ji Paris. 

Li, sa premifere visite fut h la rue de Sfevres pour le convent 
des Oiseaux qui Tavait suivie et aid^e de ses priferes dans toutes 
ses derni^resangoisses, comme dansles d^lais que la Providence 
elle-m^me avait placfe enlre sa r&olution d'abandonner le monde 
e\ Tex^culion. L'entrevue fut tout ce qu'on pent imaginer de 
plus cordial ; on etait heureux de se revoir, on avait tant i se 
dire I Maria neresta que quelques jours. Elle aurait voulucom- 
mencer de suite son noviciat ; mais la R^v^rende Mfere Sophie 
-appuya fortement I'avis renouvel6 du Pfere Renault, de mettre 
les chances de son c6t^, en donnant quelques mois au soin 
de sa sant(5, puisqu'en essayant alors, c*6tait compromettre le 
succfes. 

Elle continua done son voyage vers Pau, et voici ce qu'elle 
mandait i sa soeur, le 30 novemhre^ fete de saint AndrS, frfere 
de Pierre, son ^mule dans Tapostolat et dans la mort de la croix, 
qu'il accueillait de ce salut, r6p6t6 par toute la sainte Eglise a 
jour de son iriomphe : 

bona Crux^ diU desiderata I bonne CroiXy si longtempi 
disir^e! 

Maria, partant de ce texte, continue : 

■« Pouvons-nous en dire autant, chfere amie ? Non,' je le dis avec la m^mi 
tiiimiliation pour loi et pour moi, nous n^avons pas d6sir6 la croix. L*ayon 
nous m^me assez aim^e quand la Providence nous Ta pr^sent^e sous plus 
4*une forme dans cette malheureuse ann^ ? Du moins k present qu'un 
,peude temps a pu diminuer la vivacity denos impressions naturelles,mettons 
notre veriu k aimer cette croix, qui, pour 6tre la ndtre^ n*en est pas moins 
la croix de Notre-Seigneur en nous, puisqu'il daigne vouloir soulTrir en 
nous, et se tenir pmir fait a lui-meme ce que nous ^prouvons. Ecoute 
comme la Providence me gAte sur les choses essentielles dont j*avais besoin 
pourPtoeet pour le corps. ABordeauxunaccueildefamillebretonne^ une petite 
chapelle de J^suites dans ma poche; je frappeau premier confessionnal venu; 
je trouve le bon Dieu cach6 dans un homme d*une s6v&re douceur^ qui me 
<iemaode au nom de ce Dieu, ce qu*est la vertu^ si ce n*est la force pour agir, 
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soutPrir, sacriflerf si la perfection n*est pas l^amourdeDieu? etcet 
aLmour, la conformity k la volont^ de Tobjet aim6 pour les d^irs, Taction et 
les sacrifices? Pouvais-je ^tremieux rappel^ k mes devoirs du moment? 
Ce f ut le coup de fouet qui me releva de Texcessif abatlement du voyage. » 

Ce depart et risolemenl dans lequel il jeta Maria, jusque-lJi 
woa&lee h tous les int6r6ts de son pays et de ses amis, fut en effet 
:pour elle si p6nible, qu'elle terivait h M"** : 

« Que j*ai done soufTert dans ce douloureux voyage ! Pas moins je crois 
c[u>n perdant mon bien-aim^ p^re. cher ami, que le ciel nous sera bon ! ii 
:mous dont les coeurs sont plus faits pour souiTrir en ce monde que poor 
jouir ! La reunion sans separation k craindre, s^curit^ dans la possession 
^u bien supreme. Elernili pour avenir dans le bonheur ! Que la vie paraitra 

courte k nos regards sur le pass^, et nos croix f6condes dans leur proportion 

avec leur poids de gloire ! 

» Oui, parlez-moi quelquefois, voire meme assez souvent, de toutce 

qui nous int^resse^ de nos amis, et des pauvres^ qui sont les amis de 

notre souverain Maitre. » 

Cependant Maria se Irouva bien h Pan, aulant qu'elle y pou- 
vait filre dans sa situation d'esprit ct de coBur. Elle fut m6me 
bient6t, dans ce pays Stranger, Tobjet d'une bienveillauce parti- 
culifere Je la part de toules les personnes avec qui elle eut quel- 
ques relations. Elle avail el6 recommand^e aux soeurs de la cha- 
rity du lieu par la Superieure d'unedes maisons decet ordre, i 
Bordeaux, une compatriote, la soeur Rose de T***; de sorle que 
ces saintes filles la mirent k ro§me d'exercer qudques-unes des 
oeuvres qui avaient r'empli sa vie jusque-lcl.Eipuis la Providence 
amena i Pau une famille bretonne composee d'une jeune femme 
qui se mourait de la poilrine, de son man el de Irois jeunes en- 
fan Is. Elle n'eut pas de peine h se mellre en relation avec eux, 
quoiqu'ils ne la connussent auparavant que de reputation; 
* d'ailleurs il y avail des liens de parenl6 entre les deux families; 
de plus c*elait une ancienne elfeve des Oiseaux, et il 6tait doux h 
Maria de cont.nuer pres d'elle Tapostolat commence en cette 
ch^re maison, oil elle comptait consommer sa course. Aussi 
^crivait-elle k la R(5v(5rende M^ce Sop! lie : 

« La boQ Dieu a pris une grande part de mon temps depuis quinze jours 
prfes du lit de mort de cette pauvre petite Caroline de M..., Madame de L..., 
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qni est yenue finir ici dans un complet isolement des siens, mais entour^, 
grftce k la bonne Protidence, de tons les soins utiles pour la disposer k 
hiea mourir. Elle a en^ pauvre enfant, bien du m^rite k se r^signer. — Si 
jeibie, disait-elle, et avec trois enlants ! — Le nom de la sainte Yier^ 
laranimait; elle se rappelait les ezemples de la devotion k Marie, re^us 
aux Oiseaux et yos bontds pour elle, ch&re M^re. Ges souvenirs ont 6t^un 
dernier moyen d'entrer dans sa pauvre ime; puis la mort si r^cente de son 
^hre rapprochait nos positions. Elle expira elle-m6me avec foi et courage. «^ « 
Yraiment, ch^re M^re, Dieu mit Ik un sceau de b^ddiction k votre oeuvre 
dans sa bonne 61ucation. Elle laisse deux (illes de dix et de six ans, et 
filsde sept. G*estbien triste. Son pauvre jnari est att6r6.... Un petit souve — ^ 
nir devant Dieu pour Y&me de la morte et pour celles des restants, ce ser^.-^ 
grande bont^. » 

Ce ne fut pas Ik Tunique occasion que rencontra Maria de se ^^s- 
courir les afflig^s; ses amis les pauvres eurent aussi leur paa^r^ 
de ses soins empressfe. Ind^pendamment de ces oeuvres de mLT - 
s^ricorde qui allaient h son coeur et k ses habitudes, MarSl a 
Iravailla 6norm6ment k Pau, prit des notes surle pays, en 6tudS -a 
la gfelogie, el ^crivil h tous ses amis de Bretagne. Eux aussi, L ^5 
voulurent savoir de ses nouvelles, el leurs letlres arrivaient ^^ 
nombreuses k Pau, que la posle s*en pr^occupa, dit-on, etcruf 
un moment k une entente politique, ce qui ne doit pas surpren— 
dre en des jours si troubWs, si iocerlains. En loutcas, si celta 
correspondance fut ouverte, les inquietudes durent vile tomber. 
Maria done avail fort k faire pour salisfaire son monde, car elle 
voulail donner k tous et k chacun les demiers t^raoignages de 
sa constante affection. Aux uns, elle recommandait ses oeuvres, 
qui devaient 6tre continu^es ; aux autres, elle donnait ses con- 
seils; avec tous elle ouvrait et r^pandait son coeur, selon la 
mesure de rinlimit^ ou la nature des rapports qui les avail life 
jusque-li. Quelques-uns de ces demiers ^panchemenls Irouve-J 
ront naturellement ici leur place. Elle rend ainsi comple 
Temploi de son temps k Tune de ses tantes : 

« Ne vous- 6tes-vous pas demand^ ce que je leux faire ici dans mon 
leraenf ? Le voici, pour que votre amitid sache un peu oti me prendre qi 
elle me cherche, car je sens que vous pensez k voire Alaria. Je fais: 
nuits plus tongues, cela diminue le jour^ mais c*est obeir au roi prophj 
LeveZ'Vous apris vous elre reposes, vous qui mangez le pain 
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riouleur. tfon manage ne m*occapant gu^re, je puis donner k la sainte 

cnesse et k Notre-Seipeur jusqu'au dejeuner de neuf heures. Puis la corres- 

pondance, mettre en ordre bien des papiers^ exp^ier bien des affaires pour 

Bioi et pour les autres qui trouvent le chemin pour m^arriver. Travailler, 

lire un peu, surtout me promener beaucoup, puisque jesuis ici pourcela.Ei 

vraiittent nulle part ce ne peut ^tre une plus douce Uche. Rien de plus 

eharmant que ces promenades de Pau, sans cesse bomdes k Thorizon par 

l*aspecttoujoursyari6des Pyr6n^s. Dans le vallon, des paysages d61icietix, 

une yraie f^rie de points de vue, odle beau chateau d'Henri lY prend toujours 

sa place avec un charme de structure et de souvenirs ravissants. Une 

partie ie Tint^rieur a 6t^ merveilleusement restaur^ par Louis-Philippe. 

€e beau chiteau serait devenu dans sa pens^e un point de rendez-vous pour 

sa famille d'Espagne. Uhomme propose^ et Dieu dispose, des chdteaux 

comme des couronnes. . . 

» Quel changement dans ce B^am que les Sarrazins ont ravag6, od Th^* 
r^sie d^fendait sous peine de mort Tassistance k la sainte Messe sous 
Jeanne d*Albret^ que Montgommery briilait et pillait pour d^truire reliques 
et hosties! A Pau, il n*y a plus aujourd*hui un protestant indigene; le 
saint Sacrifice se c^l^bre par un clerg6 ^difiant, le peuple parait trte- 
pieux. Le Christ r^ne avec sa sainte Eglise Ik oh tant de fois on 
- crut avoir d^truit son empire ; et sa croix se relfeve radieuse chaque 
fois qu*on Tabat. Gonfiance done, esp^rons toujours^ pourvu que nous 
4tablissions notre confiance en Dieu et sa sainte Mire, et non dans tels et 
tels hommes...)» 

• 

A un autre elle dit ; 

« J*avais entendu beaucoup louer ce pays ; j*avoue qu*il d^passe tout ce 
queje croyais, d'aspects ravissants, de ressources de tens genres, sans 
compter Taccueil tout k fait cordial de ses habitants. Rien d*obligeant et 
de gracieux comme tout ce bon peuple. Le fond de Tair est doux et pur, k 
faire grand plaisir au larynx, et k permettre de sortir un pen chaque jour et 
souvent toute la journ^e par un soleil brillant et un air embaumd comme nos 
belles joum^es de f^vrier. Le chiteau est dans une des situations les plus 
plaisantes que j'aie vues, et certes les Marguerites si c^lfebres ici devaient 
s'y plaire admirahlement, comme disent les chroniques. 

» Mais tout ctila est bien vide pour le cceur, penserez-vous. Qui et 
non. Oui^ les tours, donjons, belles salles d*armes, etc. Kon, ces ma- 
gnifiques spectacles de la nature oil se peint le reflet de la puissance et de 
la bont6de Dieu. L*dme et le coeur jouissent Ik... Ty penseli chacun de 
vous... J 'avals grand besoinde repos physique et moral, oui, plus qu'onne 
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peulcroire,carilfautltreen moi pour savoit ce qu'ilyadedfichiremcntdans 
ce pauvre coeur ; il me fallait un peu de temps piour mettre chaque lambeau 
k sa place^ un peu de diachylum dessus^ et attendre sans qu*on y touche 
que letoutsecicatrisit.Ensomme,cettevierdguli^rectcalme,oii laprifere et 
le travail sc m^lent k Texercice en presence de ces admirables beauts de 
la nature c^l^brant leur auteur, va k mon dme afflig^e. J*y ^coute plus 
attentivement la sainte voix dela foi exhortant le pauvre coeur a mettre sa 
paix et son unique consoktion dans la soumission k la sainte volont^ de 
Dieu. Si jamais fille soufTrit autant que je le fais de la perte de mon p^re, 
dontla vertu, la tendresse, et jusqu*k noire confonuit^ de caract^re, rendait 
Texistence si chhre pour moi , je dois le reconnaitre aussi, j'ai teqix plus de 
consolations et de graces que bien d^aulres en le perdant. Je puis avec con- 
fiance me r6p6ter : II est plus heureux qu'avec moi, je Tespfere. 

» Ah ! pensons-y bien, en presence de tant d'^vdnements qui nous aver- 
tissent de Tincertitude et de la brifevet6 de notre vie, il faut tdcherdela 
rendre le moins vide possible aux yeux de Gelui qui aspire a nous voir 
accroitre nos m^rites pour avoir plus de recompenses ^donner... 

» Mieu, ma tante ch^rie^ je vous quitte k regret ; il y a tant de choses 
qu*on n*a pas dites et qu*on voudrait dire t A Dieu !*Que de sens renferm^ 
dans ce mot, quand on le comprend comme il faut t Etre k Dieu comporte 
bien des sacrifices^ bien des vertus, bien de saints d^irs et bien des esp6- 
rances ^ternelles. A Dieu done, nunc et semper, et en Lui toute k vous 
avec le respect le plus tendre. » 

« Vous trouverez avec mes notes sur Pau, ^crit-elle k un ami, un livre 
assez mauvais et pas toujours exact. Apres lecture, veuillez Tenvoyer i 
Ernest de R***, son pfere d6sirant que je lui rapporte des renseignements 
sur le B6arn. Vous y trouverez quelques plantes dess6ch6es, cueillies k ce 
chdteau d*Henri IV, oti, dans son Education rustique, la bonne Suzanne dc 
Miossens entrait en lulte avec sa robuste foi catholique, dans TMucation de 
son pupille, centre les instituteurs h6r6tiqucs de sa m^re Jeanne, et couvrait 
de son crddit le culte catholique autour d*elle pendant la persecution pro- 
testante. J'ai pens6 que Madame L*** et Victoire aimeront ces petits souve- 
nirs de la fideiite du mien k penser k tons mes amis partout oh j*avais 
jouissance. » 

L'occupation du coeur de Maria, c'^tait toujours, de loin mfime, 
ses chers pauvres laisses en Bretagne. II lui venait k Fesprit, pour 
les secourir, des idfes vraiment uniques. On en jugera par celle 
lettre adress^e h Tun de ses ^mules de zMe dans Tassistance des 
malheureux. 
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■ 

.« Yenons a mes demandes de service. 

» Yous allez peut-6lre rire de la premiere. Nous desserrer un peu le coeur 
ne fera de mal ni k vous ni k moi, d^autant que ce ne sera aux dSpens de 
personne, mais au profit de quelqu*un, je Tesp^re. Or j*ai appris k Pau 
qu*0Q peut se croire d*une honn^te aisanre comme artiste dicroileur^ 
indusirie peu usit^ a Morlaix, il me semble. De \k nous avons codqu Tidde, 
Mademoiselle Guillemot et moi, des ressources que F*** pourrait tirer de ce 
metier, lui qui a d^jk quelques notions de la partie en sa quality de save- 
tier. Done nous avons pris tous les renseignements n6cessaires pour le 
mettre en possession de la bolte garoie des ustensiles n^cessaires k cette 
profession. Je vous adresse un moddle de cetle bolte. Le cirage pour sour 
liers et caoutchouc sera apport^ de Paris par ma sceur, afia qu*il ait un 
nouveau luslre par son origine. Mais je ne crois pas F*** capable de deve- 
nir d^crotteur de renom sans Tassistance de vos bons conseils aid^ de 
Texemple de votre domestique pour Tenseignement pratique. II faudrait lui 
faire comprendre qu*il devrait se trouver k la descente des voitures publiques, 
k la porte de la chambre litt^raire k Theure oil on y va, enfin partout oil Ton 
peut trouver chance d*emploi ; et de plus, ici ils se font des pratiques dans 
les maisons oti il y a peu ou point de domestiques. Ils vont au moins chaque 
matin d^crotter et cirer les souUers et sabots. Ils ont de plus une brosse k 
habit, dont moyennant un sou ou deux Hards, ils brossent ceux qui veu- 
lent 6tre bross6s. Uabonnement est, suiv?.nt le nombre de chaussures, de 
trente k quarante francs par mois. Ne croyez-vous pas qu^il y aurait pour 
F*** une fortune k faire d*6tre le premier d^crotteur de Morlaix? Mais il ne 
faut pas ^terniser son projet d^industrie jusqu*k son ^tablissement; la con- 
currence ne viendra que trop vite. » 

Le cholera, d^clar^ en Bretagne peu.aprfes son depart, comma 
nous I'avons dit, ^lait aussi Tune de ses charilables preoccupa- 
tions, et elle n'^pargnail pas les paroles pour consoler, encou- 
rager ses amis et les rappeler h la confiance absolue en Dieu. 

Elle 6crivail h ce sujel le 26 novembre : 

« Je reQois voire letlre, mon excellent ami, au moment oil j'allais vous 
^crire ; vous r^poudez d'avance k mon extreme dfeir de savoir des nouvelles 
de notre pauvre pays. Oh ! que je souffre davantage de T^loignement de nos 
amis, les sachant exposfe t Mais que ferais-je prfes d'eux, pour leur ^tre 
utile, avec si peu de forces k ma disposition ? Le sacrifice si grand de les 
avoir quitt6s, la prifere oil je puis donner ici plus de temps qu'ailleurs, sont 
les moyens dont la volenti de Dieu a voulu que je fisse pour eux Toffrande i 
sa misdricorde ; il m'en coilterait moins de les soigner, si j'6tais prfes de 
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ccux qui soufTrent : quinze jours plus t6t, Tdpiddmie m'auTait retcnne, je 
crois. Sans doute la Providence avait d'autrcs desseins sur moi, et ses 
pensies ne sont pas toujours nos pensies. 

» Oil aller, mon ami, pour fiiir ce fl^u de Dieu ? II faisait encore des 
yictimes k Paris quand j*y ai pass^ ; k Rennes, Nantes, i Bordeaux de 
mfime; Montrde-Marsan, Bayonne, la Provence; le Languedoc, la Bretagne, 
11 est partout, et partont le Seigneur prot^e les uns, enlfeve les autres, et 
sa voIont6 est toujours conduite par son amour pour ses ^lus. De trois 
cents personnes aux Oiseaux, pas une atteinte, quand k cdt6 leurs pieuses 
voisines de Saint- Vincent-de-Paul mouraient dans leur maison principale 
onze dans une semaine. Abandon k la Providence, chers amis, abandon filial 
de nous et de ce qui est d rums ; faisons humainement et prudemment, 
bien qu'avec moderation, ce qu*il est raisonnable de faire en pr^utions, 
et pour cela suivons encore le pr^cepte de saint Paul : Soyons sages am 
sohridli, car I'excfes de precaution pourrait appeler le mal. Envoyez sou- 
vent vos eufants k K^ranroux ou de ce cdt^, puisque le mal n'y est pas ; 
qu'ils y passent les belles joum^ ; ils y trouveront du pain, du beurre^ do 
lait, des fruits pour leur collation, du feu pour les chauffer, et s*abriteroDt 
sous ce toit od ils seront toujours aim^. 

» Samedi, j'irai k B6tharam, et n'oublierai ni N**' ni vous tons, Wen 
chers amis, depuis le grand-p&re jusqu'^ Ludovic. Confunce, coNFiiKCE, 
mon ami; votre dette a 6te si largement payde aux douleurs de la vie! 
GoNFiANCE, il ne tembera pa>s un cheveu de votre tete sans la permission 
du Pfere c6Ieste. Si votre tendre sollicitude pour vos enfants bien-aimfe 
vous porte k rechercher toujours ce qui leur vaut le mieux, suivantvos voe 
bumaines siincertaines, croyez par voire coeur patemel k la paiemelle 
direction de la Providence sur la race de Vhomme juste et de la femme 
quicraintle Seigneur, kn reste, comme personne n*y peut rien, quele 
propre de ce mal est de d6jouer toutes les provisions de la science humaine, 
jetons en Dieu toutes nos espOrances, mettons chaque jour notre famille 
sous la protection de Marie par un bon Sub luum, et ne nous prOoccupons 
pas de mani^re k nous troubler, car la liberty d*esprit, comme la paix de 
r&me, sont au nombre des meilleurs pr6servatifs. II nous arrive souvent de 
nous dire : Ge n*est pas pour moi que je me tourmente, mais les miens! Les 
notres sont comme nous les enfants de Dieu ; nous ne sommes pas moins 
obliges de croire.li sasainte Providence sur eux que sur nous, k esp6rer qu ilne 
leur arrivera rien que pour leur plus grand bien. Chers amis, quand vos 
enfants se jettent avec tendresse dans vos bras, ils vous donnent une le^n 
d*abandon k la Providence du Dieu qui a daignd dire : — Une mire oubliera 
le fruit de ses entrailles avant que je d^laisse celui qui met sa confiance en 
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moi.— Quand noire sort depend d*uu pfere ch6ri^ d'un ami dSyou^^ sommes- 
nous inquiets et troubles? 

D Quant aPau^ il a toujours dt6jusqu*^ pr6sent exempt du choMra ; mais 
sur cinq jours depuis noire arrivde, nous en avons eu trois de pluie, y com- 
pris un de temp^te. Mais une heure de ce beau temps si ravissani ici fait 
oublier Touragan ; c*est comme un sourire d*enf<int apr^s ses peiiies crises 
de pleurs. Nous sommes fori bien ibstall^es pour nos modestes habitudes. 
Soyez assez bon pour ie dire k Toccasion, avec mes souvenirs affectueux et 
aimables, a nos amies, et aussi k mon bon docteur^ qui sera bien aise de 
sentir sa responsabilit6 d6gag^e de Tentreprise de ce voyage que plusieurs 
bllbaaeraieni. II me procure ce dont j*ai un extreme besoin, un repos physique 
et moral que j'aurais vainemeni demand^ k ma ch&re Bretagne et a Paris. 
Et cependant, vous ne le pr6sumez que trop, il y a au fond de mon Hme une 
douleur constante et ^ale en soi ; mais certains jours ravivent nos souve- 
nirs et nos regrets d*une manifere plus poigaanie^ malgr6 tons les efforts de 
noire pauvre raison ; la pri&re seule alors est un soulagement. Merely merci, 
cbers amis, de vos voeux pour moi ; vous savez si les miens peuvent 6tre 
moins affectueux, inspires par une amiii6 ^gale. Les ^preuves de notre vie ne 
permeiient pas que nous les entourions de beaucoup d'esp^rances illusoires 
de bonheur humain. Cependant la foi aussi, qui est la substance, r^l6ment 
de ndire csp^rance chr6iienne, dit saint Paul, nous permet d*esp^rer pour 
nous et pour nos amis tons les biens terresires utiles k notre famille dans 
l*ordt'e providentiel , comme Notre-Seigneur nous ordonne de lui demander 
noire pain quotidien n6cessaire k sa subsistance. J*embrasse ma ch^reVic- 
toire ei tons vos enfants. En 1832^ nous portdmes tons k Keranroux la 
m^daille miraculeuse, et Dieu nous pr^erva. Que Dieu vous b^nisse et vous 
protege, chers amis, suivani T^tendue des voeux de ma tendre amiti^. » 

Bien que Maria etit i peu prfes gard^ avec tout le monde le 
secret de son entree au convent, tons s'en doutaienl. Si Ton ne 
pouvait esp^rer de T^branler quant h sa resolution arrSt^e de 
se consacrer k Dieu, on lenta du moins, et on le comprend bien, 
de la reteoir dans sa ch^re Bretagne, qui tant Taimait et la v6- 
n^rait. Onessaya de lui faire abandonner Paris par la perspec- 
tive des revolutions qui s'y trament et qui s*y ex&utent. Si pr^s 
de 1848, on avait beau jeu. Mais Maria ne s'effarouchait pas 
pour si peu... Elle r^pond de Pau h Tun des amis qui Tavait 
pressee sur ce sujet : 

« J trouve une preuve de ma vocation dans les engagements prdc^dents 
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que j'ayais contractus avec les Oiseaux, si jamais je pouvais 6tre reli^ieuse; 
car assur^ment^ si ces engagements n^avaient pas exists d^ lors comme on 
indice de la volont^ de Dieu sur moi, j*aurais era voir ma place \k ou mon 
pire avait marqu^ celle du repos de son coeur. Mais^ gr&ces k Dieu, c*est a 
Marie qu'il Tadonn^; etpouvais-je le laisser en plussflre et saintegard^ 
que celle de notre M^re ? Quant aux chances d*avenir g^n^ral, il faut en- 
trer dans les vues de Dieu ; il veut sans doute qu'une ime de plus prle et 
adore sa mis^ricorde dans la yille qui excite si souvent sa justice k punir. 
Grices k Dieu^ la peur n*est pas mon d^faut dominant, et la crainte des 6r6- 
nements en ce qui me touche ne peut en rien m'enflammer. N*ai-je pas Tas- 
surance que la parole ^vang^lique regoit son accomplissement k Paris 
comme ailleurs? // ne tombera pas un cheveu de votre tele sans la 
permission du Pere celeste, Ne craignez done pas pour moi le s^jour 
de Paris. G*** vous dira si nous n'avons pas lieu de compter sur un petit 
coin special sous le manteaude la sainte Vi^rge... En cas d*alarme, Am6- 
dde nous donnerait un bon avis ; notre Paul est \k pour venir en aide de 
son petit mieux k notre maison, et nous sommes trfes-voisins ; ce qui est 
beaucoup en cas de barricades. Plus que cela^ croyez-vous que moa boa 
Ange ne me vlnt aussi en aide au besoin pour soutenir le courage naturel 
et la confiance que je tiens de mon bon Dieu et de mon bon p^re? Ne pensez 
done pas i craindre pour moi, quoi qu*il advienne. Vous m*aimez bien, 
n'est-ce pas? La sainte Vierge et Notre-Seigneur m'aiment cependant en- 
core davantage, et ils sont tout>puissants. Mai peut m*arriver partout, il n*y 
a pas besoin d*une revolution pour ^eraser une mouche comme moi ; et Dieu 
cependant daigne me conserver, me conduire avec une bienveillance lonte 
paternelle, m^me dans les menus details de mes voyages, etc. Comment ne me 
coniierai-jepasenLui avec abandon? En fin de compte, ne serais-je pas plus 
heureuse, si je devais attraper quelque eclaboussure de sociale, de la rece- 
yoir comme spouse de J^sus-Christ et pour son amour, que pour les souvenirs 
m6me les plus honorables de mon nom ? Si vous y tenez, je ferai demander 
Tavis du pfere de Ravignan ; mais d'abord faudrait^il qu'il me prftchit 
d*exemple en fuyant la sociale, M, bien plus utile que moi en ce mond&; 
et je vois qu*il ne s'y soustrait pas autrement qu'il ne f uyait le cboMra 
Tannic demi^re^ enfermd k la Salp^tri^re, confessant les chol6riques, rebuts 
de la population feminine de Paris, du matin au soir, en sa quality de sup6- 
rieur de la maison. » 

Maria ^crivait h un autre, toujours au sujet de cette vocation 
qui rfloigaail de toutes ses relations : 

« Etre morte pour vivre cachde en Dieu avec J^sus-Christ^ YOilk, mon 
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digne ami, Tattrait que m*a toujours ofTert cette Commuiiaut6 des Oiseaux, si 
nombreuse, si humblement d6vou6e au salut des cimes. Quitter la Bretagne^ 
ma familie, mes amis, si parfaits pour moi, dites-vous ? Mais od pourrait-il 
exister maintenant le sacrifice de ma part, si je n*ayais celui-ik k faire, at 
comment mettre des reserves de ma part^ quand nous croyons k Tappel da 
divin Maitre? Cesera ie 24 avril que j'entrerai; c*est Tanniversaire de 
notre premier s^jour dans cette maison, circonstance que nous avons tou- 
jours regard^e, mes sceurs et moi^ comme une grice sp^ciale. G*est en ce 
lieu oh notre jeunesse re^ut tant de bons conseils et de pieux exemples, que 
je crois devoir consacrer au bon Dieu le reste de ma vie, probablement bien 
avanc^e vers son terms. G*est si pen de chose que cela k ofTrir a Dieu, de qui 
j'ai tout reQu ! Et cependant, cher ami, je sens le sacrifice bien au-dela de 
ce que je Tavais pr^vu ! 

» Oui, mon bon frfere, il failait k ma juste reconnaissance envers Dieu de 
tant de graces regues, k mon d^sir d*imiter, autant que le permet mafaiblesse, 
laviep6nitente,cach6e^humiii6eetd6pendantedeNotre-SeigneurJ6sus-Christ, 
il me failait la yie religieuse. J'aurais toujours craint, si j*avais ^t6 libre, d*en 
iiaire trop outrop peu pour plaire au bon Dieu, soil en exc^dant mes forces 
et sa yolonl6 dans les ceuyres ext^rieures, soit en ne faisant pas tout ce qu'il 
demandait de moi. L'ob^issance et la r^gle seront 1^ pour me le signifier ; 
en m'y conformant, je pourrai ayoir la confiance de dire ayec Notre-Seigneur : 
Mon Pere ne me laissera pas seul, carje fais toujours ce qui lui plait. 
Cette sdinte parole, et puis : Quitlez tout, et vous trouverez tout ; — 
Vous avez rompu mes liens. Seigneur, je vous sacrifterai une hostie 
de lou^nge au milieu de votre temple : yoilk, mon ami, la yoix sainte 
qui retentit sans cesse k mon kme depuis le mois de juin, et je yais demander 
k r^preuye de la yie religieuse la manifestation de la yolont6 diyine. II y 
aura peut-^tre obstacle ext^rieur dans ma sant6. Si Dieu m*appelle, il me 
donnera la force n6cessaire pour agir et pour souffrir, Lk, comme ailleurs, 
je redoute moins cette dernifere difficult^ que la peine qu'il y aura peut-^tre, 
malgr6 la bonne yolont6, k so plier k une yie nouvelle aprfes quarante ans. 
Dieu aidera et donnera ce qu*il commande, je Tespfere... Je n'oublie point 
toM ce que yotre amiti^ m*a donn§ de bons moments dans le pass^, de 
pieuses esp6rances pour Tayenir par le secours de yos priferes et de cette 
sainte et pr^cieuse communion des saints, article du Symbole auquel j'ai 
beaucoup de devotion. Comme Notre-Seigneiir connaissait bien nos coeurs 
en r6pandant sur toutes les y^rit^s de la Religion ces douces pens^es d*union 
des dmes en Lui pour le temps et pour r6ternil6 ! On Taimerait bien mieuz, 
notre bon Sauyeur, si on s*appliquait ainsi a T^tudier, k le regarder comme 
il s*est r^ellement montr6, le docteur et le modMe de la loi diyine et de la 
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charity mutuelle. Remercions-le pour notre part de nous avoir appris par ^ 
son exemple k aimer cordialement et constamment nos amis. Sur ce, je .^ 
vous quitte^ non cependant sans embrasser vos enfants et vous charger d*un ^a 
mot de bien affectueux int^rftt pour le ben docteur L***.» 



Avec quelle aimable ironie Maria s'accuse du soin vraimenl 
indispensable encore accord^ au decorum dans sa mise. ^k)u^^ 
qui avons vu son costume de Pau, nous pouvons dire que, s*i!Il_ 
m^ritait bl4me, c'etait bien par excfes de pauvreli^ et le mot n'es%^ 
que juste. 

« Je suis stabile ici dans un legement commode, fort ignor6e de tout K« 
monde, et cependant entour^e d*une sorte de bienveillance dont je suis ^toi^^ 
n6e. Notre-Seigneur ne m^a pas trouy^ digne ni capable du m^pris q%ie 
vous esp^riez pour moi. Je dis capable, et k bon droit, car vous ne sauriez 
croire combien souvent je retrouve mes manilres de femtne comme il font 
a la moindre occasion ou Tamour-propre s*alarme de la crainte ^loign^e 
d'une m^prise. Oui, en v6rit6, ce bonnet, dont je m'inqui^tais peu quale 
devant fAt par derrifere, quand il n'y avait pas k craindre qu'on m^connfit 
la chAtelaine dans son salon, je le mets droit, je vous Tassure, avant de 
sortir pour la masse matinale... Voyez oil en est votre soeur sur ramourdu 
m^pris, malgr^ son admiration pour saint Jean-de-la-Croix, demandant i 
Notre-Seigneur pour r6compense de ses travaux Pali et contefHnipro te.* 

' Avec ceux pour qui son ime n'avait point de secret, ellene 
craignait pas d'avouer ses combats inl^rieurs au sujet de sa vo- 
cation, qui 6tait \k, dans cette profonde solitude, I'objet presque 
constant de sespens^es. Et nous, nous n'h&iterons pas a retra- 
cer ces luttes myst^rieuses ; elles n'^tonneront que ceux-lJi seu- 
lement qui jamais n'ont 6tudi6 leur propre coeur ; et peut-6tre 
pourront-elles porter lumifere dans quelque kme 6prouv6e dela 
m6me sorte. La repugnance surmont^e, n*est-ce pas un ensei- 
gnement trop souvent demand^ en vain k la vie des saints ? On 
y raconte la vertu pratiqu^e, et on y supprime Feffort ; d'oii 
nous concluons que, les saints n'^tant pas faits comme nous,il 
est impossible de les imiter. 

Done, Maria 6crivait h un Religieux, qui depuis longlemps 
savait toute son &me : 

« Mon r^v^rend P^re, vous m'aid^tes en 1849 k accepter la mort, a me 
r^signer k celle de mon p^re quand Dieu Fordonnerait. Je sentais que cett0 
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^poque commenQait pour moi une ire nouvelle de soufTrance, et tous en 
paraissiez avoir aussi le pressentiment. Depuis, j*ai beaucoup soufTert, en 
effeiy plus du coeur que du corps^et la perte de mon p^re d^passe en dou- 
leur tout ce que je pouvais pr^voir pour ma nature, malgr6 Tabondance des 
consolations spirituelles. Ma peine est plus am^re maintenant que pendant 
les premieres semaines ; je la surmonte de mon mieux, et ext^rieurement, 11 
n*y paralt plus gufere. Mais par moments, c'est comme un soulfevement de 
sanglots et de regrets dans tout mon tire ; je n*ai pas encore le moindre 
sentimenl de son bonheur, et Tid^e du purgatoire me fait fr^mir jusqu'a la 
moelle des os. J*adore les desseins de Dieu^ sa justice ; je b^nis sa bont6 de 
ne me laisser du moins aiLCun doute '^ur le salut de ce p^re ch^ri..Et puis, 
quand je jette les yeux sur la vie religieuse,. que j'ai tant d6sir^e comme 
consolation k mon isolement, toute ma nature ne se bouleverse pas moins, 
le croiriez-vous ? J'y aspire de iouie mavolonti, mais je n'y vois qu^une 
mort prompte et presque assur^e, avec le sacrifice du bien que j*aurais pu 
faire Ji mon pauvre Saint-Frangois et k quelques oeuvres de Bretagne, en m*y 
fixant dans une vie mixte. Et c^est alors que, pour ne pas me croire tout-k- 
fait loin de Dieu, je me rappelle que Notre-Seigneur ressentait des angoisses 
du m^me genre au moment d^^ccepter le calice, et n*en disait pas moins 
FiAT^ et n*en marchait pas moins au-dcvant du sacrifice. Je vous avoue 
m6me que ces soul^vements de la nature me semblent une marque de la 
volont^ de Dieu, car c'est aprb en avoir triomph6 par des actes d*abandon 
et d'oilrande k cette volont^ sainte coute que cot^/e, que je retrouve paix*^ 
Tint^rieur et s^r^nit6 a Text^rieur. Ges combats sembleraient ^tranges k 
d*autres qu*k vous ; il est tantde choses que le monde ne comprend pas 
dans les voies de la pur.ficaiion de nos pauvres dmes... Etcependant j*em- 
brasse la vie religieuse avec un bonheur intime^ comme le moyen le plus stir 
et le plus efficace de mourir k moi-mfime pour vivre en Dieu et pour Dieu. 
. Ce bon Sauveur me fait la grUce Atsentir ou de pressentir tous les points 
du coeur, deTesprit, du corps et de Vkme, qui dnront 6tre atteints de cette 
mort, et je le b^nis avec amour de soutenir ma volont6 sans hesitation devant 
cette vue anticip^e que j*unis de tout mon coeur k son 6tat au jardin des 
Olives. J'ai souvent ^prouv^ que le plus difficile dans les sacrifices de 
la vie int^rieure est cette acceptation anticip^e que Dieu demande 
k notre volont6, Lui qui ne veut jamais contraindre notre liberty et 
n*admet que des victimes volontaires. Et puis, quand Theure de la 
consommation arrive, la grice nous soutient, nous conforte^ et nous 
sentons mieux qui^elle est en nous y mais qu*e//e n^est pas de nous. 
Ainsi done, k P&ques, la vie nouvelle pour celle que votre charite traite 
en soeur et en fiUe. Portez souvent d'ici Ik, je vous en prie, au saint autel 

15 
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U souvenir de T^tendue du sacrifice aaquel son d&ir est de ne porter nuU^^ 
rSserve. 

9 Seule avec toates mes mis^res physiques et morales, appuy^e sur la seul^ 
confiance en la bont6 de Dieu, voiUi tout ee qui pent m*accompagner dan^:^ 
la retraite oh la vie cach^ de Notre-Seigneur est mon aimatU. Mais ajoute^^ 
i la charit6 de votre bon conseil celle de me d^elopper un peu la mani^i^^ 
dont jedois le mettre en pratique, car les yertus sp6culatives sont enco^^ 
moins utiles en religion qu*ailieurs. En raison de votre droit d*ainesse en r^ 
leligieuse et de votre experience en direction, dites-moi un peu par lemer^,^ 
et par 4crit comment il vous sembie en particulier que je doive ainsi revet^n. 
i mes quinze ans, ddjk bien ^loign^s^ oublierces affections si vives atii^ 
souvenirs et aux besoins spirituels de ma famille. Mon combat du momen/ 
est la pens^ que ma soeur malade ou mourante n*aura pas une aLtnie 
pour l^guer ses fiUes ; que si Paul ou Henri 6taient malades de corps on 
d*^e, la distance du 83 au 86 de la rue de Sevres serait pour moi infran- 
chissable; et le re^ que je vous epargne et dont vous pouvez 6num^er la 
liste.... A tout cela je r^ponds : Dieu le veut, et je ne balance plus; oui, 
quoique je souffre extrftmement, je crois eije sens que Dieu le veut. Ma 
stnt6 d^cidera par Torgane de mes superieurs, et moi je serais encore bien 
heureuse si Tdpreuve hAtait le moment oh je dois poss6der la trop grande, 
YStemelle recompense d*efforts, qui ne sont grands que par ma faiblesse. 
Votre amiti6 comme les autres se retrouvera dans le cceur de Notre-Seigneur, 
aux pieds de Marie, si aim^ dans la ch^re Maison oh je demande asile. Je 
prie Dieu de b6nir votre station ; en retour, b6nisse^ votre respectueuse fiile, 
soeur et servante. » 

Ajoutons h celte lettre, qui nous a fait connattre les dispositions 
si courageuses de Maria, cette courte page de son journal pen- 
dant son s^jour h Pau ; elle nous aidera k entrer dans son coeur, 
et nous y lirons ses impressions de grSce les plus intimes ; quel- 
ques-unes semblent la consequence des exhortations enlendues 
au saint tribunal, bien que rienne Tindique formellement. 

« 43 novembre 1840. — Te cacher dans mon coeur, afin quels feu dont 
il brdle te p6n^tre comme le fer dans la foumaise, et te rende plus malleable 
pour la forme que je sals et veux pour toi. 

» 17 novembre, Bordeaux. — Vous communiez tons les jours. Pour cdh 
il faut aimer le bon Dieu ; Taimez-vous ? — Si vous Taimez bien, reus 
devez vouloir tout ce qu'il veut, faire ce qu'il veut, aimer et souffrir pouf 

Lui Ce sont les caractferes de Tamour Tons les autres exercices 

pieux, si parfaitsqu'ils soient^ oraisons, sacraments, communions, sent dtf 
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moyens pour arriver k notre fin. Gette fin, cette perfection k laquelle ces 
moyens nous m^nent, c*e8t Tamour de Dieu. 

» 29 novembre. — II a bien failtoutes choses, et rien n'a dte fait 
sans Lui, — Rappelez-yous ces teites de TEyangile, dites-Ies souyent en 
acquiescement k la sainte Yolont6 de Dieu dans tous les dv^nements doulouf 
reux, et rappelez-vous qu^aprte chacune de ses oeuyres, Dieu dit qu'elles 
dtaient bonnes. II en est encore de m6me pour les 6vdnements que dirige 
sa sainte Providence en nous et autour de nous. 

» 17 d6cembre. — Je vis en Jisus^Chrisi, et la tnort m'est un gain... 
Aimer h Sire inconnue et d, n*6lre compt4e pour rien, c*est le secret 

d*6tre toujours k sa place Inconnue partout, mtoe au confessionnal, 

^vitant toute singularity... Perdue dans la foule, on n'y est distingu^ par 
rien. 

j» DiMANCHE DE Lk Passion, 1850. — Vexilla Rcgis prodsunt, fulget 
cruds mysterium.,, Yoilk les insignes de Notre- Seigneur... Je ne t*ai 
jamais promis d*autres gages de mon amour que ma croix^ mes opprobres, 
mes Opines et mes clous. — Tu disais que tu m*aimerais toujours ainsi ; 
maintenant que je t*appelleii les partager^ tu fir^mis; il y ade quoi. — Tu 
peux te sauver sans cela. — Je pouvais aussi te sauver sans ces exc^; mais 
mon amour a voulu soufTrir sans mesure, pour adoucir les souiTrances des 
Ames g^n^reuses qui s*oiTriraient k mon P^re pour mMmiter jusqu*^ la mort, 
et k la mort de la croix. » 

Ainsi fiDissent ces quelques souvenirs de Pau; et nous, qui 
avonsvu la cb^re Maria h Tceuyre, nous pouvons dire combieu 
fidMenoient elle suivit cetle route de croix et d'abn^gation, celle 
Yoie des parf ails qui lui ful pr&ent^e. 

Gitons encore quelques lignes de ses adieux h ses neveux et 
k ses nifeces, puis nous terminerons sa vie du monde par Texpli- 
cation detaill^e de sa vocation adress^e, aprfes la f6te du saint 
Nom de Jtisus et sous la m6me inspiration, k un saint pr6tre et 
i sa sceur, M"*" de Champagny, au moment qui pr^c^da Tentrie 
au convent des Oiseaux. 

A ses chers neveux et nieces, Maria adresse ces consolantes et 
affectueuses paroles : 

« II m*en coilte bien, croyez-le, de quitter tous les souvenirs de ma 
famille ; cependant, mes chers enfants, c*est pour moi une grande consola- 
tion de vous avoir vus recueillir les plus pr^cieux enseignements puis6s au 
sein des families chretiennes, dans un kge ot Ton n'oublie plus, et d*empor- 
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ter I'espoir que par voire conduile vous serez dignes de la foi et de la vertu 
de vos parents et des miens, h puis bien vous dire un peu, bien que sans 
comparaison, comme la m^re des Machab^s : — Ah I si j'ai partag6 avec 
tant de tendre^se la soUicitude maternelle de votre mhre pour vous, si je 
vous al tant aim^s que vous ne le serez jamais plus, si ce n*est de votre 
mfere, souvenez-vous de moi, en vous montrant bons chr^liens et tendres 
enfants. Vous pouvez le comprendre, ma plus grande peine est de me s^pa- 
rer de ma soeur, de penser qu'en rentrant en Bretagne elle n'y retrouvera 
plus aucun des deuxfitres qui la ch^rissaient tant. Eh bien, mes enfants, si 
vous m*aimez^ aimez-la encore un peu davantage ; soyez d*autant plus ten- 
dres pour elle, que votre affection doit lui remplacer celle de son pire et de 
sa sceur d^sormais sous ce toit paternel devenu le v6tre. Entourez votre p&re 
et votre m^re de tendresse; la tombe de mes parents, de respects. Ch6rissez- 
vous entre fr^res et soeurs comme des amis donnas ^ chacun de vous par le 
Giel. Je demanderai cela au bon Dieu tous les jours; il m*exaucera, si vous 
voulez faire tout ce qui depend de vous pour accomplir ces voeux les plus 
chers de mon cceur... Je ne suis plus gufere capable que de prier; je le ferai 
\k oti Dieu m*appelle bien plus tranquillement'qu^ailleurs. Je ne pourrais 
jamais 6tre aussi perdue en Bretagne qu*en cette chere maison, oii cepen — 
dant vous saurez bien, vous autresj mes enfants^ me trouver quand voti^ 
coeur aura besoin du mien. » 

AM. rabb6 de *** Maria ajoute, apr^s s'fetre ^tendue sur un text^ 
qui lui allait aussi, les merveiUes de la nature : 

« 4850, Pau, 23 Janvier. 
« Mon bon fr^re, apr^s avoir parl6 pierre, parlous ime ; parlons de cett^ 
ime, but de toute la creation terrestre, et qui trop souvent, h61as ! oublian^ 
qu*elle est Tobjet aim6 du Gr^ateur de toutes choses, s'attache k ce qui n*est^ 
fait que pour Taider k connaltre le principe souverain, unique fin de sa pro^ 
pre existence... Ma dernifere lettrevous disait que la Providence, par sa^jon— 
duite intiJrieure, me mettaitdans une entifere 6galit6 de volont6 en prfeenc^ 
du double sacrifice qui m'6tait offert pour r^unir Tan^antissement k la croir: 
deNotre-Seigneur ; et je Tavoue, k mesure que le nuage s'dclaircit, comm^ 
le rideau de vapeur qui s'6tend ici chaque soir entre les magnifiques Pyre- 
nees et nous, laissant insensiblement apercevoir leurs formes dessin^s L 
I'horizon sous un beau rayon de soleil, j'aspire plus fortement vers Dieu^ 
dans le d^tachement de toutes choses. La vie religieuse attire de plus ea 
plus mes d^sirs, comme le moyen le plus parfait de d^pouillement de soi— 
mtoe et de toutes choses. UEvangile, Texemple des saints, la crise actuelle 
de TEglise, tout m^ne \k celui qui veut 6tre parfait. G*est la voie du d^ta- 
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chement, et c'est la voie de Tamour de Dieu : Audiy filia, et vide.*. Pour- 
quoi cette voix divine aurait-elle retenti depui^ mon enfance a mon cceur, si 
je ne devais ni Tentendre ni la suivre? 

» Je yous dirai done qu*il a plu k Notre-Seigneur dans sa divine bont^, 
le jour du saint Norn de J6sus, de tirer tout k fait le voile devant mes yeux, 
et de me faire comprendre si clairement sa conduite providentielle sur mon 
ime, que je n*ai plus aucun doute de la voie que je dois prendre. Si vous 
^tiez ici^ je vous ferais repasser avec moi ces details intimes de ma vie int^ 
rieure qui m'ont ^16 repr^.seut6s en un instant pout m'en faire tirer cette 
consequence, savoir : que IVsprit de Dieu est un et ne se contredit pas lui- 
m^me. N*attribuez pas k rimagiualion ce que je vous dis; je la connais et^ 
graces k Dieu, j*ai souvent eu lieu de distinguer la couleur de ses oeuvres 
de celles qui portent Tempreinte de la veritable lumifere. Au reste, je n'en 
suis pas moins dispos^e a soumettre la connaissance qu'elle a portd dans 
mon Sme k la sanction de Tob^issance. Son eflet en moi est la resolution 
d*entrer au noviciat aussitdt que le temps me permetira de retoumer dans le 
Nord... Je m'y suis engagte de lamanifere la plus lormelle avec Dieu et avec 
la communaut6 oti j*eniendis son appel. Je ne Tai fait qu*apr^s une delibera- 
tion longue, sincere et sans regrets depuis vingt-deux ans. Pour ne pas 
accomplir cette resolution de toute ma yie^ suivie de bien des epreuves 
diverses^ il faudrait une nouvelle manifestation de la yolonte de Dieu par 
un empechement grave ; il n*existe pas de la part de ma famille, ni de mon 
evfique, ni de mon directeur... » 

« (3 mars). Quant i vons, j*esperais bien cependant que votre dme com- 
prendrait le sentiment qui me porle k choisir de preference la voie oil je 
trouve, dans Tabnegation de la pauvreie et dans Toiibli des creatures, plus 
de chances d'imiter Notre-Seigneur, ou du moins plus de conformite avec 
sa vie caihee... Que Tinterieur ne manque pas de se conformer aux saintes 
humiliations exterieures de la vie religieuse, voila ce que je vous prie de 
solliciter pour moi maintenant, cher Frfere. Plus TEglise nous rappelle au 
souvenir de la Passion de Notre-Seigneur, plus je sens se fortifier en moi le 
desir d*imiter sa vie soufTrante, humble et penitente par la vie commune, de 
mani^re a etre perdue dans la foule des bonnes dmes qui veulent bien m*ad- 
mettre parmi elles. 

» Sans doute j'aurais desire ecrire toute la vie de ce pfere cheri dont j*ai 
raconte la mort. Mieux vaut Timiter, lui aussi, en accomplissant le plus tdt 
et le mieux possible le devoir d* amour et de devouement que mMmpose main- 
tenant Tappel du Seigneur. Mon p^re, lui, il ne reculait jamais devant le 
devoir connu, quelle que fat la difflculte pour le remplir. mon bon Frferet 
vous en viendrez, je pense, k remercier Dieu de m* avoir choisie pour ces ceu- 
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Tres cach6es d*un amour d^vou^ k la gloire de Dieu et de son Eglise. J'ai 
reconnu Inaction de Dieu dans mon p^nible voyage ; il me fallait yivre k Pau 
pour comprendre k quel point je liens k ma Bretagne, a ma famille d^funte 
et yivante, aux lieux oii ont t6cu ces chers morts, oil ils reposent; a vous 
tons, amis si chers, kces oeuvres que Dieu faisait par moi, et quMl peut 
mieux faire par d*autres ; et c*est pour cela qu*il me faut tout quitter. — En 
quoi Youlez-Yous que je T^prouve^ disait leplre Balthazar de Madame Dias^ 
sinon dans les choses auxquelles elle tient? — Ge n*est pas apparemment 
mes plerreries «t dentelles qui peuvent 6tre pour moi matifere k sacrifice en 
me faisant religieuse? J*en conviens done, mon coeur soufTre^ et beaucoup; 
mais r^e trouve cependant un bonheur intime k cette pens6e de tout 
quitter pour suivre J^sus-Ghrist dans sa vie cach6e, inconnue, pauvre^ mor- 
tifi^, utile aux Ames cependant... N*^tre compt6e pour rien, mourir par 
anticipation k tout ce qu*il faudrait quitter avec effort au dernier jour ; enfin 
n*ayoir plus k penser qu*k Dieu en mourant, quel repos ! Je faisais bier une 
observation qui n'est pas sans port^ sur cet article de la mort. A Tdpoque 
de celle de ma soBur Pauline en 1830, je fis mon testament, et j'y portais 
les oeuvres que je d^sirais qui fussent accomplies apr^ moi. II n*y avait— 
aucune probability de r^lisation k plusieurs; eh bien, toutes ontit^ succes— 
sivement ex^cut^s, sinon dans leur forme, du moins en substance. Ah ! cher 
ami, si ma mission de vingt ans est finie pour notre Bretagne par Taccom- 
plissement des oeuvres que le Pfere celeste m'y avait donn6 k faire, compre- 
nez et ajoutez pour voire consolation la douceur que me pr^ente maintenant. 
Tespoir de cocker ma vie en Dieu avec J&us-Christ, si tard qu'il soit^ 
pour y attendre le moment de Tappel du divin Epoux. » 

11 fallait enfin arr6ler ses derniferes dispositions, et void ce qu'(5- 
crivit Maria Jisas(Bur,M°*^deChainpagny. Celteint^ressanlelettre, 
qui revient sur Torigine d'une vocation si longtemps ^prouv^e, et 
qui rfpond k toutes les difficult^s all^gufes par ramiti6 et par 
le monde, nous dispensera de loute explication et commentaire 
sur la grande determination qui en fait le sujet : 

« Pau, 29 Janvier 1850, fftte de saint Francois de Sales. 
» Ma bonne soeur, ce n'est pas mon' jour de f 6crire, mais ce jour-ci me 
semble plus convenable qu*un autre pour te parler de la resolution que j*ai 
prise sous les auspices du saint que tu aimes de predilection, et dont Time 
si tendre soutint celle de sa sainte amie dans un sacrifice bien plus grand 
que le ndtre en r^alite, bien que moindre peut-6tre, compart k ses forces et 
aux ndtres. Ma lettre farrivera pour la f^te od la bonne Yierge accepta les 
desseins de Dieu sur son Fils, et nous la prierons ensemble, toi k Paris, moi 
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it Pau^ dans Tunion de nos coeurs k Notre-Seipeiir par la sainte commu- 
BioD, de faire agr^r au bon Dieu noire ferme Yo1ont6 de lui 6tre soumise^ 
avec courage et plenitude de co&ur, comme le m^ritent tant de graces spdcisi- 
les revues dans notre vie. Je suis ddcid^, ma soeur ch6rie, a entrer au novi- 
ciat des Oiseaux en reyenant de Pau, ne yoyant pas de ntossit^ pour 
retoumer en Bretagne auparavant. Le service anniversaire de mon pfere 
serait un motif grave, cependant je ne crois pas qu*il y ait pour moi obli- 
gation d*y assister; certes je n^en prierai pas moins pour lui. Sij*aitant 
soufTert de quitter ma famille et la Bretape, dans Tincertitude encore si 
c*etait pour la demise fois, serait-il sage de m*exposer k la m6me ^preuve 
en me disant : — C'«st pour toujours, — et i reffort voiflu pour soutenir 
Topposition que rencontreraient mes vues par la vive affection de quelques 
amis et de mes pauvrcs gens, qui croiraient que j*emporte la Providence 
dans ma pocbe, comme si elle n'avait pas exists de tout temps? De plus, 
ch^re amie, je demande quelquefois k mon kme si mon entr^ en religion, 
le dernier sacrifice de mes affections de ce monde, ou du moins de leur satis- 
faction, car les affections resteront toujours, ne sera pas Facte le plus effi- 
cace et le plus souverain pour le bien de Vkaie ch^rie qui fut longtemps 
Tobstacle de ma consecration ^Dieu? Done le plus tdt sera le mieux, si 
cette cb^re dme a besoin de secours. Puisqu*il m*etait si doux de soulager 
ses souffrances en ce monde, que ne ferais-je pas pour hiter son bonheur? 
Bieu a entendu le premier cri de ma reconnaissance et de mon d^vouement a 
ce moment supreme de douleur et d*actions de grices... Je lui ai dit : — 
Vous avez rompu mes liens, je vous sacrifleraiune hostie de icuangej en 
ne vivantplus que pour vous. — Voila, chfere soeur, mes motifs pour ne plus 
diff^rer mon entrde au noviciat. La diversity de nos vocations amenait une 
sorte de reserve dans notre intimity sur ce point. Je n*ai plus lieu d*en mettre 
aucune ; ainsi je vais te dire avec tout Tabandon de notre amiti^, de ma 
confiance en ta discretion etta pidt^^ tout ce que j*en sais moi-m^me. 

» Depuis mon enfance, et surtout depuis ma premiere communion, j'ai 
toujours eu de Fattrait pour la vie religieuse, et un eioignement invincible 
pour le mariage, pour le monde... Tu le sais, n'est-ce pas? Cependant le bon 
M. Le Pennec m'avait mise fort en garde centre les engagements prematu- 
res en vocation religieuse. Je n*etais done pas decidee encore en 1827, k 
autre chose qu*k ne pas me marier, quand je tombai malade aux Oiseaux. 
Je devais ce jour-la consulter le Pfere Ronsin sur mon desir d'etre religieuse, 
je Tavais ecrit sur mes notes de confession. J*ai plus tard revu ces lignes 
avec leur date, conservee par la Providence, pour m*eclairer apj^remment. 
Tu sais ce que fut pour moi cette n^ladie : une crise encore plus morale 
que physique, oil Dieu se plut k edairer ma jeune dme de vue3' telles, que 
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les choses de ce monde ne furent plus rien d6sonnais kmes yeux. Est-ce 
done cette nuit si doucement grav^e dans ma m^moire^ oii Notre-Seigneur 
me s^mblait avoir par rExtr^me-Onction pris possession de la vie de mes 
senscomme de celle de mon cceur et de mon esprit^ qui me d^rmina? Je 
n*en sais rien ; mais enfin k dater de ce jour-U je n*ai jamais dout6 que je 
dusse 6tre religieuse. Ce n'^tait pas toujours dans la mftme paix ni dans les 
consolations de ma maladie. Le monde ne me semblail pas plus aimable, 
mais les douceurs de la vie de famille et la possibility de la partager avec 
mes sceurs me paraissaient bien seduisantes. En deux circonstances jecrai- 
gnis de ne pas 6tre assez forte contre moi-m^me, et je Os le voeu d'etre 
reh'gieuse ausHlol que la volonU de Dieu me scrait manifesto, soit 
par les 6v^nements, soit par la volontS de mon directeur. J'ai cru k plu- 
sieurs reprises voir la premiere de ces manifestations. Ainsi, quelque temps 
aprfts ton mariage, je demandai le consentement de mon pfere ; il s'y refusa, 
non cependant d*une mani^re absolue, et je Taurais obtenu, mais le P^re 
Ronsin m'arrfetait toujours aprfes une premito d-marche. Quand vous 
revlntes en Bretagne, je cms le moment favorable et voulus partir, puisque 
je te laissais fix^e pr&s de mon p^re. Lorsque je reconnus le d^sir de mon 
fr^re de quitter R6ranroux, je souhaitai encore m*en alter pour vous laisser 
un plus imp6rieux devoir de vous consacrer au moins un certain temps cba- 
que ann6e k mon pfere. Le Pfere Ronsin m'arrA.ta en ces diverses circons- 
tances, me disant : — Votre position est claire, il faut rester pour achever 
Toeuvre de Dieu dans la sanctification de votre pere. Apris lui, vous retrou- 
verez inticte votre vocation et vos droits de vieille inscription au catalogue 
de la Voli^re,cardepuis le mois de septembre 1827 j'avais demand^ k laMfeie 
Sophie si elle voulait de moi, et elle m*avait accepts. Le Pfere Ronsin 
ajouta quMl me regardait depuis lors comme religieuse. Souvent tu as pu 
voir dans ses leltres qu'il m'appelait Marie- Anne, pensant que ce serait 
mon nom de religion, car sans abandonner celui que j'aurais trop perdu k 
changer, je tenais k garder quelque chose de ma Bretagne dans le nom de 
sa patronne. Cette vocation n'a point ^t6 pour moi depuis vingt-trois ans 
Tobjet d'inqui6tudes ni de regrets... de d6sirs, je ne puis le dire, car je 
voyais trop la voie douloureuse qui pouvait seule m'y conduire. Mainte- 
nant que Theure semble venue de Taccomplir, chfere amie, que dois-je faire? 
Faut-il croire k une si longue erreur malgr6 la droiture de mes intentions, 
la franchise de ses ouvertures, la prifere, les reflexions de ma part, la 
sagesse du cher guide de notre jeunesse? 

» Cependant, diras-tu, Dieu a pu permettre cette vocation r6elle sans que 
son intention fftt autre que de s6parer mon esprit et mon cceur du monde oil 
il me retenadt pour faire le bien, et mon imagination revelir, comme dit 
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Bossuet, la T6rit6 de la vocation k la perfection, de Thabit religieux qui aVait 
mes affections. Mais alors il me donna une marque pour me tirer d*illu- 
sion, car il ne yeut pas Terreur de TAme qui le cherche avec une entifere 
droiture ; cette marque serait un empftchement, une sorte d*im possibility, soil 
que Tobstacle vtnt de ma sant^, de ma famiile ou d*un plus grand bien k 
faire dans le monde. 

» 1^ Dema sant6. Au lieu de succomberk Textrftme fatipe etdouleur 
de Fannie passee, elle est moins mauvaise. Jene veux pas cependanten 6tre 
seule juge. J'ai consult6 M. de Kergaradec, il me r6pond : Comme ami, 
comme homme du monde, je d^plorerai de vous voir entrer aux Oiseaux, 
croyant que vous pouvez beaucoup plus pour Dieu dans le monde. Comme 
m^ecin, ma conscience m*oblige a vous dire que des sant^s d^plorables dans 
le monde se soutiennent, et parfois se fortifient dans le cloitre, et que la 
vdtre peui 6tre de ce nombre. 

» 2<> Pour wa famiile, ma presence a ^t6 douce, je le crois, mes chers 
amis, et vivre avec vous pouvait seul r^aliser pour moi quelque bonheur en 
ce monde. Je vous le dis dans toute la sincerity d*un coeur qui ne vous a 
jamais tromp^s... Mais ^videmment cette presence n*est n^cessaire k aucun 
de vous. Vous files U pour le bonheur de vosenfants^ ils sont la pour le vdlre, 
et votre affection Inuiuelle, cher fr^re et chfere sceur, n*a point marqudma 
place auprfes de vous comme elle aurait pu Tfitre si Dieu avait appel6 k lui 
Tun de vous. Mon amiti6 d^vou^ aura toujours k voire disposition sa ten- 
dresse, ses pri^res et ses conseils quand vous en aurez besoic. 

» 3<> Restait la question cTun plus grand bien; elle 6lait, il mesemble, 
du ressort de mon ^vfique plus que de tout autre, et surtout de mes amis. 
Je Tai consult^/ bien que la question fAt a mes yeux' toute tranche par 
remission d*un voeu par lequel Dieu n*a pas en vain, je pense, permis que 
je fusse li^e d*avance. Monseigneur Graveran m^ar^pondu : — Je crois qu*^ 
votre Age, voire sant^, vos habitudes de longue date, la vie religieuse vous 
sera difGcile k embrasser pleinement. Je regretttrai beaucoup que vous ne 
choisissiez pas voire reiraite en Bretagne.Toutrfois, en matiirede vocation, 
il faut une connaissance des voies int^rinures d*une kme plus ample que je 
ne puis en avoir de la vdtre. Je ne puis done que vous donner Tavis de vous 
adresser k ceux qui vous connaissent, et vous ferez sagcmenl de vous en 
rapporter k leur decision en cette matiere si imporlante pour votre avenir. 

» Ainsi done, ma bonne sceur, la decision de mon guide restait la mar- 
que k laquelle je pouvais reconnaltre la volont^ de Dieu ; et certes elle m'edt 
€i€ bien sufiisante, ay ant toujours eu plus de confiance en Tobeissance qu*ea 
toute autre lumifere pour la, vie spirituelle, aprfes avoir choisi son guide le 
mieux qu^on a pu. Gependant ]e puis dire qu*apr^ le P^re Ronsin Dieu m*a 
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plut6t(tonn^kPire Renault que je neTai choisi.rai irouv6 enloi depuissir 
ans autant desagesse raisonnableet d*esprit deDieu que j*en ai jamais irouv^ 
r^uni. Quand je lui ai fait connattre ma position, quepouvait-il me dire? Ma^ 
Tocation n*est pas k examiner, je la crois fix6e depuis vingt-trois ans. Ma^ 
sant6 n*y serait-elle pas un obstacle insurmontable? — Peut-6tre ; faites ei^^ 

sorte de r^tablir votre sant6 par les moy^s quMndiquera la m^decine. . 

YoWk ce qu*il me dit k Saint-Brieuc. Quand, arrive a Paris, j*aurais voulw^ 
rester, il me demanda pourquoi alors j*avais d*abord pris des mesures poa^ 
Pau? — Parce que je croyais y yoir un moyen conseilld et raisonnable poar 
retrouver un peu de sant^. — Yous ayiez bien examine la chose avant de 
prendre ce parti ; s*il 6tait raisonnable il y a quinze jours, il Test encore i 
pr^nt, beaucoup plus que de coumencer un noviciat dans toutes les pires 
conditions pour le ^outenir. — C*est exactement ce que tu me mandais aussi, 
ma bonne sceur, le mois dernier. 

» Eh bien, je me trouve certainement mieux que depuis longtemps, et 
mieux que je ne T^tais en maintes circonstances od j*ai men^ une Tie plus 
fatigante que celle de communaut^. 

» Ainsi done, cb^re amie, apr^ avoir pri^, fait prier, r^fl6chi, demand^ 
conseil k chacun sur le point sp^ial oh il pouvait m*6clairer, je crois devoir 
agir. Ma soeur ch^rie seulem*a refuse son conseil, dans la crainte sans doute 
de trouver sa foi en disaccord avec son coeur; mais mon fir^re, malgr6 son 
affection, est convenu lui-m^me avec moi qu*il est difficile, quand (m veut 
6tre consequent avec soi-m^me, de ne pas accorder du moins un essai aux 
vues invariables de toute sa vie pour une carri^ quelconque ; je craindrais 
d*ailleurs de laisser peser sur ma vie le regret, qui serait un remords, de ne 
pas avoir poussd T^preuve jusqu^au bout, et de ne pas avoir iik fidele k la 
voix de Dieu, dont Tamour a et6 si fidele k toutes les promesses de sa mi- 
s6ricorde sur moi et sur les miens. Tu sais qu*il n*est pas de ma nature de 
reculer longtemps devant un parti pris, mais aussi de ne pas Mre trop rigo- 
riste dans le service du bon Dieu. Je crois done qu*il ne m*impose pas da 
tout Tobligation de renoncer an bonheur de yous embrasser avant d*entrer 
aux Oiseaux. Ce sera done vous qui fixerez mon depart de Pau ; je veux fttre 
k Paris quelque temps avant que vous le quittiez. Ainsi, fais-moi conna!tre 
le plus tdt que tu pourras non pas le jour, mais T^poque probable de votre 
retour en Bretagne, afin que je prenne ici mes mesures en consequence. 

» Ma resolution est done un essai. L'Eglise le donne pour la vie religieuse 
et le divise en deux parties. Si le postulat suffit pour prouver que je ne puis 
supporter la r^le, je ne prendrai point Thabit ; si an contraire je soutieos 
cet essai jusqu*li la profession, r^preuye aura montr6 que Dieu me veut, et 
a]ors» ch^re amie, pouvons-nous ne pas lui donner de bon coeur si peu de 
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chose que mon pauyre Mre, si ch^tif ealui-mfime, deplus sius6detoutesles 
fagons ? Ah I suivons done Tavis de Tobie : si vous avez beaucoup k donner, 
donnez beaucoup; si vous avez peu, donnez-le du moins de bon coeur... 
Puiss^-je, ma soeur ch^rie, n*ayoir pas perdu mon temps, et te laisser quel- 
que consolation en achevant cette longue lettre! Je crois que notre sensi- 
bility naturelle ne nous eiit jamais permis de trailer verbalement k fond 
cette question grave pour moi, et pour toi par contre-coup. Tucomprendsque 
ceci seraitpour mon fr^re comme pour toi^ s*il pouvait le lire ; ila6t6sibon, 
si alTectueux, que mon amiti6 lui doit toute ma confiance assur^ment, et je 
vous parle ici avec tout Tabandon que je souhaite voir k vos enfants pour 
vous en pareille circonstance. Je recevrai vos observations avec toute d6f6- 
rence. Mes cbers amis, esp^rons que Dieu nous tiendra fidMe compte de la 
peine que nous avons k nous s6parer pour Famour de lui. » 

La r^ponse k cette lellre fut telle qu'on devait Tattendre de 
Madame la vicomtesse de Gbampagny, modMe des femmes chr6- 
tiennes dans le mdnde, et digne dmule de sa verlueuse soeur. 
Aussi, peu de jours apr^s, le 6 fevrier 1850, Maria put-elle lui 
ecrire : 

« C'est avec une vraie consolation que j'ai regu ta r^ponse, si conforme 
aux vceux que je fais pour que tu sois, en ce qui me touche comme en toutes 
choses, g6n^reuse envers le bon Dieu et reconnaissante des gr&ces qu'il nous 
fait, m6me sous la rude apparence de la croix. Je remercie la bonne Yierge 
de t'avoir un peu adouci la peine par I'exemple de son saint courage, et 
vous, mes chers amis, de m'aider par Tacquiescement de votre pi6l^, k 
Taccomplissement de la volenti divine. Oui, ma bonne soeur, je le vois 
comme toi, il m'en coAtera beaucoup plus k present qu'a dix-huit ans de 
plier, non pas mes habitudes, car noire r6gularit6 est une grande disposition 
k la vie religieuse, mais bien mes affections de tout genre, de zfele, de cha- 
rity, comme de famille, sous la dependance religieuse. Je souffrirai, nul 
doute; aussi est-ce bien Jfeus crucifix qui m'a tou jours sembl61e module et 
I'appui de la vie religieuse. Cependant, chfere amie, ne consid6rons jamais 
la croix sans la grace. Que de fois nous Tavons dit et ^prouv6 ! les graces 
d'etat, de circonstances, arrivent toujours k point pour nous faire porter les 
fardeaux que de loin nous aurions cru ne pouvoir jamais soulever. Embras- 
sons done sans reserve toute Tdtendue du sacrifice que Dieu nous demande^ 
mais embrassons-le en g6n6ral et sans details, parce que ceux qui sont pr4~ 
vus ne seront peut-Mre pas du tout ceux qui nous serontdemand^s... AUons, 
courage et confiance! va quelquefois, dMci mon arriv^^ demander aux pieds 
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de la Vierge fiddle (1) de la chapelle des Oiseaux, que nous le soyons ton- 
jours Tune et Tautre k toutes les graces, de Dieu par raccomplissemenl de 
cette offrande de tout nous-m6mes et des chers ndtres. 

» .Portez-vous bien, cbers bons amis; oh! oui, aimons-nous toujours, 
sinon de plus en plus, faute d*y pouvoir ajouter, du moins demieux en mieux, 
ne croyant pas que c'est 61o'gner nos cceurs de les coller le plus possible a 
Notre-Seigneur dhs ce monde, puisque c*est en Lui que nous aspirons i 
6tre unies dans Tautre pour toujours. J*embrasse tout ion monde par toi; 
et toi, par tes cberes petites, k qui j'en donne la mission, croyant n*en poa- 
voir confier une plus douce k leurs excellents cceurs. » 

a Maria revinldonc au commencement d'avril, dcrit Madame 
de Champagny dans ses notes sur sa sceur, et me donna k peu 
pr^s une semaine, que nous passdmes bien tristemenl toutes 
deux. La presence du sacrifice si rapproch^ ne nous permeltail 
pas de jouir du bonheur de nous revoir. Le Dieu jaloux voulul 
^prouver la fid^lit^ de ma soeur, en permettant qu'une circons- 
tance qui m'^tait personnelle vlnl ajouler h son sacrifice : comma 
nous ne nous cachions rienmuluellementjecrus devoir lui faire 
part d*une inquietude alors assez fondte ; car je croyais 6lre me- 
nacee d*un cancer. Ce que ma pauvre soeur souffrit, en pensanl 
qu'elle me quillait au moment oh ses soins pouvaient m'6tre si 
utiles dans cette afireuse maladie, ne peut se dire ; mais elle 
surmonta ce moment de douleur et de tendresse naturelle, et 
Dieu^ agr^ant son sacrifice, permit que ce mal ne s'aggravit pas, 
et m6me qu'il dispariit tout k fait, presque sans remfede, quel- 
ques ann^es apres. Au moment du depart, Maria ne se sentit pas 
la force de me dire adieu etcraignit que je ne Teusse pas non 
plus ; elle passa dans sa chambre, donna un dernier baiser au 
buste de mon pfere, que j'y avais fait meltre, et s'^chappa par 
un escalier d6rob6 pour se rendre aux Oiseaux. Quelques jours 
aprfes, je la conduisis au pied de Tautel pour Ty oifrir h Dieu 
pendant qu'on chantait le Vent Creator. Cost la seiile des cer^* 

(1) Cette statue, qui occupe dans Tabside de la chapelle une niche ^clairte par le haut, 
dtait pour la famille de Maria un double souvenir : c*^lait Madame de Eergarioa, 
m^re de Z^phirine et belle-m&re de Pauline de la Fruglaye, qui en avait fait doo; 
et son inscription : Virgo fidelis, avait ^t^ indiqu^ par Monseigneur de Qu^len, 
leur alli^. 
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monies de sa vie religieuse h laquelle j'aie pu assister ; les cir- 
constances ne m'oDt permis d'aller ni a sa prise d'liabit, ni k sa 
profession, ni, h^las ! h son enterrement. Que la volenti de Dieu 
soitfaitel 

» Ici doivent s'airrfiter mes souvenirs; je n'ai plus 6X6 Wmoin 
des actes de verlu qui ont fail admirer ma soeur ch^rie des 
soeurs qu'elle s'^tait choisies, k qui elle s'dtait donn^e. Tout ce 
que je puis dire, c'esl qu'elle fut toujours la mfirae pour moi, 
pour loute sa famille, pour tousses amis, et qu'elle souffrit au- 
ianty mais mieux que moi de notre douloureuse separation de 
douze ans. La derniferefois que je la quillai*, h Issy, en juin 1860, 
j*avais 6i6 bien malade Thiver precedent; je sentais toule ma 
sant6 ebranlde, avec une sorte de pressentiment que je ne devais 
plus vivre longtemps. Je lui dis tout bas en Tembrassant : Au 
revoir dans le Paradisl Elle me r^pondit : « Oh I non, non I 
nous nous reverrons encore auparavanti » Et par un effort sur 
elle-m6me, elle me quitta les yeux sees ; mais lorsque je fus 
mont^e en voilure, Louisa, qui me suivail, s'6tant retournee sur 
le seuil de la porte de la cour, vit sa tante qm, en remontant le 
petit perron pour entrer dans la maison, 6tait fondue en larmesi 
H^IasI en effet, cette separation devait 6lre pour toujours. Ah I 
puissions-nous nous retrouver en Paradis I » 

Cetait bien Pesprit de Dieu qui poussait ainsi Maria vers Tobs- 
curite de la vie commune et loin des siens, loin de sa terre natale, 
loin des regards humains; elle voulait rompre tons ses liens, elle 
fuyait la gloire. L'opinion de saintete qu'elle avait laissde k Pau 
y etait vivante plusieurs ann6es encore apr&s son depart; par- 
tout oil elle avait pass6, elle a\ait produit la m6me impression, 
a Je fus k N^ris un an aprfes le s^jour qu'y avail fait Maria, ^crit 
une de ses amies; le cur^ m'en parla avec admiration, et com- 
bien je fus agr^ablement surprise en entendanl le t^moignage de 
la maitresse de rii6tel que j'habitais ! Cetait une &me simple, 
franche, communicative. Elle me dit, sans savoir combien elle 
m'interessait : — « Quel dommage, Mademoiselle, que vqus ne 
soyez pas venue ici Fannie dernifere I vousauriezvu unesainte. 
On Tappelait Mademoiselle Maria de la Fruglaye. Je ue saurais 
vous dire le bien qu'elle a fait k mon kme, les consolations, les 
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secouTS que j'en ai reQus. On se sentait comme renouvel^ aupris 
(l*elle. El quelle industrieuse charite 1 Toute devoufe Ji son pfere, 
qu'elle entourait des soins les plus assidus, elle trouvait encore 
moyen de se rendre utile h plusieurs, dans un paysoti ellene 
connaissait personne. Ainsi, elle a fait placer plusieurs enfaots 
infirmes; d'aulres malheureux onttrouv^, gr4ce h elle, une po- 
sition et des ressources inesp^r^es. £t puis, quand elle ne pou- 
vait rien, il lui restait encore cette parole sympathique, ce regard 
d*affectueuse compassion qui yaut mieux k r&me que des mil- 
lions dans la main, d 

Par une rare exception h Toracle de la vMt6 m6me : Nul n'est 
prophete en son pay $, on pent dire qu'elle 6tait r6ver6e enBre- 
tagne, ainsi qu'aiileurs, comme une sainte. On en eutbienla 
preuve au momeut de la revolution de 1830. Avec sa force d'dme 
accoutum^e, elle avait voulu accompagner M. de la Fruglaye, 
qui s'^tait de suite dirig6 vers Paris pour venir singer h la Cham- 
bre des Pairs. Les 6v6nements les arrStferent k Vitr6. lis revinrenl 
done passer Thiver h Kerduel, puis k K^ranroux. Lk, M. dela 
Fruglaye se trouvait en butte au mauvais vouloir des meneurs 
de Morlaix. A peine y ^tait-il depuis deux jours, qu'on y vinl 
faire une visite domiciliaire dont le resultat fut tout k fait infruc- 
tueux et fort d^sagr^able aux habitants. Pendant cette tracasserie 
inattendue, Maria 6tait chez la pauvre Marie Manach. Quand 
elle revient, elle est fort 6tonnte de trouver le chftteau entoure 
d'agents de police et les portes gardtes par des gendarmes; tou- 
tefois, ils la saluferent respectiueusement el la laissferent entrer. 

Si Ton 6tait quelquefds injuste pour le pfere, toujours on s'in- 
dinait devant la verlu de la fille. Un jour que, dans une reunion, 
on dtoiaitM. de la Fruglaye, en prenant en mauvaise part jus- 
qu'au bien qu'il faisait au pays, tandis qu'on exaltait la vertu 
de Maria : — Cependant, Mademoiselle de la Fruglaye ne faii- 
elle pas absolument les mfimes oeuvres que son p^re? repritun 
des assistants indigne. — Oh I fut-il rdpondu, c'est bien diffe- 
rent : M. de la Fruglaye fait le bien de la commune, k Ja verity, 
mais c'est par politique ; au lieu que Mademoiselle Maria le fail 
par vertu ; et si quelquefois elle s'oppose k ce que nous vou- 
drions, c'est parce qu*elle juge, en son ime et conscience, que 
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c*est pour le mieux. Elle est bien ud peu aveugle aussi en cer- 
taines circonstances, mais c*est de bonne foi, et son d^vouemenl 
est admirable. 

x> J*eus le bonheur, £crit une de ses amies, de passer quelques 
jours prfes d'elle en Bretagne, oti je pus alors juger par moi- 
m6me de tout ce que j'avais oui' dire de sa vie apostolique. J'eus 
lieu d'admirer bien des fois la benediction que Dieu accordait k 
toutes ses paroles, et comment son succfes prfes des 4mes v^ri- 
fiait cette parole du pfere Renault, qui I'appelait Tapdlre de la 
Bretagne : a Elle re^oit si directement la lumifere de Dieu, elle 
est si Mhle aux inspirations de TEsprit-Saint, qu'elle s'est r^el- 
lement rendue capable de tout entreprendre pour sa gloire. » 

L' opinion congue desa vertu ne s'affaiblitpas avec lesann^es; 
la veneration la suivit alors m^me que les murs du couvent de- 
robferentauxyeuxles actesplusheroiques encore qui signalferent 
sa vie religieuse. Une fois, et ce ne fut pas la seule, ilse presenle 
aux Oiseaux une personne arrivant du fond de la Bretagne : elle 
demande Mademoiselle dela Fruglaye, et repfete avec T accent de 
la conviction : cc Mademoiselle Maria ! Mademoiselle Maria I sa- 
vez-vous bien le tresor que vous possedez ? Elle est lellement 
reveree en Bretagne qu'on ne la nomme pas autrement que la 
Sainte.y^M. le vicomte de Saint-P*'* ne la designa pas autrement 
en nous demandant pour sa fiile qu'il nous confiait la protection 
de la Mfere Marie-Anne ; et, lorsqu'il avait quitte la Bretagne : 
a Vous etes bien heureux, lui avail-on dit, vous allez voir la 
sainte. » 

Un vertueux eccl^siastique qui avait connu la famille des deux 
amies zephirine et Maria, reunissait ainsi les souvenirs qui lui 
en etaient restes : a Mademoiselle Maria et son angeiique et intime 
amie, Mademoiselle zephirine de Kergariou, qui avait son esprit 
et son coeur, ont eu sur ma vie de jeune prfitre une influence que 
Dieu seul connalt...Depuis longtemps elle estauciel, Mademoi- 
selle zephirine, avec sa mSre, avec son pere, ses frferes, ses 
soeurs... avec M. dela Fruglaye... et maintenant aveclaMfere 
Marie- Anne; je les ai connus, je les ai aimes; et ce necrologe 
d'amis communs est venu se placer sous mes yeux h la sainte 
messe et dans mon action de graces. Mais, je puis bien le dire, 
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c*est la M^re Marie-Anne qui resume en sa personne cet esprit 
de pi^t^ qui a embaum6 mon &me h son d^but dans la earri^re 
sacerdotale, par celte abnegation, ce mdpris de tout ce qui n'est 
pas Dieu ou ne conduit pas h Dieu, que j'avaisadmir^ d^jiidans 
la famillc de Kergariou. Oh 1 qu'elles sont salutaires ces remi- 
niscences de tant d'anndes qui font revivre les pures jouissances 
d'un pass6 qui ne reviendra jamais plus ! Ceci explique Vempres- 
sement queje mettais it visiter la sainte M^re Marie- Anne chaque 
fois que j*allais ^ Paris. Quand je Tavais vue seulement cinq 
minutes, un apaisement salutaire se faisait dans moQ lime, je 
m'en retournais 61iG6, et ce me semble meilleur. » 
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CHAPITRE I". 

I 

Eafance «l« la M^re Marie de Jisas. — Premieres favenrs do del* — Ell« perd 
■ea parents. — Elle est adoptee par one piense femme du faubourfp Salnt- 
CSermaln* & Paris. — "Vie int^rienre. — Pratique des devoirs demestiques. — ' 
Cbarit^. — Z4ile. — Ctoaisoa. — Esprit de l^Eglise. — Cat^chisme des MiasIoBS 
^tramg&res • sa parolsse. — Remarquable modestie. — Esprit de p^nitemce. — 
IjODpae ^prenve. 

La M^re Marie de J6sus peat compter, nous le croyons, parmi les 
Ames les plus privilegi6es du Sacr6-Coeur de J6sus, et les plus ver- 
tueuses de ce si6cle, dans lequel Dieu semble se plaire k tirer sa 
gloire de ce qu'il y a de plus humble et de plus obscur. Elle naquit 
le 15 mars 1797 h. Bougival, dans les environs de Paris. Ses parents 
etaient d'honn^tes et pauvres jardiniers qui pourvoyaient laborieu- 
sement au soutien de leurs sept enfants qu'ils laissferent trop t6t or- 
phelins de p6re et de m^re. 

Dieu, dont la b6n6d:ction est promise aux nombreuses families. 
He laissa cependant dans le besoin aucun de ces enfants. 11 y en eut 
in^me qui s'6tablirent aussi avantageusement qu'honorablement. 
Quant 4 notre petite Lam*e, Ag6e seulement de huit ans, elle fut 
adopt6e par une pauvre cardeiLse de matelas du faubourg Saint- 
Germain, et par sonmari, bonvieillard desoixante-dixans; celui- 



(1) Indiqu^e k la page 55, au sujet de la maladie de Maria, en 1826. 
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ci consentit d'autant plus volontiers h cette bonne ceuvre qu'l 

n'avaient pas d'enfants. lis communiqu^rent k la jeune Laure 1^^ 
y6ritables tr6sors qu'ils poss^daient Tun et I'autre k un degr6 6m:z3 
nent : la foi^ 1^ pi^t^^ la crainte et Tamour de Dieu. Mais d6j& 
Seigneur avait pris soin d'instruire lui-m^me cette enfant de b6n^ 
diction : car, d'apr^s un r6cit de sa vie que Tob^issance Y 
bligea d'6crire plus tard, nous voyons qu'i I'^ge de quatre i cix^q 
ans elle avait requ de Dieu Tune de ces faveui^ qui font en un mo- 
ment passer I'^me des t^n^bres h la lumi^re. Le ciel s'6tait ouver^ 
k ses yeux, pendant une promenade qu'elle faisait dans les champs 
avec sa soeur aln^e, prodige qui la laissa longtemps comme hors 
d'elle-m6me, et dans un silence de joie et d'admiration qu'il M 
6tait impossible de rompre ni d'expliquer. Aussi bien, nul autour 
d'elle n'eAt-il compris cette op6ration extraordinaire de la grkce, 
pr6sage de tant d'autres faveurs qui devaient suivre, et qui I'^leva 
bien au-dessus des faibles connaissances religieuses que comportait 
son Age. Depuis, elle cherchait partout, avec une inqui^te impa- 
tience^ le Dieu qui lui 6tait apparu glorieux ; la solitude, ce besoin 
du coeur qui a gotd^ les choses du ciel, lui 6tait si douce qu'on la 
voyait choisir de pr6f6rence les coins les plus retires de la maison, 
ou bien s'enfuir k r6glise. L^, seule enfin, et tout pr6s du saint 
Tabernacle, elle r6pandait son kme devant Dteu, se sentant hen- 
reuse d'etre en sa presence. 

A celte pi6t6 pr^coce, Laure joignait une vraie tendresse pour les 
pauvres qu'elle traitait d6s cet Age si tendre aussi bien et souvent 
mieux qu'elle-m6me. Plus d'une fois, il lui arriva de partager avec 
eux le pain n6cessaire au soutien de sa vie. Une fois entr'autres, un 
pauvre s'6tant pr6sent6 k la porte, lorsqu'elle 6tait seule au logis, 
Tembarras de la pauvre enfant fat grand;, car il ne lui restait qu'un 
petit morceau de pain pour toute sa journ6e. Le pauvre, press6 de 
la faim, insistait; elle eut bient6t pris son parti; et, non moins g6- 
n6reuse que le grand saint Martin, elle lui en donna la moiti6. Si 
le Seigneur ne lui t6moigna pas dans un songe merveiUeux com- 
bien il 6tait satisfait de sa charit6 et de la rude privation qu'elle 
s'^tait impos^e, il daigna verser dans Ykme de cette enfant de si 
abondantes et de si douces consolations, qu'elle compta d6sonnais 
ce jour memorable parmi les plus beaux jours de savie. 

Madame Denys, c'6tait le nom de la m6re adoptive de Laure, 
6tait une femme intelligente, capable, 6nergique, luir de ces types 
k part dont la dignity grave et austere, en m^me temps que bien- 
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Teillante> se retrouvait encore au dernier si^cle, comme un souvenir 
des ^es meilleurs. Rien ne lui manquait pour seconder la gr^ce 
dans le cceur de la jeune enfant plac6e sous sa tutelle. II ne lui fallut 
pas longtemps pour d^couvrir^ du moins en partie^ les dons divins 
versus dans ce jeune coeur. Elle mit done tous ses soins k joindre 
rinstruction religieuse k cette pi§t6 native^ et se chargea d'etre le 
prenoder catSchiste de Laure.Toutes ses instructions tombaient dans 
ce cceur innocent^ selon la parole de I'Ecriture^ comme la ros6e sur 
le gazon^ pour s'y reproduire en perles et en pierreries de saintes 
pens^es et d'oeuvres mferitoires, car I'habile maitresse s'appliquait 
surtout k bien p6n6trer Tenfant de cette v6rit6, k savoir que tout ce 
qu'on apprend, tout ce qu'on sait de Dieu et de noire sainte Reli- 
gion^ doit se traduire en actes^ et passer dans notre vie par une 
constante, et courageuse pratique. Aussi ne laissait-elle passer au- 
cune occasion de corriger les plus 16gers d6fauts de Tenfant, et de 
lui inspirer I'horreur du p6ch6. 

Admise de bonne beure au cat6cbisme des Missions ^trang^res^ 
sa paroisse^ Laure y fut le mod^e des enfants de son Age. Aid^e 
du maltre int6rieur qui lui continuait ses secretes lecons, elle fit en 
peu de temps des progr^s si rapides dans la connaissance de la Re- 
ligion et dans la pi6t6, qu'on crut devoir Tadmettre k la premifere 
communion avant qu'elle eAt atteint sa onzi6me ann6e. De son 
c6t6, tels furent ses d6sirs, ses efforts, sa ferveur, que le grand 
jour, enfin arriv6, fut pour elle un avant-goAt du ciel. 

Depuis, elle ne laissa 6chapper aucune occasion de puiser dans 
le divin banquet la force et le soutien de son kme. D6s FannSe de 
sa premiere communion, il lui fut permis d'en approcher r6guli6- 
rement tous les mois ; puis tous les quinze jours, enfin plusieurs 
fois dans la semaine. Les fruits qu'elle on retirait 6taient sensibles 
pour quiconque vivait avec elle. EJUe 6tait naturellement port6e k 
deux d^fauts graves : I'orgueil et la colore ; mais celui qui est doux 
et humble imprimait dans son kme, en la visitant, Tamour et la 
pratique de ces deux vertus de son Coeur, la pr6parant ainsi de loin 
aux communications intimes dont ce divin Coeur devait 6tre k la 
fois pour elle Torgane et le but. La guerre finit pour Laure sur ce 
terrain k T^ge de quatorze ans. Elle triompha plus facilement en- 
core d'un reste de goAt pour la parure, dernier des ennemis qu'elle 
eut k combattre. Alors, toutes choses etant en paix dans son Ame, 
elle s'appliqua avec ime Constance in^branlable k la pratique des 
solides vertus. A rhumilit6 et k la douceur, objet de ses pr6dilec- 
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tions^ elle joignit rabn^gation la plus complete d'elle-m^me, 
surtout rob6issance, se proposant pour module J6sus cach6 S. Na — •. 
zareth et soumis k Marie et k Joseph^ en attendant qull le filt k se^., 
boiureaux sur le Calvaire. Suivre pas k pas ce divin module, san^ 
le perdre de vue un seul instant^ devint toute son 6tude. 

Rien cependant n'6tait plus simple que sa vie. Conduite par Tesi- _ 
prit de sagesse, Laure fit toujours consister sa vertu dans Taccon^^^ 
pliss«ment des devoirs de son 6tat; elle croyaitne pouvoir conten^^ 
ter Dieu qu'en y apportant une inviolable fid61it6. Le travail d^^ 
mains, les soins du manage et la pri^re partageaient tout son teinp^. 
Rien n*6galait ses soins pour le v6n6rable vieillard qui Tavait regue 
dans sa maison. Elle Taccompagnait chaque jour dans ses prome- 
nades, et k r^glise des Carmes ou il aimait k faire son adoration 
dans la chapelle du Sacr6-C(Bur. Elle ne le quitta point pendant ia 
courte maladie qui termina par la mort des justes sa longue et 
pieuse carri6re de 86 ans, et contribua puissamment par sespriferes 
et par ses consolations ^lui faire franchir joyeux et calme ce terri- 
ble passage redouts des saints eux-m^mes. 

Mais c*6tait sa bonne tante qui occupait apr^s Dieu la premiere 
place dans son coeur. Elle se plaisait k reconnaitre ses bienfaits : 
— Sans doute, disait-elle, je lui dois beaucoup pour avoir pourvu 
k mes besoins temporels, mais combien plus je lui suis redevable 
dans I'ordre spirituel! C'est elle qui m'a appris k connaitre Dieu 
et k me corriger de mes d6fauts, autant par ses exemples que par 
ses instructions et par ses r6primandes. Quand Laure parlait de 
M"*® Denys, elle Tappelait sa tante; mais quand elle s'adressait k 
elle-m^me, elle substituait ci ce nom celui de m6re, avec le doux 
accent que pent inspirer la pi6t6 filiale. Aussi, rien n*6galait son 
respect et sa soumission envers sa m^re d'adoption. L'ob6issaiice 
religieuse dans toute sa perfection n'aurait pu aller plus loin. La 
charit6, qu'elle avait exerc6e d'une mani^re en quelque sorte he- 
roique dans soil enfance, avait pris de nouveaux accroissemenls 
dans son coeur ; souvent on I'a vue se d6pouiIler de ses modestcs 
v^tements pour en rev^tir de jeunes personnes de son ^ge, et ex- 
torquer en quelque sorte la permission de sa tante pour donner un 
libre cours k ses aum6nes, et pour se d^faire en faveur des pauvres 
de ce qu'elle avait de meilleur. Le z^le du salut des Ames dont elle 
6tait d6vor6e, lui sugg6rait mille industries pour les gagner; etelle 
retira entre autres de Tabime de la perdition une pauvrejeune fille 
qu'elle eut la consolation d'assister k ses derniers moments^ et de 
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voir mourir dans les sentiments du plus vif repentir et de la plus 
tendre confiance. 

« 

Cette vie si active, loin de sortir d'elle-m^me la bonne Laure^ 
6tait en quelque sorte le soulagement du feu int6rieur qui la con- 
sumait; son coeur, comme invinciblement uni St Dieu, cherchait par 
ces actes ext^rieurs k lui prouver son amour. Les exercices de la 
pi6t6 chr6tienne avaient cependant leur temps d6termin6; mais tou- 
jours elle le trouvait trop court, et c'6tait alors sur son sommeil 
qu'elle se d6dommageait, consacrant k Toraison la plus grande 
partie des nuits k genoux, quand elle le pouvait sans 6tre aper^ue, 
ou bien au lit, dans une posture gfinante, afin de ne pas succomber 
au sommeil. 

Le sujet le plus ordinaire de ses meditations 6tait la Passion de 
N.-S., et surtout son agonie au jardin des Olives. C'6tait \k qu'il 
faisait bon pour elle, et que les rfeflexions et les sentiments abon- 
daient. 

« Son oraison, 6crit le P6re Ronsin, le dernier de ses' directeurs, 
6tait tout ce qu'il y a de plus simple : affectueuse, sans grands rai- 
sonnements; plus ducoeur que de Fesprit, plus de Dieu que d'elle- 
m^me. Le Seigneur agissait avec une suavit6 merveilleuse dans 
cette ^me innocente qui, de son c6t6, s'abandonnait k lui avec une 
docility d'enfant. C*6tait une oraison de recueillement, de silence, 
de presence de Dieu; douce contemplation qui avait pour objet, 
tant6t un myst^re de la vie mortelle de J.-C, tant6t quelqu'un des 
attributs de Dieu; presque toujours sa bonle, sa inis6ricorde, son 
amour pour les hommes. » 

Sa devotion avait le caractfere par excellence de la v6rit6, car elle 
consistait k suivre en toutes choses Tesprit et les rites de la sainte 
Eglise dans le cours de Tann^e eccl^siastique. Avec la communion, 
son grand appui 6tait la sainte Messe, qu'elle entendait autant que 
possible tons les jours. U lui auraitsembl6 qu'il manquait quelque 
chose k son ^me si I'expiation non sanglante du Calvaire ne s'6tait 
pas renouvel6e sous ses yeux. Assidue aux offices, aux instructions 
de la paroisse, et particuli^remcnt au cat6chisme, elle ri'y manqua 
pas ime seule fois jusqu'^ I'^poque de la maladie qui lui ouvrit les 
portes d'une \ie plus parfaite encore dans le cloUre. On I'lDterro- 
geait souvcnf, quelquefois m6me on liii faisait des questions cap- 
tieuses, et elle repondait avec une lucidit6, une 61^vation, une sa- 
gesse qu'on ne se lassait point d'admirer. Chaque ann^e, elle suivait 
la retraite qui pr6c6de la premifere communion, et se faisait une 
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f(6te d'accompagner k la sainte Table les heureux enfants qui s'er ^s 
approchaient pour la premiere fois, les entourant de ses voeux 
dents et sollicitant pour tous la perseverance. On lui avait confLe 
la paroisse le soin de diriger le choeur des chanteuses^ et elle s'l 
quittait de cette fonction avee un z^le et une modestie qui faisaiecx/ 
songer aux anges de Dieu redisant le sacr^ cantique entendu par ^e 
disciple bien-aim6 dans la Jerusalem nouvelle. Un des pr^tres qui 
pr6sidaii le catechisme assurait ne lui avoir pas une seule fois vu 
lever les yeux pendant les deux ann^es qu'il passa dans cette fonc- 
tion. Ce profond recueillement 6tait un charme qui 6difiait et qui 
attirait non-seulement les regards de ses compagnes^ mais de tou- 
tes les personnes qui fr6quentaient la maison de Dieu. Une fois en- 
tree dans r^glise, soit qu'elle pri^t, soit qu'elle chantAt, son atti- 
tude, son immobility, son respect r6v61aient le Dieu vivant dans 
son coeiu*. On sentait que tout avait disparu pour elle, et qu'elle ne 
voyait plas, ne sentait plus que J6sus seul. 

Au reste, ce n'^tait pas seulement dans le lieu saint, ni dans les 
actes de religion proprement dits, qu'elle se montrait si appliqu6e, 
si absorb6e en Dieu. Get attrait de gr^ce I'accompagnait partout : 
k la maison, dans le detail des soins du manage, au dehors, dans 
ses courses multipliSes, et dans son travail habituel, d'autant 
plus dissipant qu'il 6tait pour Tordinaire au-dessus de ses forces, 
et qu'elle s'y livrait en plein air, expos6e aux injures du temps, 
dans des lieux ouverts k tout le monde. Mais indifP^rente et insen- 
sible k tout ce qui Tincommodait, comme k ce qui se passait autour 
d'elle, Laure ne perdait pas un instant la presence de Dieu, et pro- 
fitait de tout pour fonder et afFermir en elle le r^gne divin que le 
Seigneur J6sus a dit Sire au dedans de nous. 

Ce recueillement habituel et cette union intime avec Dieu 6taient 
le fruit et comme la recompense de sa parfaite abnegation et de son 
application infatigable k se mortifier en toutes choses. Elle eAt 
voulu ajouter k sa vie d^jk si penible les mortifications corpo- 
rellcs les plus rudes, et soulager ainsi la soif de souflFrances que lui 
inspirait la contemplation de jesus crucifie. II lui etait d'autant plus 
difQcile de se satisfalre pleinement k cet egard, qu'elle se trouvait 
rarement seule. 

Mais Notre- Seigneur, qui lui avait inspire ce desir, et qui voulait 
en fau^e ime epouse digne de son coeur, en imprimant en elle les 
traits de sa vie souffrante, se chargea de suppieer k ce qui pouvait 
lui manquer de ce c6te. 11 le lit surabondamment par les peines 
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Snt^rieures auxquelles il la livra en proie durant cinq ann6es 
cntidres : t^n^bres^ aridit^s, distractions, d^laissements , deso- 
lations, tentations violentes qui la tenaient suspendue conune par 
xm fil sur Tabime du dfisespoir; voili une partie des 6preuves pap 
lesquelles il acheva de la purifier et de perfectionner sa vertu. II 
semblait que tout I'enfer 6tait d6chain6 contre elle. Elle appelait 
son Dieu, il ne lui r6pondait pas; elle le cherchait partout, et elle 
ne le trouvait pas; non qu'il Mt loin d'elle , il 6tait au fond de son 
ccBur, mais si profond6ment cach6, qu'elle ne pouvait ni le voir, 
ni Tentendre. Dans ce p6nible 6tat, ou le d6mon s'efforgait de lui 
persuader qu'il n'y avait plus de salut possible, parce qu'elle avait 
abiis6 de toutes les graces de Dieu, son unique ressourcc 6tait de se 
Jeter aux pieds du crucifix, de Tinonder de ses larmes, de le presser 
sur ses l^vres, contre son ccEur, encriant : Pardon, mon Dieu, 
pardon, ne m'ahandonnez pas; vous ne nCavez pas crSde pour me 
perdre. Paroles qu'elle r6p6tait sans cesse, dans un esprit de foi, 
mais sans aucune consolation sensible. Cependant, loin d'abandon- 
ner Toraison et ses exercices de pi6t6, elle y donnait plus de temps 
et d'application, et par cette Constance g6n6reuse, elle m6rita de 
retrouver enfin le Dieu qu'elle cherchait toute d6sol6e depuis si 
longtemps. 

Ce Dieu de bont6, vaincu par la pers6v6rance de sa servante, ou 
plut6t ne pouvant r6sister plus longtemps aux d^sirs de son propre 
ccBur, la tira du d6sert pour Tintroduire dans la terre promise. II fit 
succ6der le calme k Forage, il lui donna sa paix, la paix des 61us 
de Dieu, paix intime, profonde, ineffable, qui surpasse tout sen- 
timent et toute consolation, et qui est comme un avant-gotit du 
bonheur du ciel. 



CHAPITRE IL 

malndle de I««v«. — ChrAees extraovdlaaires. — Exteses rendaea pobUqaes. 
J^sva et Harle se momtrent A elle. — Pr^diciloms v^rifi^es. — Cooununicatfons 
«a ■njet de Uk devotion eu sacr^ Coenr. — Sorte d*ei;onie. — Ahwd en A 1« divine 
•woloatUs. — N«lt de No«l. — J^sns • Wimri^ , JeMpb. — Neavaine * aaiate 6ene> 

Ce fut au sortir de cette longue 6preuve, que Dieu se plut h 
renouveler et k manifester au dehors les graces extraordinaires 
dont il avait autrefois favoris6 dans le secret cette &me ardente et 
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pure. II se servit pour cela d'une longue et douloureuse maladit 
de pioitrine, une hydropisie accompagn^e de douleurs d'estoma^::^ 
et de d6faillances qui la conduisirent plus d'une fois jusqu'i 
portes de la mort. Alors il lui fut impossible de se soustraire 
regards comme elle avait fait jusque-lA. D6ji bien des fois, en effet, 
elle avait presque enti^rement perdu I'usage des sens dans Foraison^ 
surtout^r^glise, outout favorisait son recueillement, et oulaseuJe 
vue du saint Tabernacle la mettait hors d'elle, au penser de Celui 
que Tamour y tient cach6 pour nous. Souvent elle avait vu Notre- 
Seigneur tout rayonnant de gloire dans la sainte Hostie, et les saints 
dans la gloire; mais personne, pas m6me son confesseur, alors le 
saint abb6 Desjardins (1), n' avait regu confidence de ces graces, 
qu'elle croyait 6tre faites k tons, et qu'elle ne pensait pas devoir 
entrer dans son compte de conscience. II lui fallut bien cependant 
les avouer quand elles 6clat6rent au dehors, et qu'elle fut inter- 
rog^e sur sa vie pr6c6dente. La maladie la retint done plus d'un 
an sur le lit de douleur qui devint pour elle un Thabor. Taat qu'il 
lui fut possible de s'occuper, elle employ a le jour k prier, k lire, i 



(1) L*abb4 Desjardins, docteur de SorbooDe, grand-yicaire de Paris, 4tait Tud 
des types exquis du clerg6 fran^is avant la revolution. Obligd d'^migrer en ADgle« 
terre en 1792 , il y trouva cet accueil g^u^reux accord^ k tous les Frangais , qui 
retombe aujourd'hui en torrents de graces sur Tile hospitali^re. L*abbe Desjardios 
fut appr^ci^ du C(Jlebre Burke, qui lui fit donner une mission du gouvernement 
anglais pour le Canada. — 11 y resta, visita ie pays, y exerga le saint minislfere, 
ct s'y fit estimer autant qu*aimer par les rares vertus qui s'accordferenl en 
lui jusqu'A la fin ,» avec la noblesse des sentiments , r6l6gance des manieres, 
furbanite et un d6sini6ressement k toute 6preuve. La liberty rendue k la religion 
dans sa patrie en 1802, Vj rappela. — Le cardinal Gaprara Fattacha k sa legation, 
et le cardinal de Belloy le nomma peu apres cur6 des Missions-Elrangferes. — Une 
lettre du due de Kent, qu'il avait connu k Quebec , tombte entre les mains de la 
police, rendit le pieux cur6 suspect k Napoleon, qui le fit enfermer comme prison- 
nier, pendant deux ans, dans le s6minaire de Verceil (Pi6mont). — La Reslauration 
(1814) , le rendit k sa paroisse. En 1819 le cardinal de P^rigord, archeveque d© 
Paris, le nomma grand -vicaire. Devenu archidiacre de Sainte-Genevifeve, il fonda 
les soBurs Gardes -Malades, institution qui a pris un si grand accroissement, et qui 
rend de si incontestabUs services k rhumanit^ souffranle. L*abb6 Desjardins refasa 
successivement les 6vfech6s de Blois en 1817, et de Chdlons en 1823. 11 mourut en 
1833, entre les bras de son archeveque etde son ami, monseigneur de Qu^len, dont 
il avait partag^ les ^preuves et les soUicitudes, vivement regrett^ et vin6r6 de tou 
€eux qui Tavaient connu. 
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m^diter^ et la nuit presque enti^re dans son exercice de predilec- 
tion, la contemplation des myst^res de la Passion de J6sus-Christ. 
La sainte communion lui 6tait apport6e en viatique de dix en dix 
jours; et tel fut son 6tat, le mercredi de P&ques (1822), qu'on crut 
devoir se rendre i ses d6sirs, et lui administrer rExtr^me-Onction. 
La joie brillait dans ses yeux, elle se croyait au port tant d6sir6, et 
d6ji tournait ses regards avides vers la patrie, laissant derri6re 
elle avec all6gresse ce qui avait pr6c6d6. Tout semblait concourir k 
seconder son attente, et les derniers sympt6mes de la destruction 
furent m6me suivis d'une d6faillance totale, qui la laissa plusieurs 
heures sans connaissance, sans pouls et presque sans vie. Mais 
tandis qu'on la pleurait comme morte, elle revjnt k T^tat p6nible 
qui avait pr6ced6 cette crise ; puis le mal reprit son intensity et alia 
toujours croissant jusqu'i I'^poque ou Dieu daigna la rappeler 
miraculeusement des portes de la mort, pour la faire entrer dans 
une vie nouvelle. 

Ce fut k partir du 3 mai (1822) , et sous les auspices de la sainte 
Croix, en la f^te de son Invention, que se manifest6rent au dehors 
les mis^ricordes divines k son 6gard. Le join* de cette f6te, elle 
entra imm^diatement apr^s la communion dans une extase qui 
dura environ deux heures et demie. Ses yeux 6taient ouverts, sans 
qu'elle vit rien autour d'elle. Son visage radieux et enflamm6 re&- 
pirait la joie la plus vive; son corps semblait faire elfort pour s'61an- 
cer vers Tobjet divin qui Tattirait. Elle 6tendait les bras comme 
pour le saisir, s'6criant : ((Oh! qu'il est beau! qu'il est ravissant!* 
— Puis, im moment aprfes : Oh ! qu'elle est belle ! 6 ma bonne 
Mere ! — J6sus et Marie s'6taient montr6s aux yeux de son Ame. — 
Un torrent de paroles entre -couples de soupirs sortaient de sa 
bouche; c'6taient comme autant de traits de flamme qui partaient 
de son coexu*. — La pauvre tante donna, sans le vouloir, toute la 
publicit6 qu'elle aurait tant voulu 6viter dans la suite, k I'^tat de 
I'^difiante malade. La voyant dans ces saints transports , et n'en 
comprenant pas le sujet , elle crut k un acc^s de folic ou de fi^vre 
chaude. Elle appelle k haute voix : Laure! Laure! Point de 
r6ponse. Elle la secoue avec violence, c'est en vain; Laxu'e ne 
voyait, n'entendait, ne sentait rien; ellen'6tait plus surla terre. Sa 
tante, au d6sespoir, court chez les autres locataires, fondcmi en 
larmes ; ((H61as! dit-elle, Laure est folic; venez, venez la voir, et 
» aidez-moi.i» Acet appel, la chambre de la malade est bient6t 
remplie de spectateurs, dont les uns, partageant les craintes de 
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r^xcellente femme, cherchent k la consoler; et les autres, suspen- 
dant leur jugement, attendent en silence le denouement de cette 
sctoie extraordinaire. 

dependant le pr^tre qui avait apport6 la sainte Conununion &la 
malade^ 6tait rests Ik en pri^res. L'apercevant au pied de son lit 
quand elle revint de cette extase : « Ah! mon p^re^ s'6cria Laure, 
ne sachant ce qu'elle disait^ non plus que Pierre sur le Thaborl 
Quel doux sommeil ! r> 

Depuis cet heureux jour^ toutes les fois qu'elle communiait^ et 
m^me dans Tintervalle^ au milieu d'une lecture^ d'une meditation^ 
surtout les jours des fetes les plus chores k sa piete^ Laure recevait 
des gr^es analogues , c'est-&-dire que Notre-Seigneur Tunissait k 
Lui dans une suspension totale des sens. Ges extases prirent toutefois 
un caractere plus calme^ plus paisible^ et une marche plus rSgu- 
liere; sans doute parce que^ sans rien perdre de la vivacite de ses 
jouissances^ son &me en 6tait moins etonnSe. Elles suspendaient le 
sentiment de ses souffrances habituelles^ non-seulement tout le 
temps de leur durSe^ mais pendant plusieurs heures^ et quelquefois 
pendant im ou deux jours. Rien ne pourrait donner id6e du profond 
recueillement^ de la serSnite et de la douceiur de son visage^ imm6- 
diatement avant la communion ; puis^ quelques minutes apr^s avoir 
regu Notre-Seigneur, ses yeux s'ouvraient subitement et demeu- 
raient fixes au ciel, jusqu'^ la fin de Textase. Ce regard d'inefifable 
beatitude etait comme le signal du depart de T&me qui semblait 
abandonner le corps, tandis qu'elle s'appliquait dans une vision 
intellectuelle i Tobjet divin qui saisissait et captivait par un doux 
ravissement toutes ses puissances. Durant tout ce temps, les sens 
exterieurs se fermaient aux choses visibles; et son sourire tout 
celeste, ses yeux inondes de larmes, son teint anime des plus vives 
couleurs , faisaient en quelque sorte pisu'tager aux t6moins de ces 
merveilles les deiices de cette ^Lme ravie. Tant6t elle chantait de sa 
belle voix, plus meiodieuse que dans Tetat ordinaire, des cantiques 
analogues aux sentiments de reconnaissance et d'amour dont elle 
etait penetree, les terminant presque toujours par un motet au 
Saint-Sacrement; tant6t sa joie se manifestait par de vives excla- 
mations: «0 amour! amour ! mon doux jesus !... Toujours vous 
aimer! toujours dans votre divin Coeur! oui, toujours ! Ah! quel 
bonheur!.. divin Coeur de mon jesus ! qu'il est doux d'habiter en . 
vous.., pour toujours !.. ma Mere ! 6 ma tcndre Mere ! c'est k vous 
que je dois mon bonheur. » 
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Avant qa'elle etd recouvr6 ses sens, on avait eu soin de 
faire retirer les t^moins si nombreux de ces merveilles que 
vinrent bient6t admirer en foule plusieurs pr61ats , grand 
nombre d'eccl^siastiques 6clair6s et de personnages les plus 
distingu^s. 

Ce qui paraissait au dehors n'^tait qu'un signe bien imparfait des 
operations divines dans cette &me privil6gi6e... Voici, d'apr^s ce 
qu'elle en put dire k son confesseur, ce qui se passait dans le saint 
commerce entre le Dieu cach6 et son humble servante. D6s que 
Notre-Seigneur 6tait entr6 dans son coeur par la sainte Communion, 
elle se prfecipitaiten esprit k ses pieds, dans un sentiment profond 
de sa bassesse; et 1^, an^antie en presence de la divine Majesty, elle 
se consid^rait, disait-elle, comme im petit at6me enseveli dans la 
poussi^re de ses imperfections, comme le rien devant le tout. Alors 
le Dieu de bont6, qui se plait k r6v61er aux humbles le secret de son 
royaume,.se montrait k son kme tout rayonnant de gloire. Elle le 
voyait au milieu d'une lumifere 6blouissante, qui ne lui permettait 
d'apercevoir que son divin visage, plein de douceur et de majesty ; 
et, dans sa poitrine, son Coeiu* adorable, environn6 de flammes 
ardenteset tout brtMant d*amour. Elle voyait aussi delam^mema- 
ni^re, mais dans une lumifere moins 6blouissante, la sainte Vierge, 
sa bonne M6re, k laquelle elle avait toujours 6t6 fort d6vou6e. 

Dans les premieres visites du ciel aprfes la communion, c'6tait 
d'abord la sainte Yierge qui, lui ouvrant son coeur matemel, Fy 
renfermait et Ty tenait cach6e quelque temps. Puis, Notre-Seigneur, 
regardant sa M6re avec im doux sourire, et lui indiquant son divin 
Coeur, comme s'il eti 6t6 impatient de jouir i son tour de sa creature 
tant aim6e, la faisait passer subitement du cceiu* de Marie dans son 
propre Coeur, mais d'une mani6re si r6elle, si sensible, qu'il lui sem- 
blait sortir, scion son expression, d'lm appartement pour entrer 
dans un autre. Quand la pieuse Laure se fut consacr^e par un voeu 
special au Coeur adorable de J6sus, elle y fut admise constamment 
apr^s la sainte commimion, sans passer par le coeur de Marie qu'elle 
voyait n^anmoins , et avec qui elle conversait comme auparavant. 

Dans les heureux moments oil elle pouvait tout sur le Coeur de 
Dieu, elle lui recommandait avec les plus vives instances les affaires 
et les d-marches tendant k sa gloire. Plus d'lme fois il lui fut r6pondu 
tr6s-distinctement que ses pri^res 6taient exauc6es. Sans la moindre 
hesitation sur la promesse divine, elle la commimiquait aux per- 
sonnes interess6es, et toujours r6v6nement justifiait la prediction; 
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ainsi qu'il arriva entr'autres pour la donation du Calvaire aux mis- 
sionnaires de France, qu'elle avait annonc^e formellement aYant 
m^me que la demande en eCd et6 faite au Roi. 

La devotion toute particuli^re de cette kme prlvil6gi6e au Cceur 
de J6sus avait crii avec les ann6es, et bient6t elle en regut des com- 
munications toutes particuli^res. Ce fut en 1814 que son zele s'en- 
flanuna envers ce divin Cceur par la lecture d'une priere aujourd'hui 
r6pandue partout, et intitul6e : Consecration de la France au sacre 
Coetir de J4sus. Elle continua de la reciter chaque joiu' avec une 
ardeur toujours croissante, et avec im d6sir toujours plus vif d'en 
obtenir de Dieu Taccomplissement. 

Quelques ann6es apr^s, ayant entendu lire en chaire le mande- 
ment et les autres pieces relatives i la consecration de la ville 
de Poitiers au sacr6 Coeur de J6sus. a Ah! dit-elle, en soupirant, 
si la France enti^repouvaitjouir du m^me bonhem" ! » — Et ce fut 
vers ce but que se dirigerent d6sormais tons les d6sirs de son Ame, 
toutes les intentions de ses communions, tons les sacrifices dontsa 
vie fut sem6e. Ce fut aussi i partir du moment oti elle entra drns 
la confr6rie du Sacr6-Coeur, pendant sa maladie, au mois d'aoAt 
1822, qu'elle redoubla ses instances pour fl6chir le divin Maitre. 
Alors aussi se multipli^rent les faveurs plus sin^i^res qu'elle rec^ut 
du divin Cceur et dans le divin Cceur de J6sus. aAbim6e dans cat 
oc6an de lumi^res, 6crit le P6re Ronsln, sous la conduite duquel 
notre malade fut alors plac6e, elle y voyait clairement les d6sirs de 
ce Coeur adorable tout embras6 d'amour pour les hommes, et les 
desseins particuliers de sa mis6ricorde sur la France. II lui fut dit et 
r6p6t6 souvent par J6sus-Christ m^me dans ses extases, que le voeu 
de cons6cration de la France au sacr6 Coeur, attribu6 k Louis XVI, 
6tait bien v6ritablement de lui; que c*6tait lui-m6me qui I'avait 
compos6 et prononc6. Le divin Sauveur avait ajout6 qu'il d6sirait 
ardemment que ce voeu fiit ex6cut6 \ c'est-i-dire que le Roi consacr&t 
sa famille et tout son royaume k son divin Coeur, coiome autrefois 
Lous XIII k la sainte Yierge; qu'il en fit c616brer la f6te solennel- 
lement et universellement, tons les ans, le vendredi apr^s I'octave 
du Saint-Sacrement, et qu'enfin il fit bAtir une chapelle et 6riger un 
autel en son honneur. » — C'est en ces propres termes que J6sus- 
Christ s'en expliquait, et toutes ses paroles 6taient si bien articul6es, 
qu'elles s'imprimaient profond6ment dans T^me de sa servante. 
A cette condition, le divin Sauveur promettait pour le Roi, la famille 
royale et la France enti^re, les plus abondantes b6n6dictions; 
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iNotre-Seigneur lui donna m^me la confiance que ce voeu^erai*. en 
cfifet ex6cut6 un jour avec ses principales dispositions. Tel 6tait 
Tobjet dont Notre-Seigneur Toccupait principalement dans les heu- 
reux moments ou, Tunissant & Lui dans son divin Sacrement^ il se 
rendaitle maitre absolu de son Ame. — Get hommage solennel au 
45acr6 Coeur de J6sus, le salut de la France, et le triomphe de la foi 
semiblaient en effet la fin principale que Notre-SeigneLir se proposait 
dans les graces insignes qu'il accordait k cette Ame choisie. 

Au milieu de tant de faveurs, la vertu qui charmait le plus en 
die, c'6tait une simplicity toute 6vang61ique. EUe traitait familifere- 
ment et respectueusement avec Dieu, comme un enfant avec son 
p^re, lui exposant ses besoins, ses d6sirs, avec une douce et sainte 
assurance d'etre 6cout6e et exauc6e. Dans ses relations avec le pro- 
chdn, tout le monde 6tait ravi de sa candeur. Souvent visit6e par 
les personnages les plus remarquables de F^poque, qui prenaient 
plaisir i rentretenir des choses de Dieu, elle salisfaisait sans trouble 
et sans retour aucim sur ce qui lui avait 6t6 dit, k toutes les qu3s- 
tions qui ne regardaient point son int^riem* ou les graces qu'elle 
recevait de Dieu. Sur ce point, elle ne r6pondait qu*^ ceux qui 
avaient droit de I'interroger, et elle le faisait toujours dans les 
termes les plus humbles , ordinairement avec ces periphrases : II 
me semble, — ilsepoiirrait, — j'ai cru entendre, etc. Un jour qu'au 
sortir d'une de ses extases, quelqu'un cherchait h lui sugg6rer des 
inquietudes sur ce qui se passait en elle, Laure fit cette r6plique 
ingenue , qui rappelle les r6ponses inspir6es de la Vierge de Yau- 
couleiu's : — Je ne sais ce que c'est; Dieu le sait, puisque c'est Lui 
qui le fait; je ne Fai ni demand^ ni d6sir6, je ne puis pas I'emp^- 
' cher; tout ce que je sais, c'est que Dieu est bon, et que je suis 
bien heureuse dans ce moment-1^. — Elle eilt bien souhait6 qu'on 
la laisscLt dans son obscm'it6, seule avec Dieu seul; mais comme 
elle ne pouvait rien non plus k ce concours qui avait Dieu pour 
motif et pour objet, elle savait, selon le conseil de ses directeurs, 
faire c6der alors rhumilit6 k la charit6. Egalement insensible aux 
blames et aux ^loges, la paix de son coeur semblait inalterable. 
La patience qu'elle d6ployait dans les souffrances physiques ne 
Tabandonna pas une seule fois dans les contradictions, les impor- 
tunit6s, dans les injures m^mes et les mauvais traitements qu'elle 
eut quelquefois k subir, car tons les visiteurs n*6taient pas toujours 
des croyants et djss admirateurs. — Parmi ces derniers, eux aussi, 
quelques-uns se permettaient de la mettre k r^preuve. Poiu" s'as- 
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surer que ses sens ^talent bien r6ellement ali6n6s dans Textase, 
comme ils le paraissaient au dehors , plusieurs m6decins lui firent 
subir des experiences capables de vaincre rincr6dulit6 la plus 
opini^tre^ mais k tous elle paraissait impassible. Le silence et un 
sourire gracieux 6taient sa seule defense. 

Gependant^ sa santS allait toujours d^clinant; ses d^iaillances 
^talent plus fr6quentes et plus prolong^es. 

Le 21 d6cembre 1822, vers le soir, croyant toucher ^ la fin deson 
exil, elle fit appeler son confesseur, et lui t6moigna le d6sir d'etre 
assist6e par lui jusqu'i son dernier soupir. En effet, roppression, la 
sueur froide et le r^le de la mort sembl^rent annoncer sa demi^re . 
agonie^ et le ministre du Seigneur commenca, avec les assistants, 
les priferes de la recommandation de Vkaie, qu'on ne croyait pas 
m6me avoir le temps d'achever. — Tout mouvement cessa, et aprfes 
ime demi-heure, on allait r6citer le De profundis, quand un 16ger 
soupir annonga qu'elle existait encore. 

Elle revint done insensiblement k la vie, mais cefut pour souffrir 
toutes les angoisses d'une mort vivante. Ses yeux demeur^rent fer- 
m6s, sans possibility de les ouvrir, pendant cinq jom*s entiers; les 
conduits alimentaires se contractferent de telle sorte, qu'il lui ftit 
impossible d'avaler une goutte d'eau; et. fait surprenant, ils s'ou- 
vrirent seulement pour la sainte Communio^^, qui lui fut apport^B 
cinq fois pendant les dix jours de cette agonie prolong6e, par une 
permission particuli^re obtenue de rarchev^ch^ k la demande du 
Cur6 des Missions 6trang6res. 

Que se passait-il alors dans son kme en quelque sorte absente 
delaterre? — La joie I'inondait au milieu d'intol6rables douleurs; 
et le bonheur de souffrir avec J6sus-Christ surpassait celui de jouir 
avec J6sus-Christ dans la gloire dont elle croyait d6j^voir s'ouvrir 
les portes devant elle. Sa conformity k la volont6 de Dieu ne lui 
permettait pas de formuler un d6sir. — Voulez-vous aller au ciel 
aujourd'hui? lui demandait son confesseur, qui, pour supplier 
k la parole perdue, lui avait dit de s'exprimer en serrant la main.— 
Nul mouvement. — Voulez-vous communier demain? — M6me im- 
mobility. — Vous aimez done mieux 6tre priv6e de ce double bon- 
heur, si telle est la volont6 de Dieu? — Alors elle lui serf a la main 
vivement et k plusieurs reprises. Au reste, Notre-Seigneur lui-m^me 
ne Tavait pas laiss6e seule dans ce terrible combat. Elle eut la con- 
solation d'assister, dans ime vision intellectuelle, k la nalssance du 
Sauveur, k I'heure oti s'offrait pour elle la messe fle minuit. Elle vit, 



NOTICE SUR LA M^RE MARIE DE j£SUS. 255 

au milieu d'une lumi^re ^blouissante^ le divin Enfant-J^sus sur les 
genoux de la trfes-sainte Vierge, et k c6t6 d'elle le glorieux saint 
Joseph qui^ debout> contemplait ce ravissant spectacle. 

P^n^tr^e de la plus vive reconnaissance des communions si £r6- 
quentes qui lui avaient 6t6 accord6es; — mon Dieu, dit-elle 
quand la parole lui fut rendue> qu'il faitbon s'abandonner ^vous; 
non, plus rien demarider, plus rien refuser, plus rien d6sirer que la 
volont^ de Dieu ! — C'6tait depuis longtemps son attrait, sa devise 
pratique. Et elle eut bient6t Toccasion d'en faire Fapplication la plus 
g6n6reuse quand, ayant pour ainsi dire d^j^ un pied dans le ciel, 
elle en descendit de si bonne gr^ce pour revenir dans cet exil de 
la terre, si triste pour tons, mais bien plus difficile k supporter 
pour TAme qui a deja fait quelque exptoence des joies de la 
patrie. 

Voici le fait : Le 6 Janvier, f^te de TEpiphanie, sa tante lui dit : 
Laure, je vais faire b6iiir du linge pour toi k la patronne de Paris, 
la bonne sainte Genevieve, que tu as toujom*s tant aim^e et v6n6r6e ; 
puis nous commencerons une neuvaine; il faut t'y unir. — La ma- 
lade comprit parfaitement la pens6e de M™« Denys. Elle sourit 
sans y r6pondre, et entrant dans le sanctuaire de son cceur, elle 
se contenta de dire int6rieurement k Dieu : — Yous le savez, je ne 
veux que ce que vous voulez; la maladie ou la sanl6, la vie ou la 
mort ; tout m'est indifferent. Elle porta le linge b6nit avec foi 
et respect, disant k sainte Genevieve, dans sa simplicity : — Sur- 
tout, ma bonne sainte, gardez-vous bien d*aller contre les des- 
seins de Dieu, en me rendantla vie. 

Depuis, les douleurs cess^rent, I'appfitit, le soromeilrevinrent, et 
la malade se trouva gu6rie, sans autre trace d'une si longue et si 
terrible maladie qu'une faiblesse extreme, qui disparut graduelle- 
ment jusqu'au 24 Janvier, 6poque k laquelle elle se trouva en 6tat 
de suivre le train ordinaire de la vie. 

Ce retour k I'existence fut une surprise pour tout le monde, sur- 
tout pour les m6decins qui avou^rent n'y rien comprendrcii 
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CHAPHRE III. 



Eatr^e de I<««re A Ui CIVBgr^flration de Notre-Dame. — lletraUe. — €>b radawt 
dans la CJoiamaaaat^ soaa le aont de soenr Marie de iJ^sna. — Favenrm diriaes. 
— Vie comntnae. — Simplicity , iiainilit^. — Eprea-ve. — Visiies da delM»n. — 
Retraiie. — Priae d*babii. — Joaraal. — FAte da Sacr^-Coear. S€ Joia. — Noa- 
vellea fl^dcea. — Saiat Eiouia de Goaaaflpae. — NoireBSei^aear deaaaade r^pamtloa 
dea oatraces reeoa daaa le Tr^a-Saiat-Saeremeat. 



Les desseins de Dieu paraissaient accomplis sur sa servante qui 
fitaitparfaite dans sa voie ; le tableau semblait acliev6, disait le pieux 
abb6 Desjardins, qui ne Tavait pas perdue de vue depuis son en- 
fance ; cette kme 6tait comme un clair miroir qui r6fl6cliissait, au- 
tant que le permet la faiblesse humaine, tous les traits de la vie 
cach6e et de la vie souffrante de J6sus-Christ, toutes les vertus de 
son Coeur adorable. D6j^ on parlait d'elle comme on parlerait d'une 
personne morte en odeur de saintet6; Ton se proposait d'6crire sa 
vie et de la donner pour module k la paroisse qu'elle avait tant 6di- 
fi6e, quand Dieu la rappela ^ la vie. Que lui restait-il done k faire 
sur la terre? II lui restait k obtenir, par une vie plus cachee encore, 
plus p6nitente, et toute livr6e k Dieu par les vceux de la sainte Re- 
ligion, I'extension de la devotion au Coeur de Jesus, la consecration 
de la France k ce divin Coeur. Et Dieu I'amena dans une maison 
d6j^ si d6vou6e aux Coem*s de J6sus et de Marie, que ses mem- 
bres y ajoutent par surcroit le voeu de d6vouement k ces divins 
Coeurs; dans une maison dont la chapelle leur 6tait d6di6e, qui de- 
vait 61ever la premiere 6glise bAtie k \e\xr honneiu', et propager par- 
tout, par retablissement du mois du Sacr6-Ccem*, cette devotion que 
Monseignem* de Qu61en appelait le salut de la France, On congoit 
d'ailleurs tout ce que la presence, la parole si modeste et si em- 
bras6e tout ct la fois de cette ^me, devait aj outer de flammes aux 
flanmie^ d6j^ si ardentes de ce foyer. Et si toutes les oeuvres de z^le 
sorties dela maison k la gloire du Coeur de J6sus ne furent pas le 
fait propre de la nouvelle soeur, on pent dire, sans se tromper, 
qu'elle enfutl'inspiratrice; qu'elle fiit le Moise 61evant les mains 
sur la montagne, et faisant descendre Tesprit d'ardeur et de sacri- 
fice par lequel s'acccomplissent les oeuvres de Dieu. 

Au reste, d^s sa plus tendre enfance, Laiu'e avait soupir6 pour la 
vie religieuse ; et cet attrait, fortifi6 par une vie si exemplaire et par 
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roraison de presence de Dieu qui lui 6tait famili^re^ n'ayait fait qae 
croitre avec Vkge. Mais la reconnaissance et la pi6t6 filiale^ jointes k 
I'autorit^ de ses directeurs, I'avaient retenue jusque-l&. 

D^sormaiS; tout semblait pousser cette ^Lme dans la solitude. D'ail- 
leurs, ne lui 6tait-il pas impossible de se presenter &la paroisse sans 
attirer plus que jamais les regards du public? Assurer le sort de 
M"« Denys et placer Laure dans I'ordre le plus appropri6 aux des- 
seins de Dieu sur elle^ 6tait done tout ce qui restait h, faire. A la 
demande du P^re Ronsin^ notre commimaut6 prociura h la bonne 
tante un abri pour la fin de ses jours. Quant k Lainre^ avant 
de prendre un parti d6finitit il fallait consulter Dieu dans la 
retraite et la priere. Le P6re Ronsin proposa k notre R6v6rende 
M^re Sophie de recevoir sa sainte p^nitente pendant quelques 
jours. 

Ce fut le 27 Janvier 1823 qu'elle mit le pied sur le seuil de ce mo- 
nastfere qui allait devenir le t6moin des nouveUes Iib6ralit6s de Dieu 
envers sa servahte^ et de ses constantcs et h6roiques vertus. n serait 
difficile de peindre la joie de Laure lorsqu'elle se vit enfin ^Fabri des 
regards du monde. Accabl6e sous le poids de son bonheur, elle ne 
pouvait I'exprimer que par des acclamations entre-coup6es : — Que 
Dieu est bon! Oh! qii'il estbon! Ses yeux 61ev6s au ciel semblaient 
deux flambeaux 6tincelants, et leur expression achevait sa pen- 
s6e . Un portrait tir6 pendant ses extases par Tattention d'lme amie 
de la maison^ peut seul donner quelque id6e de cette physionomie 
c61este. Pour achever son bonheur, on lui assigna ime cellule qui 
donnait sur le sanctuaire, et qui s'adossait k Fautel de Celui qui vit 
avec nous cach6 dans le saint Tabernacle. On la traita saintement, 
mais non magniflquement, car c'6tait un petit r6duit ou grenier 
plafonn6 auquel on ne pouvait monter que par une sorte d'6chelle. 
II devint un ciel anticip6 par les faveurs qu'elle y regut ; et plus tard, 
quand elle fut retenue par ses fonctions k la sacristie, ses soeurs 
regarderent comme un privilege de passer leur retraite du mois 
dans ce lieu b6ni dont elle lem* c6dait volontiers Fhabitation mo- 
mentan6e, sans soupgonner le moins du monde le double attrait 
qui leur en faisait solliciter Tentr^e. 

II y avait plusieurs jours que Laiu'e n'avait communis quand 
elle nous arriva, sa convalescence,* qui avait tous les caract^res 
d'une guerison parfaite, n'ayant plus permis de lui apporler le Saint- 
Sacrement. Ce fut done im bonheur pour elle de pouvoir appro - 
cher de la Table eucharistique. Elle s'y pr6senta avant la messe de 

17 
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communaut^, et se retira imm^diatement demure Tautel^ pour d6- 
rober aux regards les faveurs du divin Epoux qui se montra plus 
liberal encore qu'^ Tordinaire. Quelques religieuses et un petit 
nombre de personnes choisies furent les seuls t6moins de ses 
transports extatiques^ et se retir^rent discr^tement avant qu'elle 
tdi en quelque sorte redescendue sur la terre. 

Cependant les lumi^res r^pandues dans son &ine T^clairaient de 
plus en plus sur rexcellence de Tfetat religieux, et enparticuliersur 
la vertu d'ob6issance. Quant au lieu qui devait fixer son cholx, rien 
ne fut plus sage que la conduite du P^re Rohsin. II se contenta 
d'exposer k sa p^nitente le but et la r6gle de chacun des ordres re- 
ligieux les plus accr^dit^s dans TEglise; puis^ la mettant par la so- 
litude sous rinspiration de Celui qui s'6tait fait son maitre et son 
guide, il lui dit simplement de se decider entre Dieu et elle. — 
Apr^s deux semaines d'examen, de r^flexions^ de penitences et de 
pri^res, Laure demanda son entr6e dans notre Gommunaut^. — Ce 
fiit le 10 f6vrier 1823, qu'avec le costume des postulantes, elle chan- 
gea son nom contre celui de soeur Marie de Jdstis, nom choisi entre 
inille,nom qui lui rappelait sans cesse les deux objets de son amour; 
nom doux k prononcer pour ses soeurs, qui virent toujours en elle 
la copie fiddle de la divine M^re et de son adorable Fils. 

Admise d^uis ce jour aux exercices de la communaut6, elle s'ap- 
pliqua avant toutes choses k mener la vie commune et ^ ne se 
singulariser en rien. Elle venait done se presenter k son rang, la der- 
ni6re de toutes les religieuses, k la Table Sainte, puis retournait i 
sa stalle. Aussit6t elle perdait Tusage de ses sens et jouissait comme 
k Tordinaire des faveurs divines sans qu'on piit rien remarquer au 
dehors, sinon que, ne s'apercevant pas de la fin du saint Sacrifice, 
elle ne se levait pas au dernier 6vangile. Au bout de quelques jours 
et pour 6prouver de plus en plus I'esprit qui la conduisait, la Su- 
p6rieure lui enjoignit de se lever comme tout le monde k I'^vangile 
Saint-Jean. Get ordre I'embarrassa un peu^ sans toutefois la trou- 
bler. — Mon bon J6sus, dit-elle simplement k Notre-Seigneur, com- 
ment allons-nous faire? Vous m*avez amende dans la maison 
d'ob6issance, vous savez que j*y suis venue pour ob6ir ; mais je ne 
puis sans vous. Laissez-moi done faire ce que ma Sup6rieure me 
commande. — Sa prifere fut exayc6e. Et depuis ce jour I'usage de ses 
sens lui fut rendu, pr6cis6ment k la fin de la messe, et juste le temps 
n6cessaire pour ex6cuter Tordre recu. Du reste, elle jouissait avec 
plus de douceur et d'intensit6 de la vue intellectuelle et des 
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divines instructions de J6sus-Christ Notre-Seigneur, et de sa sainte 

M^re. Toutes ses puissances demeurant li^es et enchaln^es par 

la force du divin amour, de telle sorte qu'elle ressemblait, 

pour ainsi parler, h un corps inanim6, mCi par une force 6tran- 

g^re. Elle communiait k peu pr^s tous les jours, et ressentait 

mdme dans la communion spirituelle de semblables effets de 

grd.ce. Ordinairement, elle conservait, duraUt quelques heures 

apr^s la messe, une impression visible, mais d6croissante, de la 

presence de J6sus-Christ en elle, qui tenait dans le silence et da^s 

le respect toutes les personnes qui avaient affaire k elle. D'autres 

fois, elle revenait subitement k son 6tat naturel, et demeurait 

ploug^e dans ime profonde obscurity, le divin Sauveur voulant 

sans doute lui prouver qu*il est le maitre de ses dons et la tenir 

dans une humble d^pendance de la grdce, en lui faisant toucher 

au doigt son n6ant. 

A peine fiit-elle entr6e au noviciat, que d6j&. on admirait en elle, 
plus encore que les effets extraordinaires de la gr Ace, tous les traits 
qpi caract6risent les religieuses consomm6es dans les pratiques et 
dans les vertus de leiu* saint 6tat; mais par-dessus tout, ime simpli- 
city ravissante et une humility profonde. Le sentiment sincere de son 
n6ant lui d6robant la vue de ce qu*il y avait de bon en elle, pour 
ne lui laisser apercevoir que ses d6fauts, lui inspirait im tel m6pris 
d'elle-m6me, qu*elle nepouvait s*emp6cher det6moignersa surprise 
quand on lui donnait quelque marque d'attention. Toujours la s6r6- 
nit6 sur le front, le somire sur les levres, elle faisait en quelque 
sorte partager k toute la communaut6 le bonheur dont elle jouissait. 
Aussi 6tait-elle 6galement ch6rie et r6v6r6e deses nouvelles m^res 
et soeurs. Disons cependant qu'une jeune rehgieuse, quelque peu 
incroyante, malgr6 le t6moignage de ses yeux, voulut en venir aux 
preuves pour bien s' assurer qu'elle ne prodiguait pas sans sujet sa 
v6n6ration. La pierre de touche de la saintet6, se dit-elle, c'est Thu- 
milit6 ; done, prenons le soin d'hmnilier en toute occurrence cette 
nouvelle sainte. L'exp6rience ne se fit pas k demi ; mais aussi le t6- 
moignage n'en eut que plus de valeur, et on pouvait en croire la 
M. S. I., quand elle disait: — Je suis convaincue; d6cid6ment la 
soeur Marie de J6sus est une sainte; voilA plus d'un an que je m'y 
prends de toutes les fagons, et je n'aiiencore pu d6couvrir en elle ni 
im signe d'orgueil ni une marque de smprise quand on I'humilie ; 
bien au contraire, c'est la joie et Taction de gr^tces. 
Les Hierveilles de Dieu en la jeimeLaure avaient 6t6, comme on Ta 
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vu^ rendues publiques par la naive surprise de sa boncriB tante. Tout 
le Paris chr6tien avait obtenu des entries de faveur dans Thumble 
r6duit de cette kme privil6gi^e^ au moment od elle recevaitla commu- 
nion. Lorsqu'on la sut en Religion^ ce furent de continuelles deman- 
des de voir la sainte au parloir. Mais notre M^re Sup6rieure^ comme 
bien Ton pense^ ne Youlut pas exposer la pauvre enfant k pareille 
^preuve. Lorsqu'elle 6tait h bout d'exp^dients pour cong6dier son 
monde^ et que la quality des solliciteurs lui faisait ime obligation 
d^ne point les ^conduire^ elle avait trouy6im moyen assez naturel 
de se tirer de peine. Les gens recevaient leur legon^ et il fallait bien 
qu'ils s'y conformassent. Us ne devraient pas dire k la soeur Marie 
de J6sus un seul mot qui touch&t ses communications avec Dieu. On 
les conduisait & la sacristie, dont elle partageait le soin avec Tof- 
fici^re, et 1^ ils devaient simplement demander k voir les omements 
ou les vases sacr6s. La soeur Marie de J6sus exposait ces objets 
avec notre M6re ou avec la M6re Marie-Th6r6se, chef d'ob6dience, 
qui avait le mot pour couper court k toute question indiscrete. Bien 
que le faux-fuyant eilt 6t6 souvent employ^^ jamais la soeur Marie 
de J6sus ne se douta qu'elle fCd elle-m^me Fobjet de la pieuse cu- 
riosity des visiteurs. M. Magnin^ cur6 de Saint-Germain-rAuxerrois, 
ce v6n6rat)ie pr^tre qui risqua sa vie pour porter secr^tement la 
sainte Communion k I'infortun^e Marie- Antoinette^ ayant ime fois 
demands ^parler ^ notre chSre soeur, on ne crutpas devoir user ^ 
son 6gard des mSmes precautions. La MSre Marie de J6sus sortit du 
parloir vivement contrari6e, et pria notre MSre de ne jamais plus 
iui permettre de voir aucim des ecclSsiastiques qu'elle n'aurait pas 
connus avant son entree dans la maison. — Mais c'est im saint, 
qu*a-t-il done pu vous dire qui vous ait deplu? — 11 m^a fait des 
questions inutiles. — Jamais, en effet, il n'arriva k la soeur Marie 
de JSsus de dire le moindre mot qui pilt rappeler les faveurs qu'elle 
avait regues de Dieu. Une fois seulement, k la r6cr6ation, quelques 
ann6es plus tard, ime novice ayant dit que les exercices de la plus 
courageuse vertu devaient coiiter peu k quiconque avait eu le bon- 
heur de voir ime fois seulement Notre-Seignexu* ou la sainte Yierge, 
la MSre Marie de J6sus, qui etait alors en prole aux 6preuves les 
plus crucifiantes, rSpondit : — Quand Dieu le veut, il sait bien faire 
perdre jusqu'au souvenir de ses faveurs, et alors on retrouve toute 
safaiblesse. — Gefut la seule allusion qui lui Schappa pendant pr^s 
de trente annSes de vie religieuse; encore 6tait-elle si indirecte^ qu'il 
fallait savoir ce qui s'Stait pass6 en elle pour la comprendre.; 



NOTICE SUR LA MttRE MARIS DE J^SUS. 261 

Cinq mois apr^s son entr6e dans la maison^ la soeur Marie de 
J^sus fut admise k la prise d'habit. EUe s'y pr^para par ime retraite 
dont r6poquene pouvait 6tre mieux plac6e; elle la fit de I'Ascen- 
sion h, la PentecAte, avec Marie, m^re de J6sus, dans le C6nacle, et 
avec le College apostolique, attendant la descente du Saint-Esprit. 
Elle avait regu ordre du P6re Ronsin de jeter siu* le papier se* dis- 
positions et ses pens^es, ce qui explique les details suivants que 
nous abr^geons, yu quelques redites, sans hen changer ni au style 
ni aux expressions. 

En entrant dans cette chfere solitude, dontleseulnomfaisaittres- 
saillir son Ame, elle entenditNotre-Seigneur lui dire : « Je veux que 
tu sois une victiine continuellement offerte par Tamour et pr^te k 
6tre immolSe en la mani^re qu*il me plaira, surtout par riiumilit6 
la plus profonde et par la plus parfaite simplicity. » — « Et aussi- 
t6t, 6crit-elle, je m'ofiEris k mon divin Maitre poiu* toe toute immo- 
16e k son bon plaisir, pour son amour et pour le salut de mes 
fr^res, » 

Notre-Seigneur, pour tenir dans Fhumilit^ cette 4me qui lui 6tait 
si ch^re, lui fit voir un jour Fabime insondable de la misdre hu- 
maine, au-dessus duquel son 4me 6tait comme suspendue par un 
fil toujours prfes de se rompre; et elle entendit la voix divine lui 
dire : — « Regarde, et vois combien est petite la distance qui s6pare 
de cet abime profond la place que tu occupes dans mon Goeur. » 

A la m6ditation sur lamort, il lui 6chappe ce retour qui fait con- 
naitre les sentiments presents de son Ame, et ceux qui Tavaient oc- 
cup^e pendant sa maladie : (xMomrir, mourir d'amour! mort 
pr^cieuse, que de bonheur on goiite k ton approche ! J'en ai fait la 
douce experience quand vous me conduisites. Seigneur, aux portes 
du tombeau ! Ah ! je n'amrais jamais pu croire qu'il fAt si doux de 
moiu*ir ! De quelle joie pure yous enivriez mon 4me dans ces mo- 
ments oil tout semblait annoncer qu'elle allait paraitre devant vous, 
son Dieu, son juge! Mais mon &me ne vous voyait que comme im 
Dieu et im juge plein de mis^ricorde ; car avec votre amour vous 
aviez mis dans mon coeiu* le d^sir ardent de mourir d'amour, et 
je ne pouvais m'emp^cher de vous crier souvent : Mon Dieu, 
mourir d'amour, oui, mourir d'amour ! — Mais aujourd'hui. Sei- 
gneur, par votre grkce, il me semble que ce d6sir n'est pas di- 
minu6 en moi. Non, il me semble que plus mon coeur vous aime, 
plus il desire de vous aimer encore, et de mourir de cet amour. 
mort^ de quel prix n'es-tu pas k mes yeux I — Mais j'entends au 
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fond de mon coeur votre voix qui me dit : — « Pour mourir d'a- 
mour, il faut vivre dans Tamour, et de Tamour le plus fort et Ic 
plus g6n6reux. — Dieu! pour arriver li, je ne veux plus que la 
nature puisse reprendre vie; non^ mon Dieu^ plus jamais de nature, 
plus jamais de moi-m^me ; mon Dieu geul en tout et partout. » 

ft Mourir d'amour, reprend-elle, mourir de lamort de ma tendre 
m6re ! Oui, m'fere du bel amour, c'est ce glaive pr6cieux qui tran- 
cha le fil de vos jours. Marie! 6 ma m^rel obtenez-moi cet 
amour que je dois h. mon Dieu. Si Tamour ne met fin k ma vie,, 
faites du moins que je puisse mourir dans Tamour. mort d'amour, 
que tu me fais envie ! tu excites toute mon ambition ! amour de 
Tabn^gation, amour de la Croix! 6 amour de Thumiliation, amour 
de la penitence et de la mprtiflcation! 6 amour de la mort k tout 
moi-m^me, sois si bien gray6 dans mon coeur que tu me procures 
cette pr^cieuse mort d'amour I Ainsi soit-il. » 

La pens^e de son bonheur lui fait faire ce retour charitable sur 
les &mes peu soucieuses de leur salut : 

« Ah ! je ne cesserai de plaindre ces malheureux qui ne vous ai- 
ment pas ; plus vous me faites goiiter le bonJieur de vous aimer, 
plus mon coeur souf&^e et g^mit sur le malheur de mes fr^res. Ah! 
je ne me lasserai pas de vous conjurer de toucher leur coeur, et de 
les forcer k vous aimer, 6 Dieu de mis6ricorde, qui ne voulez pas 
la mort des p6cheurs, mais bien plut6t qu'ils se convertissent et 
qu'ils vivent. Dieu, oui, qu'ils vivent dans votre amour, pour y 
moiu'ir et pour y vivre 6temellement ! » 

Le quatri^me jour de sa retraite, cette pens6e Toccupait encore; 
elle 6crit : — a Je fis une premiere m6ditation sur le bonheur 
d*une dme qui aime Dieu, et je passai tout le temps de mon 
oraison k g6mir sur le malheur de ces &mes qui ne Taiment point, 
k supplier le Dieu des mis6ricordes de les toucher, de les ^clairer; 
k conjmrer mon doux J6sus de leur ouvrir son divin Coeur, ce sane- 
tuaire d'amomr, cette fournaise de charit6. » 

Toujours les 4mes perdues 6taient le toiurment de son coeiu'; elle 
y revenait k propos de tout. A la meditation du ciel, elle 6crit en- 
core : a La possession du paradis nous met dans Tassurance, dans 
rheureuse impossibility d'offenser Dieu. Quelle joie! toujours 
aimer, plus jamais de p6ch6 ! Mais Vamour rCest pas aim4 ! Ah ! 
cette pens6e afflige mon coeur, et je ne puis me lesser de r^pSter 
douloureusement : L'amour ti'est pas aim6 ! Que n'ai-je ime voix 
de tonnerre qui puisse retentir dans Tuniv^:^, et je ne cesserais de 
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crier : Amour^ amour ! L'amour n'est pas aim^ ! On me demande- 
rait peut-^tre quel est cet amour? Et je rSpondrais : — C'est moa 
Dieu, le Dieu tout amour. » 

Notre-Seigneur^ qui voulait de cette ^ime un d^tachement en 
quelque sorte proportionn^ aux faveurs dont il la comblait^ ne lui 
souf&ait pas la moindre infid61it6. Voici comment il lui fit d^cou* 
•vrir, au plus intime de son coeur, une de.ces imperfections jusque- 
Ik cach^e k ses yeux^ qui semblerait bien excusable k qui ne songe 
pas combien la divine jalousie est inexorable aux toes privil^- 
gi6es. Elle 6crit : a Dans ma consideration du cinqui^me jour^ sur 
plusieurs reproches que Dieu faisait k une kme gratifi^e de ses plus 
signal6s bienfaits^ je fus obligee de quitter tout de suite ma lec^ 
ture, parce qu'aussitAt Dieu, parlant k mon coeur, lui reprocha vi- 
vement ses infid61it6s, et surtout ime attache secrfete rest6e au fond 
de mon cceur pour une de mes parentes. II me fit voir cl£iirement 
que, par cette reserve, mon coeur n'6tait pas pleinement k lui. Et 
je fus saisie d'une douleur si vive k la vue de mon ingratitude, 
qu'il semblait que mon coeur fAt comme transperc6 par im glaive, 
k chaque fois que mon Dieu me renouvelait ce trop juste reproche; 
ce qui dura prfes d*une heure et demie. Durant ce temps, pros- 
tem6e aux pieds de mon crucifix et de ma bonne m6re, je les arro- 
sais de mes larmes; et plus ma douleur redoublait, plus il me 
semblait aussi que mon Dieu prit plaisir k me faire sentir I'amer- 
tume de ses reproches. II ne cessait de me redire : — Toi que j'ai 
ccmbl6e de tant de grAces, de tant de bienfaits; quoi, je ne pos- 
s^derais pas seul ce coeur que je n'ai fait que porff moi et qui a 
joui de mes tendres caresses ! — II semblait qu'il me repoussait, 
ce Dieu de bont6. — Eh bien. Seigneur, lui dis-je , je ne quitterai 
pas vos pieds que ma Sup6rieure ne soit venue , et que je ne lui 
aie d6couvert les fautes dont je me suis rendue coupable envers un 
Dieu si bon. » 

L'aveu fait k celle qui lui tenait la place de Dieu rendit en effet 
la tranquillity k son kme, 

Notre-Seigneur lui en donna le gage dans la communion du 
lendemain. 

« Enfin , dit-elle, je vis que mon Dieu ne me rebutait pas, puis- 
que je recus , dans le banquet eucharistique , les faveurs accoutu- 
m6es du divin Coeur de mon J6sus; et lorsque je fus revenue k 
moi, je ne fus pas priv6e plus de cinq minutes des effets de sa 
pr6sence qu'il m'avait retir6s, une heure chaque jour, pendant la 
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qainzaine pr^c^dente. Alors il me sembla que Dieu s'enq>arait de 
moi d'une fa^on toute nouvelle. 

» Par la gr&ce de mon J6sus^ ajoute-t-elle, je n'ai plus d'amour 
que pour Lui seul ^ et n'en veux plus avoir d' autre. Eclairez-moi 
de plus en plus^ enlevez de mon coeur tout ce qui pent yous d6- 
plaire. N'y soufirez rien^ 6 mon Dieu! 6tez-en tout le rien^ afin qpie 
YOUS seul^ qui 6tes tout^ y soyez seul^ tout seul; que je vous aime 
comme les justes qui sont sur la terre; que je yous aime comme 
les saints et les anges qui sont dans le ciel; mais surtout que je 
YOUS aime par le cioeur si pur de Marie^ md tendre M^re. » 

Apr^s la confession g^n^rale qui pr^c^de la Y^ture^ elle 6crivit : 
« Gr&ce ineffable qui me r^tablit dans Tamiti^ de mon Dieu ! Au 
moment 0(1 le sang divin coula sur mon kme pour laver les p^ch^s 
de toute ma vie^ qui sont sans nombre^ je ne puis exprimer ce qui 
se passa en moi. mis6ricorde infinie de mon Dieu , que lui ren- 
drai-je? Ah ! pour expier mes infid^lit^s^ Seigneur, je ne puis que 
renouveler la donation enti^re de tout moi-m^me que je yous ai 
faite tant de fois. Dieu, rendez-moi fiddle & cet attrait que votre 
gr&ce a form6 dans mon coeur pour la mortification et la penitence; 
surtout pour la mort continuelle k moi-m^me, par cet 6tat d'aban- 
don complet dans lequel yous m'avez 6tablie, me plagant dans 
TimpossibilitS de former un seul d^sir, si ce n'est celui d'augmenter 
dans Yotre saint amour; de le Yoir r^gner dans toutes les ^mes, 
et de savoir Yotre divin Coeur aim6 et glorifi^ sans mesure. » 

« Le septifeme joiff, » continue le journal, a je fis ma premiere 
meditation siu* Y amour de J6sus pour les hommes dans I'Eucharistie, 
Mon coeur se dilate en pensant jusqu'^ quel exc^s a 6t6 Tamour de 
notre Dieu Sauveur. Ah! c'est surtout dans ce sacrement que 
j'aime k consid^rer son divin Goem*.... mon &me, qui le re^ois 
tons les jours, quels ne devraient pas 6tre les transports de ta 
reconnaissance, quelle ne devrait pas ^tre ta puret6, ta confusion; 
au souvenir de tes p6ch6s sans nombre ! » 

» Mon divin J^sus , quand je vous consid^re expos6 sur nos au- 
tels k tous les outrages des impies et des mauvais Chretiens, je 
demande mille et mille fois pardon k votre amour m^pris^. Par- 
donnez surtout les irreverences que j'ai eu moi-meme le malheur 
de commettre en votre presence. Ah ! puissent mes yeux devenir 
deux fontaines de larmes pour les pleurer. J6sus, il faut bien 
que vous soyez ce que vous etes , la bonte mSme , pom* m'avoir 
soufferte sans respect devant votre divine Majeste, moi surtout que 
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Tous aviez bien youIu recevoir comme urie Tictime^ et line yictime 
d'amour ! mon Ame, pourrais-tu encore ^tre infid^le ? M^leras- 
tu encore ton ingratitude k celle de tant de miUiers d'&mes? 

» Mon divin Epoux^ pour vous dMommager^ je veux vous tenir 
toigours fidMe compagnie dans ce sacrement; mon esprit et mon 
cceur ne vous quitteront plus jamais^ lors m6me que mon corps 
sera absent ^ puisque tout indigne que j'en suis^ votre attrait puis- 
sant me porte sans cesse vers ce divin sanctuaire d'amour, me 
sentant fortement press^e d'y solliciter grd,ce et mis^ricorde pour 
tant de p^cheurs qui ne vous aiment pas. Mon aimable J6sus, faites- 
vous done connaitre, et ils vous aimeront ! S'ils ne vous aiment 
pas , c'est qu'ils ne vous connaissent pas. Faites-leur voir, faites- 
leur savoir combien vous ^tes aimable. amour, 6 amabilit6s du 
coeur de mon J^sus, serait-il possible de vous connaitre et de vivre 
sans vous aimer ! Mille et mille fois la mort plut6t, non-seulanent 
que de vivre sans vous aimer, mais que de vivre un seul instant 
le coeur partag^! Non, mon Dieu, plus de partage, plut6t la 
mort! 

n Le m^me jour, k la messe, me perdant dans la pens^e de mon 
n^ant et de mon indignity, Notre-Seigneur daigna s'abaisser jus- 
qu'^ moi et me placer dans son divin Coeur, ou je goiitai des d6* 
lices et un bonheur qui ne se peuvent rendre. En ce jour, mon Jteus 
ne me laissa pas un seul instant priv^e de sa divine presence apr^ 
que je fus revenue k moi. Et ce que je ne puis comprendre, c'est 
que mon kme ne se distille pas en cette divine presence comme la 
cire se fond devant le feu. y> 

Le septi^me jour de sa retraite, voulant preparer k TEsprit-Saint 
dans son coeur une demeure moins indigne de ce divin h6te, elle 
essaie de le purifier par un examen approfondi et fait ce retour de 
conscience, non pr6cis6ment sur ses fautes , mais sur ses disposi- 
tions int6rieures; retour qui fait connaitre la puret6 et la perfec- 
tion de sa vie : 

« Press^e , dit-elle , de jeter un regard sur les dispositions habi- 
tuelles de mon kme, je conjurai le divin Esprit de m'6clairer et de 
m'aider k d6couvrir ce qu'ily aurait encore en moi qui pilt tant soit 
peu lui d^plaire, le suppliant de tirer le rideau funeste qui me le 
cacherait, et ouvrant de tout mon pouvoir les oreilles de mon Ame 
pour 6couter la voix de ma conscience et de mon Dieu. Oui, Sei- 
gneur, vous daignerez me faire entendre votre voix pendant le 
cours de cet examen que je fais en votre divine pr6sence. 
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» H me semble^ 6 mon Dieu, que mes dispositions habitaelles sont 
de me tenir toujours en votre sainte pr^sence^ reportant sans cesse 
mes pens^es; ^levant & tons les instants mon coeur vers vous. 
Quelque chose que je fasse, il me semble que yous me regar- 
dez^ Seigneur, et, par cette pens^e, je suis avertie de vous renou- 
yeler Tofirande de chacune de mes actions. 

)> Mais oil mon attrait particulier me porte sans cesse, c'est am 
pieds de mon Jisus, dans le tr^s-saint Sacrement de son amour. Je 
m'y tiens an^antie, p6n6tr6e de la plus vive reconnaissance ; 1&, 
plus je sens ma mis^re, plus la force et la confiance prennent une 
nouvelle viguem* en mon 4me.... 

D Maintenant j'examine la puret^ de mes intentions dans toutes 
mes actions, les plus petites comme les plus grandes.... entendant 
par les plus grandes celles qui me rapprochent le plus du bon 
Dieu. 

9 Quant & mes dispositions habituelles sur Tob^issance, je vois 
devant mon Dieu que, par sa gr^ce, la seule pens^e de Tob^is- 
sance me donne de la joie et un vrai bonheur, parce qu'en ob6is- 
sant je suis assur6e d'accomplir la volont6 de Dieu. — Pour I'hu- 
milit6, je vois aussi devant mon Dieu que, lorsqu'il permet que 
j'en puisse faire des actes , j'^prouve le m^me bonheur que dans 
Tob^issance. Si le bon Dieu ne m'etd. pas mise dans I'impossibilitd 
de rien demander, comme aussi de rien refuser, ah! je lui demao- 
derais deux choses : la croix et la faveur d'6tre bien humili^e. » 

Le huiti^me jour de sa retraite, « fut un jour rempli de bonheur 
et d'lme consolation si grande, 6crit-elle, que je ne les saurais dire. 
Dans la communion, je goiltai, comme la veille, la faveur accou- 
tum6e dans le Coeur de mon J6sus, mais avec de telles d^lices qu'il 
me resta, apr^s ^tre revenue & moi , ime vive impression de la 
presence de Dieu qui me dura toute la joum6e. Mon coeur en ^tait 
si fort 6mu, qu'il s'^lan^ait sans repos vers son Dieu. Je n'^tais pas 
maitresse de moi-m6me. En r6citant mon office et mon chapeH 
je fus souvent obligee de m'arr^ter, et je restais 1^ immobile, sans 
pouvoir rien dire, si ce n'est : Mon Dieu, vous savez tout ce que 
mon coeur voudrait vous dire ! » 

« Voici, 6 mon Dieu, le dernier jour de ma retraite, 6crit-elle la 
veille de la Pentec6te; mais je me trompe, non, ce n'est pas le 
dernier jour ; s'il Test quant k la sohtude ext^rieure, il ne le sera pas 
pour mon coeur. Je veux, dans ce coeur m^me, 6tablir ime retraite 
continuelle pour me preparer sans cesse d. recevoir mon Bien- 
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Aim6. mon Dieu^ je yous demande cette gr&ce de me tenir tou- 
joui^ dans le plus profond recueillement int6rieur. — Que riion 
AmBy toujours unie k son Dieu, ne cesse de s'61ever vers Lui, et 
qu'en me livrant aux occupations que m'imposera Fobfeissance, je 
ne perde jamais sa sainte presence. » 

Le jour de la Pentec6te, son Ame si bien pr6par6e fut combine 
de nouveUes graces, a Pendant le saint sacrifice, dit son joiunal^ 
je sentis mon coeur se mouvoir d'lme mani^re toute particulifere: 11 
s'enflanunait graduellement pendant qu'on chantait le Veni Creor- 
lor, Au moment de la communion , il semblait qu'il 6tait devenu 
tout en feu. Me reposant dans le Coeur de mon J6sus, ce divin Sau- 
veur me dit : — Comme j'ai voulu que tu me sois ime victime 
offerte par Tamour, je veux que mon amour r6gne en toi, je veux 
qu'il te consume. — Et en efifet, il semblait que mon coeur ne pou- 
yait plus tenir dans ma poitrine, s'^langant sans cesse vers Notre- 
Seigneur. Et , tout le jour, j'eus peine h, contenir en moi-m6me le 
grand feu qui me d6vorait. » 

C'6tait le jour de sa prise dliabit, 45 juin 1823. Voici quelques- 
unes des pens^es qui Foccupaient pendant la c6r6monie : « J'allais 
done 6tre fianc6e avec le divin Epoux; mon Ame surabondait de 
joie , surtout quand notre M6re me donna la croix, en disant : — 
Ma filie, la fin de voire enlree en ce monastere doit etre d'y porter 
la croix de Notre-Seigneur par une conlinuelle mortification de 
vous-meme. — Je la saisis bien vite, cette ch6re croix-, et de bien 
bon coeur. Tout le temps qu'elle reposa ehtre mes mains, mes 
yeux rest^rent attaches sur mon Sauveur. 11 me sembla qu'il me 
disait : — Eh bien, ma fille, mon 6pouse, pourrais-tu ne pas I'emr 
brasser de bon coeur, cette croix sur laquelle tu me vols clou6 
pour ton amour ? Je veux, non-seulement que tu la portes toute ta 
vie, mais encore qu'elle fasse seule desormais ton bonheur et ta 
joie. S'il me plait de t'y attacher fortement , je ne veux pas que tu 
h^sites un seul instant. — Et je r6pondis en pressant cette divine 
croix : — mon doux Sauveur, vous savez toutes choses; oui, je 
veux la porter de tout mon coeur, cette croix, quelque pesante 
qu'il vous plaise de me la donner. Oui, mon Dieu, la croix, avec 
toutes ses humiliations, tons ses opprobres, toutes ses amertumes, 
s'il vous plait; par votre gr Ace, mon Dieu, je serai toujours pr^te 
A la recevoir. Je ne vous demanderai rien, mon J^sus, que I'ao- 
complissement de votre sainte volont^, tout 6tant renferm6 dans 
I'abandon entier que je vous ai fait de m_oi-m6me. Soutenue de 
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votre gr&ce^ non, jamais je ne vous refuserai rien. Tout pour tout, 
mon J^SQS, si je puis m'exprimer ainsi ! car^ quelle disproportion 
entre ce que je vous donne et ce que vous m'avez donn6 ! Mais je 
ne puis rien vous offrir ni yous donner davantage que tout moi- 
m^me. Pour toujours, oui^ mon Dieu, pour toujours ! 

D Et alors^ mon coeur pouvait h. peine contenir les sentiments de 
bonheur si grand dont il 6tait rempli. Oh! que j'eusse voula que 
tout le monde qui 6tait present pti le sentir ! 

» Pendant que notre Mere me rev^tait du saint habit^ je ne cessais 
de conjurer Notre-Seigneur de me rev6tir de toutes les vertus qui 
doivent parer les Ames^ smiout de lliumilit^; et non-seulement de 
rhumilit^^ mais encore de i'amour ardent des humiliations; car 
mon Dieu me faisait comprendre qu'il n'y a que rhumilit6 la plus 
}»rofonde qui puisse plaire k son divin Coeur. p 

Le lendemain, parmi les effusions de son kme, rentr^e dans la 
solitude, remarquons ces paroles dites par Notre-Seigneur k I'o- 
reille de son kme, pendant qu'elle cherchait en vain que lui rendre 
pour tons ses bienfaits : — Tes dettes, jamais tu ne pourras les ac- 
quitter. Tout ce que je te demande, c'est toi-m^me, c'est ton coeur, 
ton esprit, tes pens^es. Et comme tu m'en as faitle don tout entier, 
je demande seulement que tu le renouvelles, et que tu me laisses le 
maitre absolu de toutes tes puissances, en sorte que je puisse faire 
ma demeure paisible en toi, sans y trouver jamais aucun obstacle. 
Je veux te voir anfeantie en ma divine presence, dans mon divin 
Coeur, et dans le sacrement de moH amour, ou je veux que tu m'a- 
dores continuellement. — « Alors, 6crit-elle, je renouvelai ma 
donation dans toute la plenitude de mon coeiu*, et tout le jour, 
ravie en la presence de mon Dieu, il me fut impossible, m^me 
dans mes oraisons, de dire autre chose que ce mot : Amour, 
amour ! d 

Aved son amour, et comme contre-poids de ses favours, Dieu lui 
d^couvrait aussi toujomrs davantage deux choses : — Le fond de 
corruption cacL6 dans son hiae, et la facility avec laquelle il lui 
6tait possible de d6choir. La pens6e que rinfid6lit6 pourrait un 
jour entrer dans son coeur, et qu'elle pourrait payer par Tingra- 
titude les Iib6ralit6s divines, lui 6tait un supplice si intolerable que, 
pour ne pas perdre la confiance, elle conjurait ainsi I'amour de la 
mettre & I'abri de la vanit6 sous la sauvegarde de Thumilit^. « 
mon Dieu ! afin de garder ma confiance, apposez sur mon ^ime, je 
vous en conjure, le sceau de l*humilit6, afin qu'elle ne puisse jamais 
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se d^mentir de ramourpur et sans partage qu'elle vous a jur6 et 
qu'elle vous jure en ce moment. Oh done , que ma ^^e ne soit 
qu'une mort continuelle & tout moi-m^me, pour ne vivre que de 
Tamour du divin Goeur de mon J§sus ! Qui , amour des humilia- 
tions, amour des croix, amour de la pauvret^ et de la p6nitence^ 
de la mortification ; amour conduit et dirig6 par la plus parfaite 
ob^issance , feront k jamais les d61ices de mon coeur, puisque 
vous m'avez choisie, divin J^sus> toute indigne que j'en suis^ pour 
^tre ime victime sans cesse offerte par Tamour. 

Apr^s quelques resolutions pratiques^ elle 6crit au sujet de la 
mortification et de la vie cach6e : « Pour suivre Tattrait fort et 
puissant qui me presse, je n'^pargnerai mon corps en rien^ avec 
permission, et je ne tarderai jamais & faire connaitre & mes Sup6- 
rieures ce que le bon Dieu demandera de moi pour r6duire mon 
corps en servitude. Je m'attacherai plus fortement encore & la mor- 
tification int^rieure, aimant du plus profond de mon coeur d'etre 
inconnue et oubli^e. Que tout le monde m'oublie ! quelle joie ! 
c'est Tun des d6sirs les plus ardents de mon coeur, et il va toujours 
croissant. » 

Aprfes d'instantes prieres pour les Ames en g6n6ral, pour les 616- 
ves^ pour la communaut6, la soeur Marie de J6sus termine par cette 
invocation : — amour divin, 6 J6sus ! embrasez-moi, consumez 
moi, faites de nous toutes autant de victimes immol6es k votre 
divin Coeur! 

Pen de jours apr6s sa prise d'habit, le 21 juin, f6te de saint Louis 
de Gonzague, qui tombait cette ann6e-li le vendredi apres Toctave 
du Saint-Sacrement, nous c616brions, avec toute la solennit6 possi- 
ble, la f6te du Sacr6-CoBur de J6sus. Ce futun jour de graces pr6- 
cieuses pour la nouvelle novice. Non-seulement elle vit le jeune 
saint dans la gloire, comme elle y avait d6j^ vu Taimable saint Sta- 
nislas, qu'elle n'appelait que son bon petit saint , mais Notre-Sei- 
gneur renouvela ses anciennes communications sur la consecration 
de la France k son sacr6 Coeur. 11 lui r6p6ta distinctement les m6mes 
paroles et les m6mes promesses qu'il lui avait fait entendre si long- 
temps et sans interruption, avec ordre de les communiquer k N*** 
pour en parler au Roi, ce qu'elle fit en effet. II lui fut encore dit en 
termes formels : « La France est toujours bien chere k mon divin 
Coeur, et elle lui sera consacr6e. Mais il faut que ce soit le Roi lui- 
in6me qui consacre sa personne, sa famille, et tout son royaume k 
mon divin Coeur; et qu'il lui fasse, comme je te I'ai d6j^ dit, 61ever 
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un cutel comme on en a 61ev6 un en Thonneur de la France de la 
sainte Yierge. Je prepare k la Prance un deluge de gr^ces^ lois- 
qu'elle sera consacr^e i mon divin Coeur. — Eh quoi, reprit Notre- 
Seigneur, les outrages faits d. la majesty royale ont 6t6 r^par6s 
publiquement, et les outranges sans nombre que j'ai requs dans le 
sacrement de mon amoiu* n'ont pas encore 6t6 r6par6s ! On craint 
de parler au Roi; on craint qu'il ne soit pas dispose ^ entendre par- 
ler de ce double bonheur pom* lui, aussi bien que pour sa famille 
et poiu* son royaume! Ah! je tiens tons les coeurs dans ma main, et 
celui du Roi est dispose k faire tout ce qu'on lui demandera pour 
ma gloire. Tons les jours il en donne des preuves. La demande qui 
lui a 6t6 faite de travailler k la beatification de la M^re Marguerite- 
Marie Alacoque n*en est-elle pas la preuve, puisqu'il n'a pas mieux 
demands? Que N *** parle et il verra. Je prepare toutes choses ; la 
France sera consacr^e k mon divin Coeur ; et toute la tcrre se resseur 
tira des b6n6dictions que je r6pandrai sur elle. La Foi et la Religion 
refleuriront en France par la devotion k mon divin Coeur. — II lui 
fiit dit aussi que les heureux succes de la guerre d'Espagne 6taient 
dus k la veritable devotion, et aux hommages rendus par le due 
d'Angoul^me au sacr6 Coeur. 

Le P^re Ronsin fut vivement £rapp6 de cette»communication, car 
il savait qu'en effet Louis XVUl avait ordonn^ k Monseigheur le 
grand aum6nier de France, de s'entendre au sujet de la beatifica- 
tion de Marguerite-Marie avec le ministre des affaires etrang^res, 
et la soeur Marie de J^sus n'en pouvait absolument hen savoir par 
une voie naturelle. 

Quelques jours apr^s, le 9 juillet, elle eut sur le mSme sujet de 
nouvelles lumi^res. a Etant i Toraison, le troisifeme jour de I'octave 
de la fete de notre bienheureux Pere, ecrit notre chere soeur elle- 
m^me, le sujet qu'on avait lu d6veloppaitces paroles: Bienheureux 
ceux qui ont le coeur pur, parce quHls verront Dieu, Je conunencai 
bien k faire mon oraison sur ce sujet, Tesprit nullement occupy 
d'autre chose. Mais tout de suite, je perdis I'usage de mes sens, et 
je vis, comme de coutume, mon bon J6sus et son divin Coeur, avec 
ma bonne Mere la tres-sainte Yierge. Je n'eus cette vue que quel- 
ques minutes. Apres, je me trouvai dans xme espece de temple qui 
semblait touttriste et tout sombre; j'apergus devant moi, et quoi? 
mon Dieu, quelle abomination ! une deesse assise sur I'autel, et une 
foule depeuple malheureux qui lui rendait ses hommages. 

» Le coeur saisi de la plus vive douleur, je m'abimai dans le plus 
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profond de mon kme, en reparation. Mais que vois-je de plus 
affreux encore ! tout le pav6 do ce temple couvert de vases sacr6s, 
de saintes hosties^ d'omements d'^glise^ qui ^taient 1^ par terre. 
Hon Dieu^ de quelle profonde tristesse^ et dans quelle amertume ne 
fut pas plough mon coeur et tout moi-m6me ! En ce moment, j'en- 
tends tr^s-distinctement ces paroles de J^sus, le bien-aim6 de mon 
ftme : — a Regarde, vols combiend'outragesj'aire^us dans le sa- 
crament demon amour, et tons ces outrages n'ont pas 6t6r6par6s! 
— Pour moi, je ne puis dire ce que je ressentis de douleur et d'a- 
mertume, en voyant combien Tamour de mon J6sus avait 6t6 ou- 
trage, et son divin Coeur bless6. — amour du Coeur de mon J6sus, 
puissent tons les hommes ressentir yos attraits vainqueurs! 
Alors, tous ces outrages seront r6par6s ; du moins, chacun s'em- 
pressera de consoler ce Coeur divin, et de lui rendre un hommage 
pur. » 

A la suite de cette visioq^ la soeur Marie de J6sus demeura pin- 
sieurs jours abim^e dans la plus profonde tristesse, ne cessant 
de s'offrir comme victime an divin Coeur. Mais ce n'6tait 1^ encore 
qu'une goutte du calice d'amertume qu'elle aUait boire k longs 
traits, selon ses fervents et g6n6reux d6sirs. 

Peu de temps apr^, ayant appris un scandale qui plagait des 
toes jusque-1^ fiddles h Dieu sur la route de la perdition, elle fit 
g^n^reusement k Dieu le sacrifice de toutes les consolations qu'elle 
goAtait h son service, le conjurant avec tant d'instances de les lui 
garder pour le ciel et de les remplacer par la croix sur la terre, 
qu'elle fiit exauc^e. 

II faut ici rscouter encore, puisqu'elle regut ordre de raconter 
par 6crit comment le Seigneur r6pondit k cette g6n6reuse de- 
mande : 

« Je vais done, par ob6issance, 6 mon J6sus! 6crire, toujours sous 
votre dict6e, ce qu'il vous a plu de fcire 6prouver k mon Ame d'a- 
mertumes et de douleurs. Je vous le demandais, il est vrai, m'6- 
•tant offerte en sacrifice comme ime victime d'amour, disant et 
redisant sans cesse : — mon J^sus! plongez mon coeur et mon 
koae dans la tristesse la plus profonde, et dans la douleur la plus 
Vive ; que je porte sur moi toute Tindignation que m6ritent les 
toes qui vous ont abandonn^. Puisque, malgr6 mon extreme 
indignity, vous m'avez demand6 que je me consacrasse k vous 
comme victime, me voici. Eh bien! mon Dieu, traitez-moi 
comme votre victime; que je vous sois sacrifi6e tout enti6re; trop 



272 NOTICE SUR LA itiSXE MARIS DB j£SUS. 

heureuse mille fois si je puis adoucir la douleur^ et fermer la plaie 
de votre divin Coeur. » 

« Ge ne fut pas en vain, continue-t-elle, que je fis cette demande 
i notre bon Sauveur; car k dater de ce jour je fus priv6e de toute 
consolation^ surtout dans I'oraison^ et apr^s la sainte communion. 
L'amertume semble s'accroitre tons les jours. Sans cesse mon coeur 
s'61ance vers Dieu ; il semblerait qu'il dM par ses efforts sortir de 
ma poitrine, surtout dans les moments qui Tunissentle plus k Notre- 
Seigneur; mais il semble qu'ime main invisible le repousse. Cepen- 
dant j'avouerai, en toute simplicit^^ que je sens bien que ce n'est 
pas par indignation que mon Dieu me repousse^ et que ce ne sent 
pas mes propres p6ch6s qui m'ont attir6 cet 6tat de peine. Toute- 
fois, il est tel, et fait k mon coeur une plaie si vive, (jue je suis par 
moments sur le point de me trouver mal^ car il semble que Dieu se 
joue pour ainsi dire de la situation de mon coeur, y allumant lui- 
m^me le feu de son amour, et repoussant les t^moignages que je 
veux lui en donner. Les 61ans de mon coeur sont alors si violents, 
que jene puis, presque plus les soutenir. Cependant, le tout se passe 
dans le calme le plus profond de mon ^Lme, et aucune inquietude 
ne vient troubler la paix dontjejouis. Je conserve la m^me facilit6 
pour faire mon oraison, et pour m'unir k mon bien-aim6, me te- 
nant toujours en sa divine presence, par Toffrande continuelle de 
toutes mes actions et de tout moi-m6me, ne voulant jamais avoir 
d'autre volont6 que la sienne. divin Coeur de mon J6sus ! dit-elle 
en finissant, que je demeure toujours en vous. Non, point d'autre 
demeure! Quelbonheur de pouvoir vous offrir quelque chose! Ah! 
lia Croiz, vous le savez, sera toujoiffs bien plus chfere k mon coeur 
que toutes les consolations... Elle ajoute : Je dois vous dire aussi, 
mon Pfere, que je sens bien s'accroitre le d6sir, et, il me semble, I'a- 
mour des humiliations ; mais je n'en suis pas digne, et je n'ose les 
demander. 

« Voili, autant que je peux I'expliquer, la situation et les senti- 
ments de mon Ame et de mon coeur. Vivent k jamais les divins et 
sacr6s Coeurs de J6sus et de Marie!! » 

A rext6rieur, nul ne se serait dout6 des rudes 6preuves de cette 
kme ; toujours m^me calme, m^me s6r6nit6 ; on eAt cru q[u'elle con- 
tinuait k nager au sein des d^lices. 

Ainsi se passa Tannfee de son noviciat. Au reste, ce qui faisaitl'ob- 
jet de Tadmiration g6n6rale en la soeur Marie de J6sus, bien plus 
que les faits merveilleux op6r6s en sa favour, c'6tait sa Constance i 
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garder ce qu'elle avaitune fois r6solu; et, entre toutes les vertus re- 
ligieuses ext6rieures, la modestie; cette modestie qui, i,elle seule, 
est une predication, et que TapAtre a signal6e en Notre-Seigneur, 
comme Tun des attraits auxquels il §tait impossible de se sous- 
traire en sa presence. Hors le temps de la r6cr6ation, et mAme 
alors, nulle ne saurait dire lui avoir vu lever Ics yeux, et toutes 
celles qui ont connu la M^re Marie de J6sus ont conserv6 le sou- 
venir de ce recueillement inviolable. 

Une occasion se pr6senta de mettre cette rare vertu k une 6preuve 
qui, pour toute autre, edt 6t6 h6roique. Leurs Altesses Royales : Ma- 
dame, Duchesse d'Angoul^me, et Madame la Duchesse de Berry 
avaient tant entendu parler de la sainte du faubourg Saint-Germain, 
qu'elles souhait^rent la voir. Les Princesses se firent done annoncer 
pourle 2 novembre 1823. — Et votre malade, avait dit Madame h 
notre M6re, dfes qu'elle fut descendue de voiture, ou est-elle ? — 
Mais nous n'avons point de malade, r^pondit notre M6re. — Vous 
savez bien, votre sainte, — r6partit la Princesse. Or, on avait r^uni 
dans les classes, convenablemenl orn6es et tendues de draperies, 
les religieuses et les 616ves, et Ton avait eu soin de placer la soeur 
Marie de J^sus derri^reune jeune enfant dont Leurs Altesses con- 
naissaient les parents. Averties k Tavance, les Princesses, apr^s avoir 
fait le tour des salles, purent s'arr^ter k consid6rer k leur aise la 
chere soeur, en prolongeant leurs questions k I'fel^ve. Depuis ce 
moment, Madame surtout, ne la perdit point de vue ; elle lui adressa 
m6me plusieurs fois la parole. La soeur Msirie de J6sus, comme au- 
rait fait en pareille circonstance saint Louis de Gonzague ou saint 
Stanislas, n'avait point cru que la presence des Princesses fCit ime 
cause legitime denfreindre les regies de la modestie, et elle avait 
constanament tenu les yeux baiss6s. Madame s'en apergut bien, et 
s'approchant une demifere fois : — « Ma soeur, lui dit-cUe, vous ne 
devez pas voir clair, vous tenez toujours les yeux baiss6s. — Un 
simple sourire fut la r6ponse ; et la soeur Marie de J6sus sut r6sister 
au d^sir si legitime, non-seulement de voir ime princesse, mais dans 
cette princesse I'auguste prisonni^re du Temple, la fiUe du Roi 
martyr, la fille dc ce Roi qui en mourant n'eut pas de voeu plus cher 
que la consecration de la France au sacr6 Coeur; consecration 
pour Taccomplissement de laquellela soeur Marie de J6sus semblait 

avoir 616 combine de tant de grAces, etfut dans la suite abreuv^e de 

taat d'amertumes^ 
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CHAPITRE IV. 



Tla«b«r cft le Cal^raire. — Eprewves HMrales. — Sowffran^es plajsiqaea. — 
I«e PAi« T^^-»iftf T — Exieastom de la dAfvotloa an ■aer^ Coear. — Hort da 
Ptea moBsla. — Pie DC. — Kia Vte« Blavie «e SSmuu dirice lea 
retralte. — laiprciaalom ygodalte aar lea eaffaata. — Kia H&re Harie de 
Hovlciat «e Covball ea tSSO. — Saeristiae. — Plae^e pvte des €>«i»lMliaes. • 
Haladle. — Mor* da la V4«e Marie de «teaa. 



La fdte de la Pentec6te avait amen^ la soeur Marie da J^sus au 
pied des autels pour ^tre fiancee au diyin Epoux^ dans la joie et 
Tall^gresse du Thabor ; la f^te du Sacr^-Coeur de J6sus^ qui 6taiten 
m6me temps^ cette ann^e; celle du saint Pr6curseur; 24 jxiin^ re^ut 
ses engagements d^finitifis^ engagements accomplis dans les amer- 
tumes du Galvaire ; car J6sus-Ghrist en voulait faire une victiiue 
digne de ce ccexa dont toute la vie s'^coula dam Vamour et dans la 
privation J d>ans Inoccupation et dans le silence ; enftn dans le sacri- 
fice, jusqu'a la consommation (1). G'^tait par beaucoup de tribula- 
tions^ que nous n'entreprendrons point de raconter, que cette kme 
devait m^riter de concourir au grand but de sa mission. 

Ecoutons-la une fois encore, ce sera la demi^re. Car depuis la 
profession de la M^re Marie de J^sus, le P^re Ronsin, c6dant enfin 
au d6sir qui la pressait de couler dSsormais sa vie dans roubli 
le plus complet des creatures, lui accorda la gr&ce tant sollicit^e 
de ne plus rien 6crire. La M^re Marie de J^sus ne traga done plus 
une ligne qui eti quelque rapport mSme 61oign6 k son int^rieur^ et 
toute la beaut6 de cette 4me r6sida d^sormais entre elle et Dieu 
dans un secret que rEtemit6 seule viendra d^voiler. Mais ses ac- 
tions nous restent comme le t6moignage non Equivoque du progr^s 
toujours ascendant de cette kme choisie dans les voies de Dieu. 

La soeur Marie de J6sus commence ainsi le compte de conscience 
qui lui avait 6t6 demai^d^ : <x C'est sous la dict6e de mon bien-aim^> 
et par la sainte obMssance que je vais rapporter ici la situatioti de 
mon ^ime pendant les jours qui ont pr6c6d6, accompagn6 et suivi le 
jour si beau et mille fois heureux de ma profession. 

Je passai les premiers jours de retraite dans un 6tat d'an^antisse^ 

(i) Vie de Marguerite-Marie. 
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mentcontinuel^ nepouvantcomprendre comment monDieu daignait 
me choisir pour son Spouse. La pens^e demon indignit^^ de I'abime 
de corruption qui est en moi^ de mon impuissance k tout bien sans 
le secours de la grdce me confondait. Mais aussi Tassurance que la 
foi me donne que je puis tout par mon Dieu, venait aussit6t relever 
mon ^me^ et je ne pouirais d^peindre le bonheur intime et profond 
dont elle jouissait en se voyant si v6ritablement rien en la presence 
de Dieu. Ce bonheur est si grand^ que si mon Dieu lui-m^me me de- 
mandait auquel des deuxje donnerais la pr6f6rence, de cet 6tat, ou 
des jouissances d'une devotion sensible, je lui r6pondrais bien vite : 
— Mon Dieu, an6antissez-moi de plus en plus, et que cette peiis6e : 
Je ne suis rien, mais mon Dieu est tout; je ne puis rien, mais mon 
Dieu pent tout, reste toujours pr6sente k mon esprit. — Quant k T^tat 
de mon ^tme, je ne puis exactement le d^peindre, car mon coeur 
resserr6 semble Stre noy6 dans un oc6an d'amertume. 

Mais I'avant-veille et la veille du jour fortun6 de ma profession, 

je les passai dans un 6tat que je ne puis mieux rendre que par la 

comparaison d'un fam61ique qui n'aurait pas pris de nourriture 

depuis longtemps, et k qui Ton viendrait pr6senter les mets qu'on 

saurait 6tre les plus k son gotd, mais auquel on les retirerait aussi- 

t6t. Voili r6tat presque habituel de mon kme k present; k chaque 

moment du jour, mon pauvre et trfes-mis^rable coeur est comme 

transperc6 par mille traits enflamm^s qui sembleraient devoir le 

consumer, etau moment ouil croitpouvoirexhalertoutesonardeur, 

et s'^lancer vers le seul objet de tons ses d6sirs, il en est aussit6t 

repouss6 par une violence si grande, que mon coeur se sent d6faillir 

et ne trouve presque plus de force pour me soutenir. amour ! 

mais, mon Dieu, que dis-je? d^sir de Tamour, que tu me fais 

souffrir! Ah ! si Tamour est un martyre, le d6sir d'aimer en est un 

aussi! amour, quand te poss6derai-je? non pas amour sensible, 

mais amour effectif, qui an6antisse tellement la nature en moi, 

qu'elle ne revive plus jamais ! Car dans les moments ou mon bien- 

aim6 me met sur la croix, bien attach6e, au miUeu de la joie de 

mon coeur, je sens que la nature se r6volte. Toutefois, je sens aussi 

s'accroitre en moi le d6sir de souffrir encore davantiage, et je suis 

bien souvent pr^te k dire k mon Dieu : — « Encore plus. Seigneur, 

encore plus. » — Mais la vue de mon indignity m'arr^te, et je n'ose 

dire que ces paroles : a Mon bien-aim6, voici votre victime, frappez 

tant qu'il vous plaira, immolez-la, sacrifiez-la k votre amour ; ou 

du moins, que le d6sir v6h6ment de cet amour me consume!... 
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Mais qu'il est cruel de d6sirer d'aimer et de n'aimer pas ! Dans la 
d^faillance continuellede mes forces odmer^duit ce d6sir^ ma coo- 
solation est que ce Dieu de bont6 a toujours permis que rien n'en 
paraisse au dehors, grkce dont je ne cesserai de demander la con- 
tinuity. Oui, mon bien-aim6, toujours souffrir avec vous, mais dans 
le silence, de sorte que personue ne le sache, que ceux iquijesds 
obligee de le dire.» 

Dieu voulait en eiffet de cette tme un amour sans melange. Un 
jour que la soBur Marie de J6sus s'animait au combat par I'espoii* 
de la recompense, N.-S. lui dit : a Jusques h quand agiras-tu pour 
ton int6r6t et non pour le mien ? Maintenant sache que je veux de 
toi plus de g6n6rosit6 et de courage. N'es-tu pas assur^e par moi- 
mSme de la recompense? Maintenant que tu vas 6tre mon 6pouse, 
Tipouse de mon divin Coeur, je veux que le mobile de toutes tes 
actions soit I'amour seul, sans melange d'aucun autre sentiment. 
— mon J6sus, je me h^te de vous r^pondre, et de vous dire mes 
resolutions, quoique vous les sachiez bien, puisque c'est vous qui 
les formez dans mon coeur. Oui, Seigneur, j'ai r6solu de tout faire 
et de tout souffrir par pur amour. Comme ce sera vous qui agirez 
en moi, je ne crains rien. Oui, je vous suivrai, qpielque part que 
vous me conduisisz, mais surtout k la croix. Ah ! c'est Ik que vous 
m'avez reque pour enfant, pour soeur, et plus encore pour epouse. 
Me contenterai-je de vousregarder? Ne d6sirerai-je pas d'y souffrir 
avec mon bien-aim6? Que je ne fasse done plus qu'aimer votre 
croix, vos humiliations; que je les savoure comme I'aliment le plus 
salutaire k mon Ame, comme les mets les plus exquis, puisque vous 
avez voulu que je vous sois xme victime toute d6vou6e parlacroii 
et par Tamour. 

24juin 1824. — Profession. — ((Lejour millefois d6sir6 estenfin 
arrive! Le voil^ qui parait. mon Ame, oui, c'est aujourd'hui! 6 
mon Sauveur, c'est aujourd'hui que vous voulez bien me recevoir 
pour votre epouse, pour I'epouse de votre divin Coeur... Et cepen- 
dant voussemblez me repousser. Mon coeur vous appelle et vous 
ne lui repondez pas; ou bien si vous lui repondez, ce n'est que 
pour le rejeter et pour eteindre le feu que vous-meme y allumez. 
Vous livrez k mon coeur des assauts si terribles et si douloureux 
que je n'ai plus de force pour les soutenir. 

» En effet, je souftrais tellement de corps et d'Ame que, meme pen- 
dant I'auguste sacrifice, je fus bien des fois sur le point de perdre 
connaissance, et je ne pus m'empecher de dire k mon bien-aime : 
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— A present, mon J6sus^ je le vols bien, c'est sur la croix que vous 
voulez 6pouser mon Ame. Mais au milieu de cette amertum© dont 
j*6tais inondee, le calme le plus prof on d r6gnait en moi. Un bon- 
heur bien autre que celui que j'6prouvais autrefois, plus intime, 
plus r6el, la remplissait. Pendant que je pronongai mes voeux, 
mon ccBur se dilata enfin; il 6tait comme transperc6 par mille traits 
enflamm^s qui retournaient k mon bien-aim6, s'Slan^ant avec toute 
facilit6 et ne trouvant plus d'opposition. — De ce moment, an6antie 
plus que jamais dans le divin Coeur, je m'y reposai dansun calme 
si doux, que je ne croyais plus etre sur la terre. Je passai ainsi tout 
le reste de ce beau jour, sans que le plus 16ger nuage vlnttroubler 
tant soit peu ce bonheur si suave, si profond, si parfait ; et mon 
Ame ne cessait de s'6crier : a C'est maintenant plus que jamais que 
je puis le dire : Mon bien-aime est lout a moi et je svis tout a mon 
bien-aime pour toujours, pour toujoiu's; je ne puis me lasser de le 
dire. Et maintenant, ce beau jour ne finira jamais... il durera toute 
I'Eternit^. Eternit6, le grand mot qui dit Etemit6, et Eternit6 d'a- 
mour! Et au fond de mon Ame j'entendais cette r6ponse : — Oui, 
c'est pour toi:gours que je suis ton 6poux; mais aussi toi, c'est 
pour toujours que tu ne dois plus vivre absolument que pour 
moi, il faut que I'amour seul soit le mobile de toutes tes actions. 
Je ne te permettrai jamais d'envisager tant soit peu tes int6r6ts. 
En quelque 6tat que je mette ton kme et ton corps, tu ne souf- 
riras que dans Tamour, par I'amour ct pour I'amour. — Ce que 
je promis de tout mon coeur, disant h Notre-Seigneur qu'il savait 
bien que tel 6tait mon d6sir et la resolution que j'avais d6ji 
prise. » 

La Mere Marie de J6sus avait renouvel6 k Dieu, k sa profession, 
celte h6roique pri^re qu'elle faisait depuis longtemps d6ji : « Re- 
tiiez vos d61ices, et remplacez-les. Seigneur J6sus, par des amertu- 
mes aussi profondes, aussi intimes que les consolations dont vous 
avez inond6 mon ^ime. » — Elle fut exauc^e. Cette Ame g6n6reuse 
fut en efifet depuis envelopp6e de t6n6bres et enivr6e d'absinthe, k 
tel point que son corps lui-mtoe ne pouvait soutenir ni la lutte. 
Hi les battcments de son coeur; et tombant en d^faillance, elle mai- 
grit t vue d'oeil, et les plus 6tranges maux accabl^rent successive- 
mentjusqu'A la fin de savie son corps ext6nu6. Mais les inexplica- 
bles joies de ce martyre le lui rendaient plus cher mille fois que 
toutes les consolations , et elle n'eiit pas voulu changer cet 6tat avec 
celui qui avait pr6c6d6. 
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J6sus-Christ Notre-Seigneur, qui a consomm^ roeuYre de notre 
sanctificatioii; non sur le Thabor^ mais sur le Galvaire^ a toujours 
donn^ aux plus chers entre ses amis la croix et les souffi*ances, 
comme dernier gage de son amour. U prit done soin de satis- 
faire I'esprit de penitence, et Tamour de la croix vers6 par sa 
main divine dans le coeur de sa servante. Sans parler de ses 
peines int^rieures qui passent toute description^ jamais on ne vit 
plus la M^re Marie de J6sus sans quelque souf&ance physique. 
Mais^ par moment^ ses maux redoublaient de telle sorte qu'elle 
excitait la compassion de tons. Tant6t Testomac s'ulc^rait avec 
d'incroyables douleurs ; xm d^goilt insurmontable lui rendait im- 
possible toute alimentation pendant un assez long temps; ou bien 
des plaies se formaient k I'ext^rieur. Une fois, les nerfs du bras se 
retirSrent avec tant de violence que les os paraissaient d6plac6s, 
et qu'il lui fut impossible de fermer Foeil pendant plusieiu's mois. 
Le coeur, la poitrine s'attaquaient successivement ; et d'ordinaire 
la gu6rison arrivait aussi subitement que le mal 6tait venu, et 
sans cause apparente. Les m^decins n'y comprenaient rien ; mais, 
pour quiconque observait, il 6tait facile de reconnaitre la main du 
Seigneur, car toujours ces souffrances redoubl^es arrivaienti 
point nomm6, ou pendant le camaval, ou i des 6poques aui- 
quelles Notre-Seigneur avait k souffrir des siens, pour linir avec 
le car^me ou apr^s reparation. Quant k la malade, non-seulement 
elle 6tait r6sign6e, mais c'etait alors que son Ame surabondait de 
joie, et que sa physionomic, toujours calme et recueillie, prenait 
ime expression de bonheur si c61este, si ravie, qu'on ne pouvait 
se lasser de la contempler. La M6re Marie de J6sus sous lepoids de 
la croix 6tait r6ellement dans son centre, et tout en elle disait sa 
jubilation. La patience, qui lui faisait quelquefois d6faut dans le 
train ordinaire de la vie, ne lui manquait jamais dans la souf- 
france. Quelqu'un t6moignant xme fois sa surprise dece faitremar- 
quable k cette modeste M6re F61icit6, notre assistante, dont I'esprit 
6tait si 6clair6 : — « Mais il n'y a rien Ik d'6tonnant, r6pondit-elle, 
c'est qu'alors la soeur Marie de J6sus rentre dans la voie passive et 
crucifi6e que Dieu semble lui avoir r6serv6e par pr6f6rence.» Tant 
que la M6re Marie de J6sus pouvait endiirer son mal en silence, elle 
continuait sabesogne accoutum6e, sans affectation de courage; 
elle r^clamait cependant avec simplicity les soulagements qu'elle 
croyait propres k la remettre ; aussi pouvait-elle souffrir plus long- 
temps que beaucoup d'autres sous les seuls regards de Dieu. Go 
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martyre prolong^ et si joyeusement accueilli fut, nous avons lieu 
de le croire, la part que Notre-Seigneur douna a la Mfere Marie de 
J6sus dans Tceuvre qu'il lui avait montr6e comme le but de sa vie,- 
et qui toujours occupa son cceur et sa pens^e : la consecration de 
la France au sacr6 Cobut ; celle du z61e ext^rieur et actif fut donn6e 
au P6re Ronsin (1); et ce sera completer ce que nous avons ra- 
cont6 des communications divines k la M6re Marie de J6sus, que 
de dire comment ce saint religieux fut Tinstrument choisi pour 
accomplir^ au moins autant qu'il 6tait en lui, cette promesse de 
Notre-Seigneur, savoir : « Que cette consecration serait un jour 
ex6cut6e, au moins avec ses principales dispositions. » 

L'extension de la devotion au sacr6 Cobut devint en quelque 
sorte ToBuvre par excellence du P6re Ronsin. Quand il voyait quel- 
que dme inflammable et susceptible de z^le, il lui proposait un vceu 
de d6vouement h ces divins Coeurs, dont il avait lui-m^me 6prouv6 
les plus salutaires efifets. Alors il ne fallait plus vivre que pour I'ex- 
tension du rfegne de J6sus-Christ, pour la gloire de son divin Cobut. 
Les dmes conquises k ce grand but devaient en attirer d'autres ; il 
leur en expliquait les moyens, tels qu'il les employait lui-m6me : 
la pri^re, I'exhortation, la distribution des images, des m^dailles, 
des livres, etc. — « Ensuite de pr6f6rence, gagnez d'abord au CoBur 
de Jesus, disait-il, les dmes qui peuvent en entrainer d'autres; les 
eccl^siastiques, les grands vicaires; si vous le pouvez avec respect 
et discretion, allez mSme plus haut encore... car il faut que non- 
seulement les personnes, mais les villages, les villes et les dioceses 
soient consacr^s au Goeur de JSsus. )> Dans cette mission, le P^re 
Ronsin employait ordinairement des jeunes gens, des jeunes per- 
sonnes, les Ames neuves et ferventes, qui, peu accoutum6es k pres- 
sentir les difficultes, se lancent en vrais enfants perdus k la pour- 
suite d'un noble but dfes qu'il leur est indiqu6. Et quels succfes 
n'obtint-il pas ainsi! 

Le P^re Ronsin avait esp6r6 arriver k I'accomplissement complet 
et solennel du vceu du Roi martyr par rentremise de I'auguste fille 
de Louis XVI, et k qui pouvait-on mieux s'adresser? quand lar6volu- 
tion de 1830 lui6ta de ce c6t6 tout espoir, sans ralentir ni sonz^le, 
ni sa confiance. Et comme il arrive souvent dans les oBuvres de Dieu, 
la r6ussite au moins partielle de ce projet vint pr6cis6ment de 
I'obstacle qui semblait devoir le faire 6chouer. Toutesles Ames d'6- 

(1) Voir sa vie par le R. P. Guidde. 
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lite qui se trouvaient confines k la direction du Vhre Ronsin ayant 
et6 dispers6es dans les provinces par la r6volution, firent fructifier 
au loin la bonne semence emportSe de Paris. Elles avaient presque 
toutes prononc6 ce voeu de consecration au sacr6 Coeur^ qui les en- 
gageait ^ ne plus vivre que d'amour et de d6vouement; elles dirent 
done k toutes les 4mes qu'elles crurent capables d'entendre ce Ian- 
gage : a Louez le Seigneur avec nous^ approchez avec nous da 
Coeur de J^sus^ goiUlez et voyez combien il est doux, combien il est 
bon d'habiter en frferes dans ce cceur. » Le zfele les enhardit ; elles 
oserent m^me s'adresser k Nos Seigneurs les Ev6ques, et bient6t 
ceux 'd'entre eux qui ne I'avaient pas encore fait, furent heureui 
de consacrer non-seulement leur personne, mais encore leur diocese 
au sacr6 Coeur. Le concours r6uni de toutes ces tentatives aimenala 
consecration d'un si grand nombre de dioceses de France au sacr6 
Coeur, qu'aujourd'hui il est k peu pres probable que tous, on 
presque tous, sont places sous ce divin patronage, en attendant 
I'heure d'une consecration plus solennelle. 

Dans la residence de Toulouse oil il fut envoye en 1834, le Pfere 
Ronsin ne respira qUe pour cette oeuvre. II lui consacrait, avec ses 
exhortations tous les jours renouveiees, quelque chose de plus 
^fiBcace encore auprfes de Celui qui nous a rachetes par la Croix : 
le support resigne, silencieuxi bientAt joyeux, de la separation de 
<5es cheres toes dont la Providence Tavait rendu le pfere k Paris 
pendant de si longues annees. 

La Mere Marie de jesus n'avait pas encore re^u la recompense de 
ses souflFranq/Bs et de son amour, quand le Pere Ronsin fut appel6 
aux joies etemelles. A cette heure demiere, la gloire dusacre Coeitf 
lui faisait oubher ses souffrances jusque dans Tagonie. II etait prfi- 
occupe de la reimpression d'un opuscule sur le sacre Coeur, et 
nous faisait ecrire lettres sur lettres pour en h&ter la publication. 
Toutes ses pensees se toumaient vers le Cceur de jesus. m Oh! qu'il 
•est bon, qu'il est doux, disait-il , de pouvoir transformer ses pe- 
iites peines en merites et ses maux en biens, en les unissant, en les 
offrant au sacre Coeur. » — Quand ses douleurs devenaient plus 
vives et plus aigufis, on le voyait, sans proferer la moindre plainte, 
Jeter les yeux sur un tableau de Notre-Seigneur montrant son 
Coeur, sourire doucement, puis prendre son breviaire et en lire 
quelques lignes avec une ferveur admirable. II a souvent exprime 
aussi combien il etait heureux de souffrir un peu pour le salut des 
-toes, Cette demiere pensee, celle du sacr6 Coeur et de la sainte 
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Communion^ qu'il avait le bonheur de recevoir tous les jours, ne 
Tont gu^re quitt^ pendant sa maladie, m^me dans les moments 
ou il paraissait en proie & une sorte de d61ire. Alors encore, pour 
le ranimer, il suffisait de prononcer devant lui le nom du sacr6 
Coeur de J6sus, et ses Ifevres presque glac6es ne cessaient de le 
redire. Durant les quelques jours d'une fifevre ardente qui ont pr6- 
ced6 sa mort, il s'^chappait parfois de sa chambre et cherchait k 
sortir de la maison, en disant qu'il voulait aller h. Rome, qu'on ne 
pouvait lui en refuser la permission, afin de rappeler au Souverain 
Pontife que la devotion au sacr6 Coeur sauverait le monde entier, 
si une nouvelle buUe, de nouvelles favours 6man6es du Saint-Si6ge 
fixaient de nouveau, et plus particuli^rement, I'attcnlion des fiddles 
sur les tr6sors de gr^ce renferm^s dans ce divin Coeur. 

Ne semble-t-il pas que le P6re Ronsin eiit devin6 tout ce que le 
coeur de Pie IX, & peine intronis6, offrirait de sainte conforinit6 et 
de d6vouement au Coeur de Notre-Seigneur? Et ce fut avec une 
douce Amotion que les amis du bonPferefirent, pen de mois apr&s 
sa mort, le touohant rapprochement entre son pieux d61ire et la 
premiere allocution du Saint-P6re k I'ouverture de la station 
quadrag6simale. Entour6 des pr6dicatears du Car6me, le Souverain 
Pontife donna I'essor aux pens^es intimes de son kme, et d^clara 
dans les termes les plus formels soft d^vouement sans bornes, et 
son imperturbable confiance dans le sacr6 Coeur, exhortant ceux 
qui r^coutaient k se rev6tir de J6sus-Christ, et surtout k entrer dans 
les sentiments adoratlcs deson divin Ccet/r, sentiments^que Sa Sain- 
tet6 exposait avec Tineffable charit6 de son ^Lme k la fois si douce, 
si humble, si ferme, qui subjugue quiconque s'en laisse p6n6trer, 
et enchaine jusqu'aumauvais vouloir des ennemis les plus d6clar6s. 
Nous pouvons done bien le pcnser : si le P6re Ronsin n'a pas fait le 
voyage de Rome, son bon ange a pris soin de d6poser dans Ykme 
du Souverain Pontife le dernier vceu de son coeur. 

Esquissons maintenant en quelques traits ce qui nous reste k dire 
de Ykme d'61ite qui avait pour ainsi dire 6t6 plac6e sous la direc- 
tion du P6re Ronsin pour s'enflammer au foyer qui brtilait dans 
r^me du saint religieux, et pour allumer en m^me temps en lui de 
nouvelles ardeurs envers le Coeur de J6sus. 

Ouand les premiers empressements d'lme v6n6ration k laquelle 
se m^lait beaucoup de cm'iosit6 furent tomb6s, les sup6rieurs cru- 
rent devoir permettre aux personnes pieuses qui venaient faire ici 
des retraites, de consulter la M6re Marie de J6sus. C'6tait pour elle 
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line oeuvre de z^le^ et elle s'en acquittait avec autant de simplicity 
que de tact et de prudence. Dieu lui donnait alors comme par sur- 
croit ce qu'on n'eAt 6t6 en droit d'attendre que d'un esprit cultiv^ 
et d'une personne qui etd v^cu dans un monde choisi. La plupart 
de ses dirig^es appartenaient k la plus haute soci^tS, et toutes ad- 
miraient qu'elle poss^d^t^ comme d'instinct^ avec la science de 
Dieu, celle du savoir-viyre : c'estque rien ne ressemble plus ^Tex- 
quise politesse que I'exquise hiimilit^. Accoutum6e k parler k ee 
qu'il y a de plus grand dans le ciel, J6sus et Bf arie, la M^re Marie 
de J^sus n'6tait einbarrass6e avec personne. Sa conversation 6tait 
un compost de saintet6, de reserve et d'aisance qui n'appartenait 
qa*k elle. D6s que I'utilitfe et I'^dification avaient rempli leur office, 
elle brisait 1^, et retoumait k ses occupations. Jamais Tceil le plus 
clairvoyant n'aper^ut, jusqu'au dernier jour de sa vie, Tombre 
d'un abus dans ses rapports avec les personnes pieuses qui lui 
avaient donn^ leur confiance. Elle profita de son ascendant sur les 
kmes pour inspirer k toutes une ardente et solide devotion envers 
le Coeur de J6sus dont elle avait requ tant de faveurs. Pour y par- 
venir, elle disait pen, et se contentait dlncliner les^imes^lapri^e 
dons ce but. II nous souvient d'lme retraitante, avanc^e en &ge, qui, 
tout d'abord, lui ferma la bouche, disant qu'il 6tait trop tard pour 
eUe, et que les nouveaut^s ne lui allaient point. C'^tait ime infati- 
gable diseuse de pri^resvocales; elle en 6tait accabl6e, etbienque 
son ^Lme succomb&t sous ce poids, toute la rh^torique de la M^re 
Marie de J6sus avait 6chou6, quand elle avait tent6 la r6forme sur 
ce point, et plaids la cause de I'oraison mentale et du dSvouement 
au sacr6 CoBur : — Au moins accordez-moi une grAce, dit la pauvre 
directrice : Sans rien ajouter, sans rien retrancher k vos d6vo- 
tions, et seulement pendant les neuf jours de votre retraite, deman- 
dez k Notre-Seigneur, au moment de la consecration de la messe, 
de vous faire comprendre les avantages de la devotion au sacr6 
CoBur. — Ce point lui fut conc6d6, et, avant la fin des saints exer- 
cices, Madame de ***, toute chang6e, toute transform6e par ce pieux 
artifice, ne pouvait assez remercier la bonne Mfere qui avait pers6- 
v6r6 k la faire entrer malgr6 elle dans la voie siire, facile et mira- 
culeuse ouverte par le Coeur de J6sus. Sa jeunesse fut r6ellement 
renouvel6e comme celle de I'aigle; elle goAta d6sormais I'oraison 
et fit dans la vie int^rieure des progr^s admirables, v^rifiant ainsi 
en sa personne les promesses de J^sus-Christ k ceux qui se consa- 
crent k son Coeiu*. 
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n est notoire que la M^re Marie de J^sus avait iin don tout spe- 
cial pour guider les ^mes^ pour les consoler et pour leur rendre la 
paix. Parmi ses dirig^es se trouva entre autres une aimable jeune 
personne^ M. de K***, qui 6tait en proie depuisassez longtemps 
k la plus cruelle des ^preuves : le d^sespoir du salut. Rien ne sem- 
blait pouYoir la tirer de la mome tristesse qui s'6tait empar^ de 
son 4me. Le R. P6re Varin et, avec lui, les plus habiles, les plus 
saints confesseurs avaient essay6 vainement de la rassurer. Souvent. 
la M^re Marie de J6sus, pour qui elle avait une grande v6n6ration, 
6tait venue la; consoler. Un jour enfin, aprfes une longue conversa- 
tion avec la pauvre afiflig6e, elle remporta la victoire. M. de K*** 
recouvra subitement la confiance et la joie. Une personne qui 
raimait lui t^moignait son bonheur et sa surprise d'un changement 
si subit. — Oui, r6pondit M. de K***, d6sormais je serai gaie 
et joyeuse comme les autres. 

Ge qu'il y avait d'admirable dans la direction de la M^re Marie 
de J6sus, c'est que, sans avoir connu le monde, sans avoir 6t6 d, 
m^me de se rendre compte des difficult6s qui s'y pr6sentent, sur- 
tout dans certaines positions 61ev6es de la soci6t6, elle y appropriait 
admirablement ses conseils. II semblait que Dieu lui mit sur les 1^ 
vres jusqu'aux expressions convenables. Si bien, qu'on se demaur 
dait involontairement : — Ou done a-t-elle puis6 ces lumiferes, 
cette 61oquence du coeur qui persuade? — Pour se faire une id6e 
de I'impression qu'elle produisait sur les gens dumonde, ilfaudrait 
en avoir fait I'exp^rience, nous disait une personne qui avait 6t6 
h m^me d'en juger. Et ce n'^tait pas seulement de la devotion 
qu'elle s'attachait ^ nous inspirer ; avant tout, elle voulait qu'on 
s^attachAt aux devoirs de son 6tat, de sa position. Si Dieu b6nissait 
ainsi les paroles de la Mfere Marie de J6sus, c'est qu'elle lui laissait 
toute la gloire des oeuvres de z61e qui lui 6taient confines, car il n'y 
dvait point de place en son tme pour la moindre recherche per- 
sonnelle. 

Malgr6 ime certaine vivacit6 de temperament dont elle savaitra- 
cheterles saillies an moment mSme qu'elles Sclataient, et avec xme 
g6n6rosit6 qui confondait, la conduite de la Mere Marie de J^sus, dans 
le cours ordinaire de la vie, 6tait d'une parfaite Edification. Ce qu'il 
y avait de plus pauvre, de moins commode, la demifere place par- 
tout, ou bien quelque lieu retire oil elle put demeurer cach6e, sans 
affectation aucune cependant; c'6tait toujours, k I'entendre, ce qui 
I'accommodait le mieux. Elle s'y prenait si bien pour le faire croire. 
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ou du moins cette mani^re d'envisager les choses 6tait tellement 
pass^e chez elle en nature^ qu'on eAt craint dc contrarier ses goilts 
en essayant de la mieux partager. Ainsi, h la r6cr6ation, durant les 
derniferes ann6es de sa vie encore, elle se plagait d'ordinaire prfes 
des novices. Silencieuse, toute imie 3i Dieu, si ses jeimes voisines 
venaient k s'oublier dans le feu de la conversation, et lui faisaient 
excuse de leur gaiet6 bruyante : — Riez, riez, mes enfants, disaiU 
elle ; vous me faites plaisir. — Lorsqu'on lui adressait la parole, 
elle 6tait toute k vous, de Fair le plus gracieux et aussi longtemps 
qu'il vous plaisait ; mais il 6tait rare qu'elle entam&t la conversa- 
tion. Lorsqu'elle parlait, c'6tait le plus souvent de Dieu ou de ce 
qui pouvait int6resser la communaut6 qu'elle aimait tendr^ment. 
C'6tait par esprit d'liumilit6 et d'obfeissance i la rfegle que la 
M6re Marie de J6sus se livrait au travail avec une constante assi- 
duit6, non-seulement aux heures qui y sont consacr6es, mais aux 
r6cr6ations. On ne lui vit jamais perdre une minute de temps, car 
& ses yeux toutes les heures du jour appartenaient b, Dieu et k la 
communaut6. Donn6e en aide au travail des petites, elle fut poup 
les enfants ime legon muette que beaucoup emporlerent comme un 
des enseignements les plus pratiques qu'elles aient recus dans la 
maison. — a Je I'ai connue deux ans entiers, dit une de ses soeurs, 
autrefois 616ve ; mes impressions d'enfant de onze k douze ans sent 
encore toutes vivantes. Je la vois encore retiree k rextr6mit6 de la 
salle d'ouvrage. On etit dit qu'elle cherchait k se meltrele plus has 
possible. L^, elle raccommodait avec une activit6 silencieuse nos 
accrocs de chaq[ue jour. Si elle avait un mot k nous dire, c*6taU tou- 
jours k demi-voix et avec de douces paroles. Sans gronJer, ello 
savait nous faire rougir du d6sordre de notre toilette, et Ton crai- 
gnait de se presenter le lendemain devant elle en pareil 6tat. 
Pleine de difference pour la maitressc qui pr6sidait, elle prenait ra- 
rement la parole, se contentant d'appuyer une rfeprimande g6n6- 
rale oude se faire caution pour les coupables. Elle m'6diiiait, the 
faisail du bien ; j'aimais avoir affaire k elle ; et souvent, pendant les 
heures de travail, mes regards se portaient de son c6t6 comme vers 
la personnification la plus fidfele de Tunion d'lme kme avec Dieu. 
L'imagination n'fetait pour rien dans cette impression, puisque 
j'ignorais complfetement, dans ce temps-1^, les faveurs qu'elle aval 
rcQues. » 

On ne sera point 6tonn6 de I'efifet produit par la Mfere Marie de 
Jfesus sin* les enfants, car elle portait le cachet de saintet6 que Dieu 
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imprime sur le visage de ses saints. Parler de Texpression de paix 
et de bonheur qui 6clataitsur sa physionomie ne serait pas assez; 
son sourire ne ressemblait ^ aucun autre, et 11 restait habituellement 
dans son regard comme un rayon de cette lumiSre celeste qu'il lui 
avait 6t6 donn6 d'entrevoir. Tout en elle t6moignait de la joie de 
son coeur. On aimait k la regarder, et en la contemplant on se di- 
sait : Dieu est la, Dieu a pass4 par Id. Le R. P. Varin, dont la mo- 
destie religieuse 6tait si remarquable, avait coulume de dire, en 
parlant de la Mire Marie de J6sus : « C'est sans comparaison conune 
» la sainte Vierge ; non-»seulement on pent, mais on doit la re- 
JD garder, car ce n'est pas une physionomie de la terre. » 

On sentait que le silence mSine de cette sainte religieuse 6tait 
un langage, qu'elle avait i qui parler dans son recueillement, et 
c'6tait un vrai plaisir de la rencontrer. Les novices, plac6es momen- 
tan6menti Corbeil aprfes la r6volution de 1830, comptferent parmi 
les privileges dont elles furent gratifi6es, la presence et I'exemple 
de la M6re Marie de J6sus. Elle voulut partager tons leurs exercices, 
surtout ceux qui entrain aient quelque fatigue. Refuser sa coopera- 
tion eut 6t6 Taflligpr. Elle savait m^me s' arranger de fagon k de- 
vancer les novices, excitant ainsi par son assiduit6 r6mulation des 
plus humbles emplois, et des plus m^es vertus. 

Revenue h Paris, elle fut encore plac6e i la sacristie, fonction 
qu'elle avait remplie h. Corbeil et qu'elle ne quitta qu'un an avant 
sa mort. Elle savait appr^cier son bonheur dans cet emploi qui 
nous assimile aux anges, et qui nous met en rapports non inter- 
rompus avec le Dieu cach6. — Oh ! combien Notre-Seigneur est bon 
pour moi, disait-elle; apres la messe, quand je vois mes compagnes 
qui sont obligees de quitter Nolre-Seigneur^ et que moi, il me garde 
1^ pour remplir ma charge autour de lui, pour 6tre sa petite ser- 
vants, je nesais comment le remercier; et quand je lave les linges 
d'autel, que je presse entre mes mains le sang de J6sus-Christ, je 
sutis si heiireuse, que je n'ai point de paroles pour le lui exprimer. 
— Vraimenl, il n'y a pas moyen de vous oublier; quand on est h 
r^glise, dioait la M^re Marie-Anne h. la M6re Marie de J6sus, dans 
la derni^re maladie de celle-ci, on vous y voit toujours, vous y 
6tiez comme un des meubles du lieu saint. — Oh oui, r6pondit 
la mourante ; c'est une grande grAce que Notre-Seigneur m'a faite, 
et je Ten remerciais encore ces jours-ci. Je lui disais : — Mon bon 
Maitre, vous savez bien qu'autant qu'il a 6t6 en moi, je n'ai 
jamais mis de negligence k la parure de votre sanctuaire 
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aidez-moi done h bien parer mon kme pour aller au-devantde 
vous. 

Tout ce qui touchait k Notre-Seigneur^ & son culte, k la Religion, 
animait son ardeur et sa foi. Parlait-on des triomphes de TEgUse, 
sa figure devenait radieuse; de ses ^preuves^ la douleurse peignait 
dans tous ses traits. Elle pouvait dire k Dieu^ elle aussi^ avec v6rit6 : 
Le zele de votre Maison me dSvore, et les opprobres de ceux qui tons 
outragent retombent sur mon cosur. Les accidents involontaires eux- 
m^mes^ en ce qui touchait la divine Eucharistie^ la trouvaient on 
ne pent pliis sensible. Laissons-la parler elle-m^me : — a Un jour, 
quelle action de graces je fis! jamais je ne Toublierai. Le pr^tre^ en 
donnant la sainte Communion^ laissa tomber par terre une hostie. 
J'Stais toutpr^s et je m'en apergus. Aussit6t j'allai me mettre k ge- 
noux devant cette sainte hostie, et j*y restai jusqu'^ ce que toutes 
les personnes qui 6taient dans la chapelle 6tant parties^ le pr4tre 
vint la remettre dans le saint ciboire. Pendant ce temps, je regar- 
dais Notre-Seigneur Ik, dansun coin, dans lapoussi^re! Puis, jele 
regardais dans mon coeur, ne sachant oti il 6tait le plus mal plac6. » 

La veille, le jour des solennit^s de I'Eglise, la jubilation ^clatait 
dans tous les mouvements de la M^re Marie de J6sus ; mais de toutes 
les f^tes, c'^taient celles du Sacr6-Cceur et du Saint-Sacrement qui 
parlaient le plus k son ^e. Dans le monde, I'adoration perp6tuelle 
avait 6t6 son grand attrait; et pendant de longues armies elle re- 
gretta que cette salutaire devotion n'exist^t point dans les paroisses 
de Paris. Son ^tabhssement etait un des objets habituels de ses 
vceux et de ses priferes ; elle les redoublait surtout en presence 
des fl6aux que subissait la France. Quand enfin M. rabb6 de la 
Bouillerie, aujourd'hui 6v6que de Moulins, cut obtenu du Saint- 
Si6ge cette faveur qu'elle avait tant souhait6e, la M6re Marie de 
J6sus fut au comble de la joie. Mais le Seigneur y m^la une 6preuve 
veritable pour elle. L'6poque fix6e pour la premiere adoration dans 
notre chapelle fut pr6cis6ment celle d'une crise violenle de la ma- 
ladie de coeur qu'elle portait constamment avec ses autres maux. 
Elle passa done k Tinfirmerie les trois jours pendant lesquels le 
divin Maitre resta expos6 sur cet autel, dont la parure eAt 6t6 pour 
elle un soin si doux en ces jours de graces signaQ6es. Elle ne putni 
visiter le Saint-Sacrement ni communier. Mais la soumission k 
la volont6 de Dieu ne lui permit pas d'exprimer un regret, et Ton 
nevit pas m^me un nuage sur sa figure. Une fois qu'on la plaisan- 
tait d'avoir si bien choisi son temps pour ^tre malade, elle r6pondit, 



IfOTICE SUR LA M^RE MARIB DE j£SUS. 287 

le sourire sur les l&wes : — Le bon Maitre salt bien ce qu'il fait ! 
II faut convenir qu'il s'est jou6 de moi ; enfin, ici ou 1^^ c'est tou- 
jours Lui. 

Gelui qui aime Dieu, comment n'aimerait-il pas son prochain? 
Pour la M^re Marie de J6sus^ ce prochain^ c'^taient d'abord ses 
m^res et ses soeurs. Elle ett voulu se multiplier pour les obliger tou- 
tes; son d6youement. ne connaissait point de bornes et ne faisait 
nulle acception des personnes. Le travail^ la fatigue^ la faiblesse de 
sa santS n'6taient point un obstacle pour elle quand il s'agissait de 
secourir les autres. Le corps et Vknie avaient part k son charitable 
z^le. Elle d6sirait9 elle demandait k Dieu I'avancement spirituel, la 
perfection de ses soeurs comme la sienne propre; souvent elle nous 
encourageait k ne n6gliger aucun effort, aucun sacrifice pour arriver 
h la perfection propre de notre sainte vocation, au degr6 de gr^ce 
et de gloire que Dieu daigne destiner k chacune dans sa mis6ri- 
corde. Elle ne pouvait voir souffrir quelqu'un, de quelque fagon 
que ce fdt, sans lui venir en aide selon ses moyens. Rendre service 
^tait pour elle un besoin, im bonheur. Si quelqu'une de ses soeurs 
6tait indispos^e, elle ne se laissait jamais devancer pour lui rendre 
les petits soins que r6clamait la charity ; mais de si bonne gr^ce, 
avec des paroles si douces, qu'on ne pouvait douter que le coem* 
flit de la partie. Comme une malade entr'autres se plaignait des 
longues insonmies que lui causait son mal, la M^re Marie de J6sus 
lui promettait d'ordinaire de prier ses chores Ames du purgatoire, 
« expedient qui jamais ne manquait son effet, » dit la Mfere R***. 

II ne mourait pas une religieuse que la M6re Marie de J6sus n'ac- 
couriit A son chevet pour la consoler, Tencourager, Texhorter, avec 
cette Eloquence du coeur qui fait perdre jusqu'au sentiment de la 
souffrance, fonction de z^le dont h6rita apr^s sa mort Texcellente 
M6re Marie-Anne. 

Tout ce qui 6tait oeuvre de charit6 trouvait la M6re Marie de 
J6sus toujours pr6te; et la vivacite de sa foi venant en aide 
h son excellent coeur, jamais elle n'6tait i bout de ressources. 
En recompense de son active charit6, Dieu lui faisait quelquefois 
part de ses desseins sur les dmes qu'elle assistait k rextr6mite, 
comme il fit, ainsi que nous Tavons dit dans la vie de Maria de la 
Fruglaye, au moment ou elle fut administr6e ici, n'6tant encore que 
pensionnaire en chambre. 

Un fait d'une autre nature nous frappa singuli^rement : Un soir, 
au milieu du spuper, la M^re Marie de J6sus, qui jamais ne trou- 
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vait qu*il y eAtraison suffisante pour demander dispense d'un exer- 
cice g6n6ral ou pour I'abr^ger, se sent comme invinciblement 
press6e de quitter le r6fectoire et d'aller h, la chapelle. Elle expose 
le cas h, notre M^re et part. A la porte de la chapelle et dans la 
petite cellule qui la pr6c6dait, elle trouve une religieuse qu'une li6- 
morrhagie de poi trine avait saisie subitement, et qui, en Taperce- 
vant, trouva la force de lui dire : — « Ah ! ch^r^ M6re, je priais 
mon bon ange de vous envoyer. » 

Ce fut surtout auprfes des orphelines 61ev6es par la maison, que 
la M6re Marie de J6sus se trouva comme dans son centre. Aux va- 
cances de 1852, notre M6re lui avait 6t^ cettc charge de sacristine 
qui lui 6tait si chere et qu'elle occupait depuis le premier jour de 
son entr6e dans la maison, et la pla^a comme aide aupr^s de la Mere 
maitresse des orphelines. La Mere Marie de J6sus ne parut ni sur- 
prise, ni afflig^e de cette disposition ; elle servait le maitre, ehe 
servait les enfants avec le m6me zele. Cherchant h leur 6tre utile pen- 
dant le travail manuel dont elle 6tait charg6e, elle pr6parait chaque 
jour avec soin les lectures, les reflexions precises dont elle pouvait 
accompagner cet exercice. Elle ne s'en fiait pas ^ elle seule, et ve- 
nait demander conseil k la biblioth^caire avec la simplicity d'une 
novice. Aussi douce que ferme dans sa mani^re d'etre avec ces ch^ 
res enfants, elle avait gagn6 leur coeur d'aulant plus facilement, 
qu'il leur 6tait ais6 de juger qu'elles poss6daient le sien. Elle les 
soignait et leur parlait avec une affection qui ne permettait pas 
le doute sin* son entier d6vouement. Le jour, la nuil, en sant^, en 
maladie, elle 6tait toute k elles ; et cependant elle souffrait cruells- 
ment eile-m6me pendant celle ann6e qui fut la derniere de sa 
vie, 

Elle ne vivait k peu pr6s que de lait et de froraage blanc, seul 
aliment que ptlt supporter son estomac. Elle maigrissait k vue 
d'ceil, et ne pouvait plus se trainer, lorsqu'enfin il lui iallut c^der 
au mal. Elle avait voulu attendre encore les prlx de ses cheres or- 
phelines ; aussit6t qu'ils furent distribu6s : « Je viens me remettre 
entre vos mains, dit-elle k la M6re infirmifere, car je n'en puis plus. 
— Elle comptait bien cependant ne pas demeurer oisive; aussi 
apporta-t-elle son ouvrage, et tant que ses forces le lui permirent, 
elle continua de travailler. Unie k Dieu dans une paix profonde, 
souvent elle jetait les yeux sur une petite image du sacr6 Coeur 
brod6e en soie, qu'elle avait plac6e pr6s de son lit. C'6tait une 
pr6cieuse relique; car^elle ^avait appartenu k Tim desprtoesmas- 
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sacr6s aux Cannes et portait les traces du sang rfepandu par le 
martyr. 

Cependant comme le P6re Renault donnait cette ann6e-l^ (1853) 
une retraite g6n6rale k la communaul6, elle voulut en profiter, et 
se rendit comme elle put k Taide d'un bras aux principaux exer- 
cices. Noire M6re, T^tant all6e voir, lui avait dit : « Eh bien ! ma 
Soeur, puisque vous ne pouvez plus remplir votre ob6dience, je 
vous donne ime charge d'un genre nouveau, celle de soufFrir pour 
toute la maison. — Cette id6e la ravit, car la M^re Marie de J6sus 
aimait afi'ectueusement la communaut6, et toujours cette quality 
de victime consum6e k la gloire des divins Coeurs faisait sa joie 
dans ses 6preuves. Elle disait k tout le monde sa bonne fortune : 
— (( Voyez done, quel bonheur ! souffrir par ob^issance, et remplir 
un emploi sans rien faire. — Personne n'6tait plus facile a soigner 
que la M6re Marie de J6sus. Jamais elle ne se plaignait; elle trouvait 
bon et bien tout ce qu'on faisait pour la soulager, et remerciait les 
infirmi^res avec effusion 3e coeur. — Oh! comme je suis bien, 
comme vous me g&tez ! leur disait-elle. — Mais, maM6re, ce n'est 
pas difficile, vous 6tes contente de tout. — Comment ne le serais-je 
pas ? vou^ faites pour le mieux. 

Sa maladie dura cinq mois. D6s le d6but, elle pr6vit, comme tout 
le monde, que ceser ait la derni^re. Cette pens6e faisait sa joie. 
Elle arrivait done enfin k ce port tant d6sir6, loin duquel sa gu6- 
rison I'avait rejel6e k la vingt-cinqui^me ann6e de son Age. — Mais 
si le bon Dieu vous rendait la sant6? lui disait-on. — II faudrait bien 
Taccepter; iriais il sait que le sacrifice serait immense. — Toujours 
elle avait d6sir6 faire son purgatoire sur la terre. — Ne vaut-il pas 
mille fois mieux souffrir en ce monde que dans I'aulretApr^s 
avoir vu Dieu, rhumanit6 de Notre-Seigneur, la sainte Vierge, mon 
bon Ange, notre bienheureux P^re, en 6tre 61oign6 pour ime 
heure seulement, quel supplice I — Aussi accueillait-elle les souf- 
frances physiques et morales qui Faccablaient conune une deduc- 
tion de ses dettes. 

Ce fut le 8 d^cembre, f^te ch6re k son coeur, et plus d'un mois 

avant sa mort, qu'elle regut les derniers sacrements. La joie rayon- 

nait sur son visage. Chacun s'empressa de la visiter, car on 

croyait que ce serait pour la derni^re fois. — Vous 6tes bien heu- 

reuse, lui disait-on. — Oh! oui, r6pondil-elle, heureuse surtout de 

mourir religieuse, car c*est aux pri^res de mes Meres et Soeurs que 

je dois les graces que Dieu me fait, et elles sont vraiment ineffa- 

i 
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bles. Le ton, Texpression de sa voix ajoutait encore h, ses 
paroles. 

Quelques jours apr^s, elle eutune crise si violente, que raumA- 
nier fut appel6 k huit heures du soir pour lui donner Tindulgence 
de la bonne mort. La communaut6 6tait agenouill6e autour d'elle. 
II ltd 6tait impossible de prononcer une parole, mais elle eut un 
sourire gracieux pour chacune des religieuses qui s'approch^rent 
successivement de son lit avant de retourner k leurs diff6rentes 
fonctions, et son visage radieux avait I'expression du portrait, 
peint dans I'extase. 

Elle se remit de cette secousse, pour souffrir plus^d'un mois en- 
core avec la mSme patience, mais non toujours avec la meme joie 
sensible, Dieu voulant sans doute augmenter ses m6rites et lui faire 
part de la douloureuse agonie de son divin Fils. 

Cependant Madame la duchesse de Narbonne, un des t6moins 
des faveiu's regues par la M6re Marie de J6sus, avait autrefois de- 
mand^ avec instances qu'on lui c6dAt "les restes de celle qu'elle 
v6n6rait comme une sainte ; elle se proposait de les r6unir k la 
sepulture de sa famille. Bien des ann6es 6coul6es depuis avaient 
fait oublier et lademandeetl'espfece d' engagement pris il'^poque 
oti Ton croyait que la jeune Laure n'avait plus que pen de jours i 
vivre, mais Madame la duchesse de Narbonne en avait gard6 fiddle 
m6moire. D6s qu'elle avait su la maladie de la Mere Marie de J6sus, 
elle 6tait venue par deux fois rappeler qn'h elle appartenait le corps 
apr6s d6cfes. Notre Mere ne craignit pas d'exposer plaisamment la 
difiicult6 k la M6re Marie de J6sus en presence de notre Sup6rieur. 
Ce fut pour Tune et pour Fautre un sujet d'hilarit6. La malade 
trancha le diff6rend. — Etant religieuse, personne n'avait plus de 
droits sur elle, et c'6tait bien justice qu'elle habitat m6me sepul- 
ture avec ses M6res et ses Soeurs tant aim6es, et qu'elle se r6veil- 
lAt au dernier jour en leur compagnie. — Allons, je le vois bien, 
dit en riant M. rabb6 Surat, vous ne voulez aller dans le monde 
ni pendant votre vie, ni apr6s votre mort. 

La M6re Marie de J6sus avait 6t6 transportee dans ime chambre 
s6par6e. Cette solitude qui lui donnait plus de facilite pour s'entre- 
tenir avec Tunique objet de son amour, fut pour elle un vrai 
bonheur. Elle conserva jusqu'au dernier soupir sa presence d'es- 
prit, reconnaissant chacune de nous, et adressant encore k I'occa- 
sion un mot d'amiti6 et d'6dification aux visiteurs. La bonne 
SGBur Isidore, qui la soignait plus habituellement, ayant elle-mtoe 
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gard6 le lit pour une indisposition^ la M^re Marie de J^sus s'in- 
forma avec int6r6t de sa sant6^ et lorsqu'elle la vit reparaitre, elle 
lui fit signe de Tembrasser^ et lui passa la main sur la t6te^ disant : 
a Oh ! ma chere petite soeur, que je suis contente de vous revoir, 
quel bonheur ! — Et vous, ma M6re, ou en 6tes-vous? souffrez- 
vous toujours autant ? — Non, r6pondit-elle, voyez-vous, k pre- 
sent je m'6teindrai comme cela, j'en ai bien pour la fin de la 
semaine. Ce sera pour samedi ou pour dimanche au plus tard. » 
En effet, le dimanche, k quatre heures, M. raum6nier qui Tavait 
r6gulierement visit^e, fut appel6 pour lui appliquer I'indulgence de 
la bonne mort, et elle expira aprSs une douce et courte agonie, le 
15 Janvier 1854, trente-un ans apr^s son entr6e dans notre maison, 
la m6me ann6e que Notre-Seigneur destinait k la glorification de 
sa divine Mere par la promulgation du dogme de I'lmmacul^e 
Conception. Elle s*6tait employee k obtenir par ses pri6res ce 
triomphe de Marie; elle devait en voir au ciel les f^tes dont celles 
de la terre ne sont qu'une p^e image. Puisse-t-elle obtenir de ce 
s6jour deux gloires encore tant d6sir6es de son coeur pendant 
I'exil : la canonisation de notre bienheureux Pere Fourier, et la 
consecration solennelle de la France au sacr6 Cceur de J6sus, cette 
consecration qui fut le but de son existence. 
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